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CHAPITRE PREMIER
Difficultés de Tliistoire de Finérique-Geotralc. Les quatre frères quiches et les quatre Tutul-Xins. Point de départ de leurs aooales. Leur entrée dans rTocatao. Chronologie maya. Kinieh-Kakmôf dieu et roi de cette contrée. 1?uhui-Kak, prêtresse du fen. Ahchny-Kak, dieu de la guerre. Fondation de BakbaJai par les Tatul-Xius. Ils font la conquête de Chicheu-Ilsa. Leor. alliance avec les rois de Mayapan. Ils fondent les Tilles de Mani et de Tiboè. Temple de Baklum-Chaam, le Priape des Mayas. Les Tutul-Xius à Potonchan. Les Itzaob k Ghicben. Leur geuvernement dans cette ville. Piilimtec on Ahkin-Xooc. Révolte contre les deui luaob à Chichen ; ils sont tués. Cukulcan débarque à Potouchan. Est-il le même que Quetzalcohuatl ? Son règne à Chichen<ltza. 11 est appelé au trône de Mayapao. Triple alliance des cités de Mayapan, de Chichen et d*Uiroal. Règne d'Ahcnitok Tntul-Xia dans cette ville. Abdication et départ de Cukulcan. Les Cocomes appelés au trône de Mayapan. Prospérité de Tempire maya sous les Cocomes et les Tutul-Xius. Description d'Uimal. Le palais des rois. Richesses rnoonmentales et archéologiques de rYucatan. Temples d*Ah-Hulncb .et de Teelcuxam, dans Ttle de Cozumel. Chaussées et grands chemins dans TTucatân.' Absence de rivières dans cette péninsule. Les puits souterrains dans des grottes. Les zonotes ou citernes des Mayas. Leur conslmctioa curiense. '
Avant de clore entièrement les annales de l'empire toltëque, notre devoir nous oblige de jeter un coup d'œil rétrospectif sur. les nations du Mexique et de TAnlérique-Genlrale qui se tantaient II. 1
d'avoir reçu de cette célèbre monarchie les bienfaits de la civilisation avec le culte dont Quetzalcidiuati était la personnification. Dans le tableau que nous voulons tracer, nous sommes obligé de ramener le lecteur aux époques primitives de Thistoire américaine; cette histoire I ou plutôt les souvenirs qu'on en a conservés» n*est fondée malheureusement que sur un petit nombre de traditions aussi obscures que confuses, et bien moins complètes que celles que nous relatons au commencement de cet ouvrage. La chronologie en est également défectueuse, et celle à laquelle nous cherchons à rattacher les principaux faits des annales de l'Yucatan est, en général, du laconisme le plus aride (1). Malgré ces imperfections , nous ne craignons pas de mettre en avant ce travail; nous nous sommes fait une loi de réunir dans un même cadre tout ce qui e^t de nature à jeter de la lumière sur les origines qui sont l'objet de nos recherches, et nous croirions faire tort au leotev, en le privant du peu qu'il nou« a été possible de glaner sur le vaste champ de l' Amérique-Centrale ; ce peu, nous, osons l'espérer, sera le premier jalon d'une histoire plus complète que d'autres, plus heureux que nous, parviendront à former.
Nous avons parlé sufBsamment ailleurs des événements qui, en restaurant à Xibalba le trône des Votanides, conduisirent les tribus de la race nahuati jusqu'aux extrémités de la Californie, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne. Ce grand mouvement des peuples, souvent confondu par les historiens espagnols avec celui qui signala la chute de l'empire toltèque au xi* siècle, amena des éni^rilinnfl non moins considérables dans l'Yucatan et dans les autres provinces de l'Amérique -Centrale, où elles donnèrent
(1) Mamiscrîpi io thaliaya knguage, eoneeraîng Uie principal epod» of Ihe history of YuUcsd. '— Ce IIS. fut donné avec une traduction en espagnol par don Pio Peres, juge du district dePeto, dans ITacatan, k M. Stephens, qui Finséra , avec uoe tradition anglaise . dans Tappeadice de son ouvrage intitulé : loeldentsef travel io Yncatan, vol. U. Nous avons eu, depuis, rocoanoo 4*étiidifr ^ doiumwt dans rorigioal maya, et ooos en avons coordonné la cliroDol^ie.
naissance à plusieurs états puissauts, dont aujourd'hui il reste à peine un souvenir.
Les traditions guatémaliennes, tronquées par Fuentès (1), parlent de quatre frères appartenant à une race illustre, qui, sur le commandement d'un oracle, seraient sortis de Tula, et dont la postérité se serait ensuite partagé les vastes régions du Chiapas et du Guatemala. Dans ces quatre frères, il est permis, peut-être, de reconnaître les ahqixb et ahqahb, Balam-Quiché, Balam-Agab, M ahuciâtah et Iqi-Balam^ dont nous entretiennent les livres sacrés du Qoiché (3). Ils pourraient être également identiques avec les quatre Tutul-Xius de la tradition yucatèque, et avec les quatre personnages des histoires mexicaines, avec lesquels s'introduisirent la civilisation et la langue nahuatl en Amérique.
La chronologie maya fixe à l'an 174 de l'ère chrétienne le départ des quatre Tutul-Xius a sortant de la maison de Nonohual et de la terre de Tulapan qui est à l'ouest de Zuyna (3), ayant à leur tête Holoa-Chan-Tepeuh (4). » Cette époque fut aussi celle de leur arrivée en Chacnouitan (5). Hais après cela cette chronologie reste silencieuse jusqu'à l'année 258, qu'ellQ donne comme l'époque d'une nouvelle émigration des Tutul-Xius et de leur établissement dans la province de Zyan-Caan (6), au sud-est de la péninsule yucatèque. Tel est le laconisme des documents que nous
(1) Reeopilacion floridt de la historia del rejno de Guatemala , etc. , BIS. des archÎTes monicipales de cette tille.
(2) MS. Qoiché de Chichicasteoango.
(3) Ne serait-ce pas une erreur du copiste et ne deyrait-il pas y avoir, au lieu de Zuyna, le mot Zuywa, qu'on rencontre si fréquemment dans les histoires quichées, en même temps que TulanT Zuyna est, toutefois, ua mot parbitcaMDt jacatèque.
(4) ffoIbn-CAan sont deux mots tzendales ; ils signifient Tète de Serpent. Tepeuh est plotêt meiicahi et le lecteur se rappelle Tavoir vu assez souvent dans les premiers chapitres de cette histoire.
(5) Chacnouitan parait avoir été le nom antique des pays voisins de TTucatao, peutêtre de Péten-ltia.
(6) nom antiqac de la province appelée depuis Waymil et Chetemal, oà se trouve Bacalar. Zyan-Caan signifie Limite du Ciel.
avons 80OS les yeux, et en même temps la précision de leurs dates, que nous ne pouvons faire autrement que de les copier textuellement. Nulle part on ne dit ce qu'étaient les Tutul-Xius, ni pour quelle raison ils s'éloignèrent de leur pays. Ce qui parait certain, toutefois, c'est qu'ils appartenaient à la race nahuatl, et qu'ils aidèrent puissamment dans la suite à la propagation de la civilisation toltèque dans l'Yucatan. Quant aux deux dates que nous citions plus haut, nous ne saurions affirmer d'une manière absolue si elles déterminent la période de leur domination en Ghacnouitan; mais nous pensons devoir les assigner comme l'époque de la première invasion de l'Amérique-Gentrale par les nations de la langue nahuatl. C'est alors qu'elles sortirent de Chiapas, d'où, en remontant les rives de l'Uzumacinta, elles entrèrent dans les mon. tagnes qui séparent la haute Véra-Paz du Péten-Itza et de l'Yucatan (1). Ces montagnes, ainsi que les plateaux élevés qui sont situés à mi-chemin de leur sommet, furent le théâtre des lentes et douloureuses pérégrinations des tribus qui fondèrent les premiers royaumes guatémaliens, auxquels succédèrent ceux des Quiches et des Cakchiquels.
Pendant que ces tribus descendaient sur les bords du lac d'Atitlan, les Tutul-Xius, déjà maîtres de là province de Zyan-Caan, jetaient des regards d'envie sur les belles régions des Mayas. On ignore entièrement le temps qui s'était écoulé depuis que Zamnà avait jeté les fondements de la civilisation dans cette contrée jusqu'à l'époque de leur apparition. Grâce au fanatisme de Landa (2), nous ne possédons pas la moindre donnée sur cette période intéressante de l'histoire yucatèque. Jusqu'à ce jour, aucun écrivain n'avait tenté d'entreprendre le travail ingrat'dont nous nous sommes
(1) Hemra, Hist. geo. de lis lod.-Occid., dectd. IV, lib. 10, cap. 2.
<3) Fraj Diego Laoda, deuxième éY^ue effectif de Mérida dTocatan, fat ad des plus dors peraécateors des mooaments et des histoires de cette cootrée. Mais on doit avoaer qa*il Ait bien plus, en cette cireonstaace, riostrumeot du conseil des Indes que celai de FÉglise.
occupé. Les fiiits sar lesqaeb nous le baflons iODt en petit nombre et disséminés sans ordre dans les écrivains de la conquête qui ne traitent ce sujet qu'en passant et d'une fiiçon très-sommaire. Cest en les comparant les uns aux autres et en les réunissant dans un même cadre, que nous avons réussi à en former un corps plus ou moins imparfait. L'histoire de Cogolludo et les Décades d'Herrera nous fournissent quelques notions intéressantes sur les temps antérieurs à la domination espagnole, ainsi que les noms d'un petit nombre de dirinités (1). Le premier s'accorde à dire avec Lizana (3] que tous ces dieux furent des rois» plus ou moins bons ou mauvais, à qui l'amour ou la terreur avait fiait ériger des autels ; mais il n'assigne aucune date à leur existence, et la seule chronologie qui soit parvenue jusqu'à nous est celle que nous citons plus haut. Cette chronologie elle-même est muette à ce sujet et ne parle pas de ces princes ; elle nous a aidé, cependant, i dasser avec plus de méthode la plupart des fiûts que la tradition a transmis, et nous les présentons au lecteur dans l'ordre qui nous a paru le plus conforme i leur raison d'être et i la critique his« Iprique.
De tous les héros divinisés qui se montrent dans l'histoire yucatèque après Zamnà, Rinieh-Kakmô (3] parait avoir été un des plus remarquables. Fils du soleil, ainsi que tous ceux de sa race, il dédia à cet astre un temple magnifique dans la ville d'Izamal, où lui-même ensuite reçut les honneurs divins, personnifié avec le dieu dont il avait enrichi les autels. On le représentait dans l'action du sacrifice, portant le doigt à l'un des rayons du soleil, comme pour en tirer une étincelle, et allumant le bois de Tholo-
(1) Cogollndo, Hist. de TacAtao, lib. VI, ctp. S. — Lisant, HUt de Nosstra S^tf>ra de Izamal, part. I, cap. 5.
{!) Id., ibid.
(3) Ce nom indique la puissance surnaturelle que la tradition attribuait è œ prince, hinieh ou kiniah est un verbe qui signifie encbanter par le soleil. Kak est le feu ; moo est Foisean que nous appelons Ara, le eaquix des (^licbés.
fille, chassés de leurs foyers par les conquérants nahoas, allèrent se réfugier à Potonchan (1). Des dissidences dans leurs opinions religieuses paraissent avoir été la cause de la guerre qui s'alluma alors entre les Chichenites et les Tutul-Xius, et ceux-ci paraissept, à cette occasion, avoir reçu l'appui des rois de May apan, dont ils auraient cherché à se concilier les bonnes grâces. Ds avaient, en effet, envoyé au monarque de Mayapan une ambassade solennelle, pour l'assurer de leur désir de vivre en bonne intelligence avec les siyets de l'empire, de se soumettre aux lois du pays, d'en adop* ter les coutumes et les usages et de se reconnaître enfin pour vassaux de la couronne de Maya (i). Une offre de cette nature ne pouvait manquer d'être accueillie favorablement par le successeur de Zamnà; non-seulement il acquérait dans les Tutul-Xius des alliés puissants, mais encore des feudataires fidèles, doQt il pouvait, au besoin^ tirer parti contre les ennemis de l'état. Pour s'assurer de leur loyauté, on les invita à établir une colonie dans la métropole et l'on octroya à leurs princes les mêmes privilèges qu*à la noblesse yuoatèque.
C'est de l'époque de cette alliance que date la fondation de la ville de Mani dans la plaine qui s'étend au nord de la montagne du même nom. Sa prospérité s'accrut ensuite si rapidement qu'elle devint en peu d'années une des seigneuries les plus consi- •dérables des Tutul-Xius (3). Ils ne se doutaient guère alors qu'après avoir gouverné avec gloire la plus grande partie de la terre de Maya, pendant plusieurs siècles, Mani deviendrait leur unique et dernier asile. La tradition leur accorde également l'honneur d'avoir donné naissance, durant cette période, à la ville de Tihoô, édifiée sur le même site où les Espagnols bâtirent depuis la cité
(1) PotonehaD, cVsi«à-dirc, Maison paante, peut-être, àcaose des marécages qui j'eavironnent; ville antique de rvacatan, nommée aujourd'hui Champoton, sur le golfe du Mexique.
- (2) Herrera, Hist gen. de las Ind.-Occid., decad. IV, lib. X, cap. 2.
yZ) Herrera, ibid. — Cogolludo, Hist. de Yucatao, lib. IV, cap. 3.
de Mérida (1), capitale actuelle de l'Yucate. Oa y vendrait, daiu les temps antiques, un dieu du nom d'Alichun*GaaA (3] ; mais la divinité à laquelle on y rendait le pins d'hommages était Baklum- Chaam (3), le Priape des Mayas, considérée comme la plus ancienne de cette contrée. Une coUiqe artificielle d'une étendue considérable occupait le centre de la ville, et sur sa large surface s'élevait le sanctuaire de Baklnm-Chaam, qui le cédait à peine en magnificence à ceux d'Izamal. Il portait le titre de « Yabau- Kuna, » ou le temple par excellence. Au temps de la conquête, on y voyait encore de grands et somptueux édifices {k)f et il était renoouné pour la fratcbeur et l'agrément des bosquets qui environnaient sa base (5).
Bans les siècles suivants, dont il ne reste que les dates arides d'une chronologie monotone, on voit les Tutul-Xius perdre la seigneurie de Cbichen (6). Ils se dédommagent, plus tard, de cette
ri) Cogolhido, Hist. de YacaUn, Hb. III, cap. 7. (3) Ibid., lib. 111, c«p. 11, et lib. IV, cap. S.
(3) Id., ibid. — BaklufH'Chaam, id est : « Hembram virile è terra faetaa iatraas io vas mulieris. » — Tel est le sens de ces deai mois.
(4) Cogolludo, ibid., lib. III, cap. 11. — BieoYenida, Lettre à Philippe II (alors prioce héréditaire), daos la coll. des Mémoires sar TAmérique. trad. par Teraaai-Compaos (Recoeil de pièces sur le Meiique), iMg. 307. Voici ce que dit k ce sujet ce religieux : « La ville est à trente lieues dans Tiatérieur, on
la nomme Mérida; elle reçut ce nom k cause des édiflces magnifiques qn*e11e renferme, car dans toute retendue du pays qu'on a découvert dans les Indes on n*en a pas trouvé d'aussi beaui ; ils sont bien construits en pierres de taille fort grandes. On ignore qui les a fait construire : il parait que ce fut avant la naissance de Jésus- Christ, car il y avait au-dessus des arbres aussi gros que ceux qui croissaient au pied. Ces bAtiments ont cinq toises de hauteur et sont construits en pierres sèches : au sommet de ces édiGces sont quatre appartements divisés en cellules comme celles des moines, elles ont vingt pieds de long et dii de large ; les jambages des portes sont d'un seul morceau et le haut est voûté... Les religieux ont établi un^couvent de Saint-François dans les édifices situés dans la partie qu'on a découverte. 11 est juste qoe ce qui a servi au culte du démon soit transformé en temple pour le service de Dieu. C'est dans ce sanctuaire qu'on a célébré la « première messe qui ait été entendue dans le pays. »
(5) Cogolludo, ibid., ubi sup,
(6) MS. in the Maya lenguage.
perte, en faisant la conquête de Potonchan» dont Us chassent les Chichenites on Itzaob (1). Pendant quarante ans» cette race, qui parait avoir été une des plus anciennes de l'Yucatan, est réduite à errer dans les montagnes. Après ce laps de temps, ils panrien«nent à rentrer dans leur ancienne patrie et se remettent en possession de Giichen. Cette yille était située à vingt-cinq lieues de la mer, au centre d'une plaine magnifique. Le retour de ses anciens habitants lui rendit sa prospérité, anéantie depuis tant d'an* nées par le changement de maîtres C'est vers cette époque qu'elle parait avoir adopté les formes d'un gouvernement théocratique, indépendant de la couronne de Mayapan. Trois frères, dit la tradition [2], étaient apparus venant dé l'Occident, et le peuple, admirant leurs vertus, leur avait confié le soin des affaires publiques. On les appelait Itza, et c'est d'eux que la ville et la population auraient adopté la dénomination d'Itzaob (3). Aucun des trois n'était marié; ils vivaient chastement et dans une parfaite harmonie, administrant la justice avec une rigoureuse impartialité. Dans ce peu de paroles, on croit reconnaître les doctrines que Quetzalcohuatl avait envoyé prêcher par ses disciples aux nations les plus éloignées de Tempire toltèque. Les trois frères Itza avaient probablement la même origine ; le même esprit de prosélytisme et de conquête qui avait inspiré le prophète de Cholullan, lorsqu'il avait dirigé ses missionnaires sur la Zapotèque, devait avoir conduit les autres dans ITucatan.
Antérieurement même à leur expukion violente de Potonchan, il parait que les exilés de Chichen avaient reçu les semences des doctrines nouvelles : la chronologie maya y fait indubitablement allusion, en disant que les Itzaob, «c ces hommes saints », avaient des temples dans Potonchan. Leur retour dans leur ancienne patrie ne pouvait manquer de les y amener à leur suite. Les divi-
(1) Maouscript ia the Moyt leognage.
(2) Herrera , HisU gén., decad. IV, lib. X, eap. 2.
(3) Herrera, ibid. — Itzaob est, dans la langue maya; le ploriel d'Itea.
nons qae l'ambitioii croissante des Tatnl-Xius et la jalouie de l'ancienne noblesse à leur égard commençaient à faire naître dans Tempire maya étaient singulièrement dites pour fiiTOriser l'introdnction d'une secte nonvelle parmi les Tncatèqaes. Aox désirs de prosél jtbme qni animaient les trois frères se joignaient pent-ètre des vues d'ambition personnelle, car Ton comprend que la posses* sion da ponvotr suprême dans Cbichen devait leur paraître un moyen des plus efficaces pour aider à la propagation de leurs dogmes. Aussi les Toit-on arriver, non comme d'humbles apOtres, mais accompagnés d'une multitude considérable , destinée, sans doute, à imprimer autour d'eui le respect et la vénération, et, apparemment aussi, i soutenir par la fbrce leurs prétentions contre les souverains de Mayapan. Cependant, soit que dans ces réformateurs il feille reconnaître des prophètes guerriers, portant d'une main la loi et de l'autre l'épée, soit qu'il» n'aient apparu aux yeux des Itzaob que sous l'image paisible de sages cherchant uniquement à soumettre les esprits en gagnant les cœurs, il est hors de doute qu'ils établirent rapidement leur empire sur ces peuples et qu'ils parvinrent en peu de temps à se faire décerner la puissance (1).
L'histoire américaine, qui est encore aujourd'hui enveloppée de tant de nuages, se tait sur les noms particuliers des princes itzas; mais lès indications que l'on trouve éparses dans les anciennes chroniques espagnoles et dans les voyageurs modernes donnent à penser que le prêtre Pizlimtec, déifié, plus tard, sous le nom d'Ahkin-Xooc (2), pourrait bien être le même que l'alné de ces trois frères au sujet desquels l'histoire fournit si peu de détails. Ce qui est certain, c'est qu'Ahkin-Xooc était regardé à la fois
(1) Herrera, Hist. gén., decad. IV, lib. X, cap. 2.
(2) Cogollado, HUt. de YacaUo, lib. IV, cap. 8. — Ahkin, mot à met maître, possesseur du soleil, est le mot ordinaire pour signifier le prêtre et le magicien. Xooc est un verbe maya qui a eiaetement le sens da latio eoire. Pizlimtec est un nom dont la terminaison annonce également une origine naliuatl.
— la — *
comme le dieu de la musique et de la poésie et comme an grand enchanteur. Ne serait-ce pas en sa mémoire que ses successeurs auraient bâti ensuite le célèbre édifice aux appartements mystérieux dans le fond desquels on voit une figure étrange^que la tradition a nommée Akab-Txib [i)^ environnée d'inscriptions et qui parait occupée à tracer des cercles magiques?
Quoi qu'il en soit» on sait que les trois princes gouvernèrent paisiblement pendant plusieurs années la république de Chichen* Itza. La tradition, qui loue leur continence et la justice de leur administration, leur donne ainsi un autre trait de ressemblance avec Âhkin-Xooc, en ajoutant qu'ils forent les fondateurs d'un grand nombre de monuments remarquables et qu'ils embellirent considérablement cette ville (3). A la suite de ces années de paix et de bonheur, l'atné des trois, qui avait la principale autorité, fot obligé de s'absenter. On ignore où il alla. Pendant cet intervalle, les deux autres, que sa présence et plus encore son exemple avaient toujours su contenir dans les bornes de la modération, oublièrent que c'était à la supériorité de leurs vertus qu'ils étaient redevables de la puissance souveraine , ils en abusèrent pour contenter leurs passions longtemps comprimées et s'abandonnèrent sans retenue à toutes les satisfactions de leurs sens (3).
Le premier efiet que produisit sur les mœurs publiques la véritable connaissance de leur caractère fot de les dépraver et de les corrompre. Les sages règlements qu'ils avaient eux-mêmes établis, conjointement avec leur firère, forent oubliés, et Chichen, suivant leur exemple, ne fot bientôt plus qu'un lieu de débauche et de scandale. Les violences et les injustices de toute nature en forent
(1) Stephens, Incidents of trarel in Tucatan, toI. II, chap. 17. Ce Toyageur écrit ce mot : AkaUeeb. Poar aToir le sens qu'il lai assigna il faut récrire akab-Uib, écriture de ou dans Tobscurité ou la nuit, de akah, nuit, obscurilé, el Ixib, écrire, peindre.
(2) Hist. gén., decad. IV, lib. X, cap. 2.
(3) Id., ibid.
b conséquence. Les honneurs et les emplois devinrent la proie d'indignes faYoris, et les hommes les pins décriés par lears mœim se Tirent tierés anx fonctions les pins éminentes*
Une situation si funeste ne pouvait se prolonger longtemps. La noblesse indignée ouvrit bientôt les yeux sur la conduite de ces princes. Une conspiration s'ourdit ; les grands, unis au peuple, coururent en armes au palais et tombèrent sur les deux Iteas qu'ils égorgèrent sans pitié avec la plupart de leurs adhérents. A peine le crime avait-il été commis, que les meurtriers, épouvantés, s'enfuirent en toute hâte avec leurs familles et leurs biens. Us restèrent sur les bords de la mer, attendant avec anxiété les suites de cet événement (1). On ignore ce qu'ils devinrent. La tradition ne dit pas si l'alné des trois frères retourna pour en tirer ven* geance. Ce qu'elle donne clairement à entendre, c'est que la pertniiiation que ces événements avaient jetée dans les eq>rit8 et les doutes qu'ils avaient ftdt nattre sur la pureté des enseignements des Itzas semèrent parmi les Ghichenites les germes funestes de la division. Des luttes s'ensuivirent et elles durèrent jusqu'au temps où arriva celui qui était destiné à les foire triompher définitivement dans l'empire des Mayas.
A la fin dn neuvième siècle, les Tutul-Xius, après avoir étendu leur domination sur une grande partie de la péninsule yucatèque, se virent chassés, à leur tour, do Potonchan, qu'ils avaient pris sur les Itzaob ; cette ville fut alors ruinée, mais on ne sait par quels ennemis (3). Ce n'est que dans le siècle suivant que les événements commencent à se dessiner; c'est l'époque où les frères Itzas parurent à Chichen, annonçant les doctrines de Quetzalcohuatl dont ils étaient les précurseurs. La concordance des faits historiques avec la chronologie maya jette alors une lumière plus complète sur ce tableau resté si longtemps obscur. Les hommes et
(t) Herrera» BisL géa., deead. IV, lih. X, esp. 2. (2) Maonscrîpl in tbe Maya leoguaga.
las choses se groupent arec plus d'harmonie autour de l'œuvre principale et forment un ensemble qui offre déjà plus d'intérêt au lecteur. C'est durant cette période que Géacatl-Quetzsdcohuatl, poursuivi par la haine de Huémac» s'enfiiit de ChoUulany après avoir régné dans cette ville plusieurs années. On se souvient que, descendu sur les bords de la mer, il entra dans le fleuve CoatzacoalcOy où il disparut» annonçant qu'il allait finir ses jours dans la terre de TlapaDan (1). Se rendit-il véritablement alors dans cette contrée, ou bien mourut-il sur les rives du Coatzacoalco, comme semblent le dire quelques traditions, c'est ce qu'il n'est pas aisé de décider. Il est certaio, toutefois, qu'à cette époque on vit arriver dans l' Yncatan un personnage vénérable, en tout semb\ab\e à Quetzalcohuatl ; il régna pendant plusieurs années sur les Mayas, ainsi que l'autre à GholuUan, et leur donna des lois. On ne lui connaît point de nom à l'exception de celui de Cukulcan (S). Ëtaitrtl réellement le même que Céacatl-Quetzalcohuatl ou seulement an de ses disciples , c'est ce que nous ne déciderons pas davantage, quoique nous inclinions volontiers à reconnaître l'identité de ces deux personnages.
Les relations que le voisinage et le commw ce avaient établies de temps immémorial entre l'Yucatan et l'empire toltèque n'avaient pu que se resserrer sous le règne glorieux de Quetzaleohuati. Ce prince, dont le nom était céliébré sur toute la terre d'Amérique, n'était pas moins connu et vénéré des Mayas, et la renommée de ses v^us ne devait pas peu contribuer à les récon-
(1) Torqiemsda, Nooarq. lad., Ub. YI, cap. 24. Cet écrîTain assure positivemeat que Oaelzalcohuatl et Cukalcan sont identiques, et il ajoute que les Cocomes qui régoèrenè après lui dans ITncatan descendaient de I«i. Ceci, au mains, mu» parait ineua. Les Coconos peuvent, par alliance, avoir été des disciples de Cukulcan, nom de ce personnage qui, suivant toutes les traditions, ne se maria jamais et ne coïKiut point de femme.
(2} Las Casas, Hist. Apolog. de las Ind.-Occid., MS., tom. III, cap. 123. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. VI, cap. 21.— Herrera,Hist. geo. de las Ind.- Occid., decad. lY, lib. X, cap. 2. — CogoUudo, Hist. de Yucatan, lib. lY, cap. S.
cSkr avec las doctrines que les Itzas avaient introdaitas daM Gbichen. En admettant son identité avec Guknlcan» il pouvait espérer, en se retirant parmi eax, de recevoir un accueil hospitalier» digne de son rang et de ses malheurs. Lorsqu'il débarqua à Pot<Michan, les peuples accoururent en foule au-devant de lui, persuadés que le ciel leur accordait, dans sa présence, la plus précieuse des laveurs (1).
On ignore quelle était alor» la condition politique des Mayas. 11 est à croire, toutefois, que cette nation, soit à cause de Tincapaciié ou du défont de lignée directe dans les successeurs de Zamnâ« soit par l'ambition croissante des Tutul-Xius, déjà trop puissants pour de simples vassaux, ou les dispositions inquiètes de la province de Chicben-Itaa, soit même pour ces différentes causes réunies, se trouvait dans les conditions les plus fovoraUes à une transformation sociale : l'apparition de Cukulcan vint l'ar^ rater au bord de l'abtme et raviver ses institutions, affaiblies. La marche du prince pontife à travers les provinces du royaume fot un triomphe continuel. De Potonchan il se rendit à Izamal ; mais le voeu de la population l'appelait à Chichen. U ne tarda pas à s'y tranqiorter et annonça son intention de fixer sa demeure dans cette ville, dont il assuma aussitôt le gouvernement (2). La plaine fertile où elle est bâtie était célèbre dans toute la contrée par un puits naturel d'une grande étendue, aux contours pittoresques, et de la limpidité de ses eaux lui venait le nom de Chichen-It2a (3). Fidèle à la coutume instituée à Tollantzinco, Cukulcan descendait, toutes les nuits, de son palais, fuivi de son cortège; il allait y foire
(1) Hflffrerâf IMd. ol ssp.
(2) Herrera, ibid.
(3) CMeh€n, de chi^ porte, ourertare, bsrd, entrés; et de ctai, puits on fontaiiie. C*est le mot tons lequel ob désigae, dsos FTaeetaii, les puits Miarels, à décmiTert on renfermée dane des grottes. Ckicben signifie dooc le tod en rentrée dm pnils. SoiTasl Serrera, k nom d'ilsa lai viendrait des trois frères dont nous parlons plus liant. Suifant Ordote, le mot iix^ est composé de Ms, doux, et de kd, eau.
— lèses ablutions. Le puits dériva de cet usage un caractère de sainteté extraordinaire : les peuples y accoururent en pèlerinage pour boire de ses eaux et offrir des sacrifices '^r ses bords ; ce qui donna à la cité de Ghichen-Itza un accroissement si considérable, qu'en peu d'années elle devint une des plus importantes de ITucatan (1).
Des troubles et des divisions intestines continuaient d'agiter la monarchie. Seule, la province de Conil, dont Chichen était la capitale, jouissait d'une paix profonde sous le gouvernement sage de Gukulcan. Le contraste était frappant. Les princes mayas, dési^ rant mettre un terme à leurs jalousies mutuelles, résolurent de l'appeler au trône. S'étant rendus solennellement auprès de lui, ils le conjurèrent de se transporter àMayapan et de se mettre à leur tête (2). L'occasion était fovorable; les peuples soupiraient après le repos et paraissaient universellement souhaiter de partager les institutions des Itzaob. Gukulcan n'hésita pas à accepter. Ayant laissé un de ses lieutenants à Chichen, il quitta cette ville, et, suivi des princes et des prêtres les plus illustres du Maya, il alla prendre possession du palais des Ahtepalob de Mayapan [3]. Quoique déjà avancé en âge, il déploya toutes les vertus d'un grand prince et les qualités d'un législateur. Il réorganisa les diverses branches de l'administration civile et religieuse et mit le royaume sur un pied où il n'avait jamais été auparavant.
La chronologie historique (4), dont nous avons lait usage déjà plusieurs fois, assigne à cette époque rétablissement> dansl'Yucatan, du gouvernement triarchique, qui parait avoir eu pour modèle
(1) RdatioD da licencié Lopez Hedel, trad. de Tenurax-Compa», Ifoavelles aonales des Toyages, 1843, tom. I.
(2) Herréra, Hist. geo., decad. iV, lib. X, cap. 2.
(3) Ahtepal^ seigneur de la m^esté, mot qui a le même sensque Je mot auguitui en latin, titre sftprème des monarques de Mayapan. Le monosyllabe ob est une des marques du pluriel dans la langue maya. (Vocabulario en leogua Maya, MS. anonyme.)
(4) Manuscript in the Maya lenguage.
celoi qui avait été fondé par les souverains de TAnahuac, ainsi que nous l'avons remarqué ailleurs. Soit qu'il n'eût d'autre pensée que de relever une institution antique, soit qu'il crAt trouver ainsi un moyen de rendre la paix à l'empire des Mayas et de fortifier la monarchie, Cukulcan s'associa les deux plus puissants de ses vassaux et leur donna l'investiture royale qui était depuis longtemps l'objet de leur fervente ambition. Le prince de Chichen et Ahcuitok, chef des Tutul-Xius qui avait, quelques années auparavant, fixé son séjour à Uxmal (1), reçurent le titre de c< Halach Winikil 9> (â), réservé jusque-là aux souverains de Mayapan. Ce titre et les prérogatives qui en découlaient les rendaient, de fait et de droit, indépendants dans les provinces soumises à leur juridiction ; mais ils s'imposaient, en les acceptant, le devoir de reconnaître la supré* matie de Cukulcan ou de ses successeurs, de l'aider au besoin, et les trois rois ensemble s'engageaient l'un envers l'autre à se secourir mutuellement, à ne rien entreprendre d'important, et surtout aucune guerre, sans l'assentiment de leurs collègues. C'est ainsi que l'empire des Mayas se trouva partagé en trois souverainetés absolues qui, au besoin, n'en devaient former qu'une seule.
Une autre singularité se présente dans l'histoire de Cukulcan, et ce n'est pas la moins remarquable; c'est son abdication et son départ de l'Yucatan. Rien, dans les courts fragments que nous possédons , n'indique les motifs qui le déterminèrent à prendre ce parti : on ne saurait y voir d'autre raison que son grand âge ou la crainte d'attirer sur les Mayas les armes de ses ennemis. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'après avoir, pendant dix ans, tra-
it ) MaDuscript ia the Maya leDgaage.
(2) Ihid.— Halach^ chose vratr, divine, par laquelle on jure. TVinik, homme, winikil est uu pluriel. Les deux mots ensemble signifient le plus haut, le plus Trai, le plus majestueux des hommes. C'est le titre que les évèques d'Tucatan ont adopté dans la langue maya. Ce titre, dans l'antiquité Yucatèque résenré d*abord au roi de Mayapan, devint ensuite celui des divers rois de la péninsule. Il est pris par les évèques dans le sens d*Illustrissimus ou Rerereudissimos virorum.
vaille aa bonhettr du peuple qui loi arait nmk lé soepire il annonça aon deaaeîn de retourner d'où il étail venn (1). Il réunit autour de lui les membres les plus illustres du sacerdoce et de la noblesM, leur déclara sa résolution d'abdiquer la couronne et les engagea à se choisir un autre souverain. Avant de partir, il leur laissa des conseils remplis de sagesse » les exhorta à vivre en paix les uns avec les autres, à exercer la justice et la miséricorde envers tout le monde, surtout envers les veuves et les orphe* lins, à observer constamment ses doctrines et ses préceptes et à s'abstenir des guerres et des discordes intestines. Ayant achevé de leur donner ces avis paternels, il sortit de Mayapan, accompagné seulement d'un petit nombre de disciples et d'amis : il prit aussitôt la route de Potonchan où il fit encore un ^séjour de quelque durée, après quoi il s'embarqua et l'on n'entendit plus parler de lui. La légende mexicaine (2) lève cependant jusqu'à un certain point le voile qui recouvre la dernière période de la vie de ce personnage mystérieux. Elle raconte que Céacatl, ayant achevé ses conquêtes, gagna la cité de TIapallan (3) ; mais, étant tombé malade, il y mourut quatre jours après (4). Son corps fot solennellement transporté sur le bûcher et on l'y brûla avec les rites d'usage. Telle fut la fin de ce grand homme, l'un des plus étranges en même temps et des plus énigmatiques de la terre américaine. Après son départ, les habitants de Potonchan érigèrent à sa mémoire, dans une tie de la mer, à une courte distance du port, un temple dont on voyait encore les vestige» au commencement de la conquête de l' Yucatan par les Espagnols (&).
(1) Harrera, Hist. géo., decsd. IV, lib. 10, ctp. 3. (3) Codei Chimalpopoca, Hist. des soleils.
(3) Ibid. Cette légende fait, jasqa'à la fin, un conquérant de Céacatl.
(4) Ceci semblerait être une indication qn*on brûlait les corps à TIapallan ; mais il se pourrait qne, suivant ce qu^avance Hercera, ce ne fussent que le canr et les entrailles, comme dans rYucatao, où Ton enfumait les cadavres.
(5)Herrera, Hist. gén., decad. IV, lib. 10, cap. 2.
Pour 86 confonner aux intentions de Caknlcan, les Mayas son* gèrent alors à lui donner un successeur. Il Ait choisi dans la fomyie des.Cocomes, qu'il avait lui-même désignée comme la plus digne d'occuper le trône en son absence. On a tout Heu de croire que, si ces princes reçurent alors la plénitude des deux puissances, quelques changements^ toutefois, furent introduits dans leur exercice, de manière à' séparer jusqu'i un certain point la royauté du sacerdoce; car c'est rers cette époque que Ton roit paraître le nom des Chèles (1), famille célèbre, depuis, dans l'ordre des prêtres, et déjà puissante par la possession de la grande seigneurie de Cicontun, qui emlirassait toute la prerince dont Izamal était la capitale (3). Quant aux Cocomes, leur noblesse passait pour être phis ancienne même que celle des Tutul-Xius : ils étaient nonseulennent les plus riches, mais encore les plus illustres seigneurs deTTiicatan; ils avaient été constamment dans les plus hautes dignités et possédaient vingt-deux villes avec leurs territoires que Ton considérait comme les plus beaux et les plus fertiles de la péntnsole (S) : c'est à cette famille qu'échut le trône de Mayapan, et, en conséquence des dispositions de Cukulcan, Ahcocom fiit couronné suivant les rites ordinaires. Son avènement fut considéré par tout le monde comme d'un heureux augure : l'harmonie qui ae cessa de régner entre ce prince et les deux autres rois fit concevoir l'espérance d'un gouvernemen stable et prospère, digne en tout de celui qui avait si heureusement restauré les institutions des Mayas.
Les premiers rois qui paraissent avoir succédé à Ahcocom
(1) Le chel dans la langue maya est une espèce d*oiseaui particuliers à ceUe contrée. Da mot ehel^ les Mayas firent celui de Chelekal, titre de la sou- Teraiue sacriflcalure, héréditaire dans cette famille. Ils remployaient fréquemnentdans le sens de grandeur, en disant Votre Chélékat, comme nous disons Votre Sainteté, Votre Majesté, etc.
(2) Herrera, Bist. gén., decad. IV, lib. 10, cap. S.
(3) Herrera, ibid., cap. 2.
sont les quatre Bacab (1), que la tradition appelle les soutiens du ciel 9 et qui se suivent dans la liste royale des héros divinisés de rYucatan[2]. Elle leurrend la justice de dire qu'un ci beau titre était mérité, et que les sept premiers souverains qui régnèrent après Cukulcan sur le trône de Mayapan continuèrent, à l'envi l'un de l'autre, à rendre à la patrie les services qui entourèrent d'une si glorieuse auréole le règne des Gocomes (3).
Sans excepter le rétablissement de la justice et l'exacte observation des lois civiles et religieuses, si vivement recommandés par Cukulcan, comme l'unique base de la félicité commune, la tradition, si vague ordinairement, s'étend avec complaisance sur les bienfaits dont ils dotèrent leurs sujets et les monuments qu'ils élevèrent en tant de lieux. Des fontaines, des routes, des palais, des temples, des écoles, des hospices pour les vieillards et les infirmes, des retraites pour les veuves et les orphelins, des maisons de halte pour les voyageurs et les pèlerins, des bains, des étangs artificiels, tels furent les titres des Cocomes à la reconnaissance publique (4).
Le sol de l' Vucatan est encore, aujourd'hui, parsemé d'innombrables ruines, dont la magnificence et l'étendue frappent d'étonnement les voyageurs; de toutes parts, ce ne sont que collines pyramidales, surmontées d'édifices superbes, des villes dont la grandeur éblouit l'imagination, tant elles sont multipliées et se touchent de près , sur les chemins publics : enfin on ne saurait faire un pas sans rencontrer des débris qui attestent à la fois l'immensité de la population antique du Maya et la longue prospérité dont cette contrée jouit sous ses rois.
(1) Les quatre Baca6, od les Soutiens» oommés par Cogolludo, Airenl Zacal- Bacab, Canal-Bacab, Chacal-Bacab et Ekel-Bacab. (Hist. de Yucatao, iib. IV, cap. 8.)
(2) Les dieui de rYucatan, diseot Lizana et CogoUudo, étaieat presque tous des rois plus ou moiDS bons que la gratitude ou la terreur avait fait placer au rang des divinités.
(3) Herrera, Hist. gén., decad. IV, Iib. 10, cap. 2
(4) Herrera, ibid.
Ce qae l'on peut également affirmer, c'est que les Tntul-Xios partagèrent avec les Ck>comes la gloire d'avoir élevé à cette condition florissante Tempire dont ils partagèrent également la puissance. Le roi d'Uxmal (1) n'était que le second dans l'ordre hiérarchique de la monarchie yucatèque ; mais les provinces soumises à son autorité rivalisaient par leur étendue, par leur fertilité et le nombre de leurs vassaux, avec celle de l'Abtepal de Mayapan, qo'O s'eSorçait constamment de surpasser par sa magnificence. Dans la jouisance d'une longue paix, la population croissait rapidement : en même temps une foule de cités nouvelles surgissaient sur tons les points, plus belles les unes que les autres. Mais, entre tontes , la plus illustre était celle d'Uxmal , où Ahcuitok Tutul-Xiu avait transporté sa résidence. Oxmal était situé à huit lieues de Mayapanèt à quatre de l'antique et noble ville de Zayi, dans une plaine légèrement ondulée, qui s'élève graduellement jusqu'au pied des monts qui la séparent de Mani et de la portion septentrionale de la péninsule. La surprenante fécondité de la campagne environnante contrastait avec la nudité de la montagne, qui ressemble à une couche de lave durcie. En arrivant sur la pente qui descend du c6té d'Uxmal, )e voyageur contemplait avec ravissement cette cité magnifique, disposée en échiquier, où se déployaient, à la suite les uns des autres, les palais et les temples, dont les formes pyramidales se dessinaient avec tant d'avantage sur Tombrage touffu des jardins et des places publiques. Autour de cette grande ville, dans un rayon de plusieurs lieues, l'œil admirait les cités puissantes de Nohcacab, de Cbetulul, deKabah, de Tanchi, de Bokal et plus tard de Nohpat, dont les nobles émules (2) se découpaient dans l'azur foncé du ciel, comme autant de fleurons dans la couronne d'Uxmal.
(1) Cogollado appelle quelqaefois Uxmal Uxumual; il nous a été impossible de trouver une étymologie raisonnable h ce nom.
(2) Lizana, dans son Hist. de Nuestra Senora de Izamal, appelle Omul les collines faites de main d'homme sur lesquelles s élevaient les temples et les pa-
— sa —
Telle était la capitale que las Tatul-Xius se donnèrent et qu'ils embellirent à Tenvi, s'efibrçant ainsi d'efFacer les ^tendeurs de l'antique Mayapan. Des vestiges d'édifices, plus anciens que ceux qui sont encore aujourd'hui debout dans Uzmal, se sont trouvés dans leurs fondations et donnent lieu de croire que cette ville existait déjà depuis longtemps (1), lorsque ces princes entreprirent d'y fixer le siège de leur empire : on ignore, toutefois, à- quelle époque appartient sa première fondation. Quant à eux, ils ne firent apparemment que la rendre plus belle et pins digne d'une résidence royale ; mais Ahcuitok Tutul-Xiu, qui l'habita le premier, est généralement regardé comme son fondateur (XI. Ahau Katun, de l'an 870 à l'an 894).
C'est à l'accroissement rapide de la population, sous les pre« miers rois fédérés de Mayapan, d'Dxmal et de Chichen*Itza, joint à la prospérité et & la richesse que le commerce avec les nations voisines attirait dans la péninsule, que les Mayas furent redevables des immenses travaux qui, dans leur état présent, font encore leur gloire : alors, sans doute, ces grandes villes acquirent ce degré de splendeur qu'on ne cesse d'admirer dans leurs ruines. Leur nombre, leur étendue, leurs proportions colossales, la majesté qui les environne, attestent leur grandeur passée. Le palais des rois d'Dxmal s'élevait sur une suite de terrasses (2) : leurs
Jais des Mayas. L'étymologie de ce mot se trouve dans le monosyllabe hom , qui signifie toute espèce de hauteur artificielle dont Tintérieur est creux. Ul exprime une chose faite, fabriquée, bAtie, et aussi un limaçon. JCu, ou eue, comme disaient les Espagnols, eu parlant des temples, veut dire saint : c'est dans ce sens qu*aujourd*hui les Mayas disent pour Féglise Yoloch Ku, la maison sainte.
(1) MS. in the Maya lengaage, etc. Dans ce document, Abeuitok s'est pis mentionné comme le fondateur d'Uxmal ; il est dit simplement qu'il y transporta son S(\jour. M. Stepheos ajoute qu'en parcourant les édiflces de cette yillc , il en remarqua plusieurs dont les substructions appartenaient à des monumenis plus anciens, spécialement dans le palais situé à l'exlrémité de la grande cour des Vestales. ^Incidents of travel in Yutacan, vol. l, chap. 14.)
(2) Waldeck, Voyage dans l'Yucaian. — Stepbens, Incidents of travel in Yucaiau, vol. I, chop. 11.
Fastes asBÛes, couvertes de verdure et de fleurs» et ornées de statues, présentaient un ensemble de merveilles architecturales, dont les débris rappellent aussitôt au voyageur le souvenir des jardins aospendus de Sémiramis. Treize portes s'ouvraient sur le préau qui précédait l'édifice, d'où la perspective s'étendait au loin sur la ville. Des pierres parfaitement polies avaient servi à sa con-^ sirocliop jusqu'à la hauteur de la première corniche qui surmonte les portes ; mais le mur supérieur, aussi élevé que la partie inlé* rîeure, est couvert de bas-reliefii, exécutés avec une rare perfisc* tion, formant une suite de méandres et d'arabesques d'un travail non moins capricienx que bizarre, excepté au-dessus de la porte principale, dont 1^ frise représente une figure assise sur une sorte detrAne (1).
Derrière ce palais s'élève, sur une seconde terrasse, un autre monument du même genre, mais où l'on trouve encore aujourd'hui, dans le style et les ornements, un accord si parfait de simplicité, de noblesse et d'élégance, qu'on ne saurait douter qu'un objet tout spécial en eût inspiré le dessin. On ne se tromperait guère, dit un voyageur (2), en disant qu'il était destiné à la demeure d'une reine d'Oxmal (3).
En parlant de la gloire des Cocomes et des Tutul-Xius, durant la période où ces deux races illustres dominèrent l'Yucatan, nous voudrions nous étendre davantage sur les monuments dont ils parsemèrent cette contrée ; nous voudrions décrire dignement la magnificence de ces villes , avec leurs rues grandes et droites composées de maisons à plusieurs étages que les Espagnols com-
(1) Wâldeck, Voyage dans l^ucatao.^Stepheos, Incidents of Iravel in Tucatan , vol. I , cbap. 14.
(2) Stephens, ibid., chap. 8. C*est le palais appelé par no curé dn voisinage Caiai de las Toriuga$^ k cause des tètes de tortues qu'il décou?rit dans les sculptures d'une comiche. Il a Of pieds anglais de long sur 34 de large, et présente, dans son ensemble, une beauté et une Justesse df proportions qui frappent Tiremenl tons les voyageurs.
(3) Siepbens, ibid.
paraient aux plus nobles cités de l'Andalousie (1) et que les preiniers missionnaires trouvaient si belles, que tout en ruinant les palais et les temples , comme des lieux immondes consacrés au démon y ils ne savaient de quoi ils devaient le plus s'étonner, ou de ces fastueux édifices qui frappaient partout leurs regards , ou du peuple qui les avait érigés (2).
Malgré la fatalité de ce génie destructeur, qui n'eut aucun résultat satisfaisant pour les conquérants, malgré les ravages du temps qui achève lentement l'œuvre commencée par la main des hommes, il y a encore dans T Yucatan et dans les régions voisines tant de m onuments admirables, les villes ruinées sont si rapprochées les unes des autres, et, sous la végétation qui les dévore, elles continuent d'offrir un ensemble si majestueux, que nulle terre au monde ne présente aujourd'hui un champ si fécond aux recherches de l'archéologue et du voyageur. Il serait impossible ici d'entrer dans assez de détails pour décrire cette multitude de cités, érigées par les Cocomes et les Tutul-Xius, dont la puissance maintint si longtemps la civilisation dans cette contrée. Des omules ou pyramides tronquées à une ou plusieurs assises, comme dans le reste du Mexique et l'Amérique-Centrale, couronnées, au sommet, d'un temple ou d'un palais, tel est, en général, le caractère des demeures princières des anciens Yucatèques (3). Quelquefois, cependant, au lieu d'un seul palais, c'est une suite d'édifices étages les uns au-dessus des autres, formant divers gradins : tels sont ceux de Zayi, de Labnà, deKabah, de Labpak, etc.; des escaliers gigantesques arrivent d'une terrasse à l'autre et escaladent ensuite les divers étages du palais, ornés , de chaque côté , de serpents dont la tète colossale touche le sol et dont le corps s allonge
(1) Itinéraire du voyage de la flotte da roi catholique è Ttle d^Yucatan dans riode. etc., rédigé par le chapelaia eu chef de ladite flotte. Coll. des Mém. sur rAmérique par Ternnux-Compans, tom. X, pag. 1 et suiv.
(2) Lizana, Hîst. de Nuestra À^enora de Izamal, part. 1, cap. 8.
(3) Id., ibid.
ensuite en montant, pour servir de rampes dont l'effet est prodigieux (1).
Mais les souverains des Mayas » tout en couvrant des signes de leur orgueil la terre dTucatan, se gardaient d'oublier le bien* être de leurs sujets. Tous les voyageurs ont contemplé les vestiges des grandes chaussées pavées de pierres qu'on rencontre encore en tant de lieux sur la surface de la péninsule. Les plus remarquables paraissent avoir été le chemin qui allait aboutir sur le bord de la mer, en face de l'ile de Cozumel au nord-est (2), et celui d'Iza^ mal, construit particulièrement pour la commodité des pèlerins qu'attirait en foule la sainteté des sanctuaires dont ces deux localités étaient ornées. Ah-Hulneb ou leChef-Archer, à qui ses exploits, apparemment, avaient fait donner ce nom (3), peut être considéré comme l'auteur du premier. Les honneurs divins qu'il recevait dans l'Ile de Cozumel permettent de croire qu'après avoir soumis les c6tes de l'Yucatan il entreprit , le premier, de conquérir les lies de la mer et d'y transporter la civilisation maya. Les bienfaits dont il dota Cozumel demeurèrent longtemps gravés dans la mémoire des peuples. Après sa mort, son tombeau, comme celui de Zamnà , devint un objet de vénération , et la reconnaissance publique édifia sur cette sépulture royale un temple qui , à l'époque de la conquête espagnole, partageait, avec ceux d'Izamal, la vogue empressée des Yucatèques. Teel-Cuzam ou le prince Aux pieds d'Hirondelle (4) , qui paraît avoir succédé à Ah-Hulneb , continua son œuvre et donna son nom à l'Ile qui fut appelée ensuite Ah-Cuzamil ou des Hirondelles (5). On lui érigea un temple encore plus somptueux que le premier, où on le voyait représenté
( 1) Waldeck, Voyages, etc.^ StepheDs,Iociden(8of travelin Yueatao, k>c, cit. {2) Lizana, Hist. de Ifoestra Senora deliamal, part. l,cap. 3. — Cogolludo, Hist. de Yuealao, lib. IV, cap. 7.
(3) Id., îbid., cap. 8.
(4) lâ„ ibid.
(5) Ibid.
8<mi le costume d'un roi, mais avec des jambes d'hirondelle. Cette statue, d'une grande dimension, était modelée en terre cuite, mais creuse et adossée à la muraille; elle avait une grande célébrité, et, chaque fois qu'on venait consulter ses oracles, un prêtre s'y renfermait pour répondre aux questions empressées de ses adorateurs (1).
Cozumel renfermait un grand nombre d'autres lieux sacrés que les pèlerins visitaient tour à tour avec une humble dévotion : ce qu'il y a de remarquable, c'est que, presque partout, on y trouvait le signe de la croix , devant lequel les indigènes imploraient le secours du ciel en feveur des fruits de la terre avec une pieuse révérence. Dans la grande cour du temple de Teel-€uzam, il s'en trouvait une de dix à douze pieds de hauteur, sculptée en pierre de taille et érigée dans un endroit élevé où les Espagnols la découvrirent avec étonnement, lorsqu'ils effectuèrent leur débar* quement dans cette tle (S).
CogoUudo, parlant des routes de Coiumel et d'Izamal, les compare, pour la solidité et la perfection , aux plus belles chaussées royales d'Espagne; des témoignages contemporains corroborent également cette opinion (3). Ceux qui les construisirent devaient avoir en vue des motifs politiques tout autant que religieux. Princes aussi bien que pontifes , les monarques du Maya avaient compris la nécessité d'établir des communications rapides entre les différentes parties de leur empire. L'établissement des postes et des courriers de distance en distance , introduit si tard en Europe , était d'un usage général au temps de la conquête , non-seulement au Mexique et au Pérou , mais dans toutes les contrées civilisées
(1) Cogollado, Hist. de YocataD, lib. VI, cap. 8.
(2) Torqaemadt, Mootrq. lQd.« lib. XV, cap. 49.
(3) Friedaricshal, Voyage daos rAroérique-CenCrale, etc. ^ Stepheos, loeidents oftravel io Yucataa, toI. II, chap. 24. — Chaque jour aocore on décoQYre dans les forêts de lYucatan et de rAmériqae-Centrale des portions de ces routes antiques, dont la solidité peut se comparer à ctile des voies romaines»
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d» rAmérique. Lessourerains étaient iafonnés, en peu de temps, de tout ce qui se pàasait aux extrémités même les plus éloignées , et pooiroyaient promptement anx dioees les plos urgentes à qaelque distance que ce fût de leur capitale.
Outre les chemins publics , des constructions d'un autre genre et d'une utilité non moins incontestable se multipliaient, par leurs soins f partout où elles étaient jugées nécessaires ; nous voulons parler des zonotes (1) , espèce d'étangs artiBciels d'une arcliitec« ture étrange et qui ne sont connus que dans l'Yucatan. La formation particulière de cette contrée avait appelé de bonne heure l'attention de ses législateurs. Du fleuve de Champoton et des lacs marécageux de Chichan*Kakanab et d'Ocom , dont les eaux se déchargent par plusieurs bayous (2) dans le golfe de l'Ascension, jusqu'à Textrémité septentrionale de la péninsule» on ne trouve pas une seule rivière, et le petit nombre de sources qui apparaissent à la surfiaice du sol se dessèchent entièrement après la saison des pluies. La nature , il est vrai , a suppléé en partie à ce défaut par les puits naturels que Ton rencontre dans un certain nombre de localités : ces puits sont , en général , i une grande profondeur sous la terre , et ce n'est ordinairement qu'à l'extrémité d'une grotte ou d'une caverne obscure , quelquefois d'une immense étendue , que l'on parvient au réservoir ménagé par la nature dans ces lieux étranges, où tout porte l'empreinte des convulsions volcaniques ou de l'action violente des eaux.
Celles que Ton trouve dans leurs entrailles sont abondantes et généralement d'une grande limpidité : l'abtme qui les renferme,
(1) Zimoi, oa c^oiiol, «vec on C renvené, saivant TsrUiograplM adoptée daos rYncalan. L^auteor anonyme de notre vocabulaire en laagaa Maya, traduit ce mot par ceux-ci : « Lac d*eau douce fort profond, lago de agua dulce m may hondo », ce qui est beaucoup moins exact que Fidée qu'en donne Cogolludo, et surtout Ja description qu*en a laissée M. Stepbens.
(2) Le mot bayou est employé par les Français de la Non velle- Orléans, pour exprimer Tidée de ces grands canaax naturels et marécageai de la Louisiane, et que les Espagnols rendent par le mot €ilero.
aussi bien que leur origine» est encore un mystère pour les habitants et les voyageurs. On donne à ces puits le nom de CAen, dans la langue yucatèque : bien que les lieux où on les rencontre n'annoncent pas toujours, par la finale de leur nom , la présence d'un de ces puits, tous ceux , néanmoins , dont Tappellatif se termine avec elle marquent, d'une manière certaine, qu'il existe un puits souterrain dans l'endroit qu'ils mentionnent. Tels sont Chichen , Bolonchen, Becanchen, Becalcheâ, etc.
Malgré la difficulté que présentent l'entrée et la descente dans quelques-unes de ces grottes, les eaux suffirent apparemment aux premiers temps de la civilisation maya. Mais, dans la suite, lorsque la population se fut accrue, et quand, sous lesCocomes et les Tutul-Xius, elle eut commencé à prendre les développements énormes, attestés par la multitude des villes dont la tradition yucatèque rappelle le souvenir , les puits naturels devinrent insuffisants ou inutiles à un grand nombre de localités qui s'en trouvaient trop éloignées pour pouvoir se pourvoir d'eau pendant la sécheresse. Il fallut songer à des moyens artificiels, non-seulement pour conserver les eaux qui tombaient au temps des pluies, mais encore pour arriver au point d'en foire une provision de réserve pour les époques où la sécheresse se prolongerait plus longtemps que d'ordinaire. Les Mayas atteignirent ce double but et l'on ne peut trop admirer les travaux qu'ils entreprirent à cette occasion, lorsqu'on vient surtout à considérer l'avantage qui en résulta pour les peuples.
Ce résultat fut l'invention des zonotes. Ceux qui existent encore dans l'Yucatan ressemblent, au premier abord, à des étangs que la nature aurait formés , et leurs bords sont ordinairement ombragés d'une vive et luxuriante végétation : des arbres gigantesques suspendent au-dessus des eaux leur feuillage verdoyant, et c'est une merveille de songer que ces étangs sont simplement des réservoirs que la main de l'homme a construits dans ces lieux pour sou utilité et celle de ses descendants. Les voyageurs qui ont
parcoura la péninsule ne pouvaient s'imaginer cTabord, en voyant les zonotesy que leurs bassins pussent être, en réalité» autre chose que ce que dénotait leur apparence , malgré l'assurance arec laquelle les Indiens leur soutenaient que c'étaient des réservoirs bâtis par leurs ancêtres. Rien ne paraissait capable de se présen* ter à Fappui de leur assertion , lorsque le hasard en fit découvrir la véracité et la justesse (1).
Une source naturelle étant venue à manquer durant un été (2) fort chaud, un des principaux habitants de Noyaxché dirigea son attention vers un ancien zonote abandonné et rempli de vase ; s'imaginant, avec raison, qu'il avait dû servir autrefois aux Indiens, il voulut profiter de la saison sèche pour le nettoyer et l'utiliser plus tard, s'il parvenait à le rendre à son usage antique. S'étant assuré de Tautorisatibn du gouvernement (3] et du concours de toutes les haciendas du voisinage, il se mit à l'œuvre avec quinze cents Indiens et quatre-vingts majordomes ou intendants chargés de conduire les travaux. Ayant nettoyé toute la vase, il découvrit un grand lit artificiel composé de pierres plates. Elles étaient superposées de manière à laisser des intervalles entre les unes et les autres, et les interstices étaient remplis d'une espèce d'argile rouge et brune, entièrement différente de celle qu'il y avait dans le voisinage. Les couches de pierres étaient fort multipliées ; mais il n'osa aller jusqu'au fond , dans la crainte qu'un accident n'ar-
(1) Ces détails sur les zoootes sont pris presque tous et souyent textuellement dans le voyageur américaia Stephens, qui les a observés avec d'autant plus d'attention, qn*il était ingénieur de son état : c*est le même M. Stephens qui exécuta les travaux du chemin de fer de Panama. ( Incidents of travel in Tucatao, vol. II, chap. 12, 13.
(2) L'été, dans les contrées tropicales, est la saison que nous appelons rhiver. Les habitants des tropiques, où il pleut babitnellemen . du mois de juin au mois de novembre, appellent celte époque Thiver.
(3) Dans les républiques libres de l'Amérique -Centrale , il fa l'autorisation du gouvernement pour faire le bien du pays dans ses propres terres. Ces républiques ont secoué le joug de l'Espagne avec ce qu'elle avait de bon et n'en ont gardé que le mal et le despotisme dans le gouvernement l
riv4t aux fondatîOBS «I qu'on lui en impatàt la faute. On iroura yen le centre quatre ancieni puits également artificiels. Ils ayaient, chacan» cinq pieds de diamètre, et les parois en étaient couvertes de pierres polies, mais sans ciment : ils pouvaient avoir huit vares de profondeur ; ils étaient également tout remplis de boue. On découvrit , en outre, le long des bords du zo'note plus de quatre cents ca$imba$ , espèces de trous dans lesquels Teau a'infiltrait et qoi étaient, ainsi que les puits, destinés à fournir de quoi boire , lorsque le acmote se mettrait à sec.
On nettoya entièrement les puits et les trous, ainsi que le lit du zonote ; on les distribua ensuite aux diverses familles du canton , qui forent chargées du soin de les tenir en bon ordre, et, dès que la saison des pluies revint, le bassin fot rendu à son usage primitif. U arriva précisément que Tété suivant fot extrêmement sec : Tenu devint fort rare dans tout le pays; iqais le zonote se trouva abondamment pourvu. Des milliers de bestiaux et de bétes de somme vinrent s*y abreuver, avee leurs maîtres, de six lieues à la ronde; on y allait même chercher de Teau i dos d'homme et de mulet, ce qui dura pendant toute la sédieresse.
A peu de distance de cet endroit , il y avait un autre zonote rempli de vase et abandonné comme le premier. Les Indiens avaient, toutefois, conservé la coutume d'y creuser des trous pour recueillir l'eau qui s'y infiltrait. Dans une de ces excavations, ils tombèrent sur un ancien puits du genre de ceux dont nous venons de parler. On le nettoya, ce qui permit d'examiner sa forme, qui n'était pas moins étrange que sa construction. Il y avait audesaeua une espèce de plan ca^^ , et par-^desBus un puits rond aux parois couvertes de pierres lisses > jusqu'à 20 ou 25 pieds de profondeur. Sous ce puits se trouvait un second plan carré , et sous ce pian un autre puits moins large , mais k peu près aussi profond. Cette découverte fit faire d'autres recherches. Tout le canton s'intéressant à cet objet , on finit par trouver au delà de quarante puits , tous différant de forme et de construction , mais
d'une égala commodité. On nettoya ton! le fonote , et lonqn'fl se mit à sec » dans la saison des cbalaors , on eut l'arantage de ponvoir pniser constamment de Tean dans les pnits (1).
Ce sont lA les renseignements les pins exacts que nons ayons pa recueillir sur les fiimenx résenroirs de l'ancien Yucatan. Aujourd'lmi un petit nombre seulement sont connus et ont été ren* dos à leur destination primitive ; mais des milliers d'autres sont enfonis sous les décombres de ses antiques cités ou dans l'épaisseur des bois qui recouvrent les ruines des palais, orgueil autrefois des Tutul-Xius et des Cocomes. Ceux dont se servent encore les Yucatèques rappellent, malgré eux, aux descendants des liayas et dss conquérants espagnob la grandeur de cette race et les bienfiiits dont ses monarques avaient su doter leur contrée. Jamais peutrétre ouvrage d'utilité publique ne fut plus nécessake que les zonotes, et il fiiut savoir ce que c'est que ITucatan, cette terre véritabl^nent sans eau , sous une zone torride , pour pouvoir en apprécier tous les avantages.
(l)St«pliemi Ineîdentsof Mvsl luTucatâo, vol. II, cs^. 12, U. Ce vtfagenr se trouva pr^Mot à pUisif u» w^énHutm 4ê ce genre.
CHAPnRE DEUXIÈME.
Dédin de la royauté à Mayapan. Tyrannie des Cocomes. Kineh-ahau-Aban monte sar le trône. Son orgueil. Il 8e compose une garde étrangère. Mécontentement des Mayas. Sa cruauté envers eux. Sa mort. Hunac*£el lui succède. Il fait déposer Chac-Xib-Chac, roi de Chicheo-Itza. Querelle d*Ulmil, roi de Chicben, et d'Ulil, prince dlzamal. Tyrannie cruelle de Hunac-Eel. Conjuration des Tu tul-Xius contre lui. Siège de Mayapan. Prise et ruine de cette ville. Massacre des Cocomes. Uimal devient la métropole de TTucatan. Le dernier des Cocomes h Sotuta. Les Tutul-Xius maîtres de l'empire. Religion des May as. Traces d*une sorte de christianisme dans TYucatan. Puits de Chicheu-Itza. Culte superstitieux dont il est Tobjet. Sacrifices de jeunes filles. Oracle de Cozumel. Sanctuaires célèbres d'Izamal. Pontificat des Chèles à Izamal. Divinités diverses de rvucatan. Superstitions et rites religieux. Baptême, confession confirmation et mariage. Costume des rois des Mayas. La noblesse, ses privilèges et ses obligations. Hospices pour les vieillards, les orphelins, etc. Gouvernement des domaines et seigneuries. Administration, impôts et tributs. Lois pénales. Écoles publiques. Enseignement. Dogmes d'un dieu , d'une autre vie, etc. Obsèques et sépultures. Danses et ballets. Instruments de musique. Représentations scéniques. Costumes des hommes et des femmes. Meubles, décors. Esclavage. Achats, ventes et contrats.
Un intervalle de deux siècles s'écoule encore une fois sans qu'il soit possible d'enregistrer le moindre fait dans les annales de TYucatan. Nous n'avons que des conjectures à présenter sur ce long espace de temps, qui parait, toutefois, avoir été l'ère la plus prospère de cette contrée. Cette paix profonde était le résultat de l'harmonie qui n'avait cessé de régner entre les rois de Chichen ,
dTxmal et de Mayapan, comme aussi dn soin que ces princes araient pris constamment de yeiller au bonheur de leurs sujets. Maïs, après ces longues années de tranquillité, des mourements rérolutionnaires commencèrent à agiter la population de la péninsule : on était aux premières années du xii* siècle. Les écrivains jncatèques s'accordent à déclarer que la tyrannie et l'orgueil des rois de Mayapan furent la source où les grands feudataires de la couronne ainsi que les vassaux de rang inférieur puisèrent les principes funestes d'insubordination qui finirent par miner la félicité publique. Après avoir régné longtemps avec autant de sagesse que de gloire, les Cocomes se lassèrent d'être heureux et de travailler au bonheur de leurs peuples. L'un d'eux s'appelait Ahtubtun, ou le cracheur de pierres précieuses (1) , sans doute à cause de son étalage somptueux et de sa magnificence. Pour satisfaire ses goitts dispendieux,^l Mlait autre chose que les revenus dont s'étaient contentés ses prédécesseurs. Ahtubtun établit de nouveaux impôts, et ces contributions même ne pouvant subvenir aux dépenses de son faste, il finit par écraser ses sujets sons les charges les plus pesantes (2).
Pour la première fois les Mayas commencèrent à murmurer contre leur souverain. Les Tutul-Xius, dont l'ambition ne cessait de convoiter la possession entière de la monarchie et qui se sentaient humiliés de n'y tenir que le second rang, encourageaient secrètement les mécontents qui comparaient tristement la tyrannie du roi de Mayapan avec le gouvernement toujours paternel de celai d'Dxmal.
De sages ministres et le grand-prétre, prince desChèles, firent sentir respectueusement au monarque l'imprudence de sa conduite; ils lui mirent devant les yeux les suites funestes que pourraient avoir, pour son autorité, les plaintes de son peuple, s'il continuait à lui imposer des charges si onéreuses. Le superbe
(1) Cogolludo, Hist. de Tocatao, lib. VI, cap. S.
(S) Herrera, Hiat. geo. de las lad.-Occid., decad. IV, lib. 10, eap. 3.
fthlepaly méprisant cet conseils, se comporta avec plus d'orgueil que jamais. Il mourut. L'avènement de son successeur donna aui Mayas l'espérance de voir un changement A la cour, mais ils fèrent cruellement déçus. Le nouveau prince se noasmait Aban. Son orgueil surpassait celui de son père : loin de restreindre quelque chose de la pompe de son entourage , il éleva davantage encore ses prétentions en ajoutant à son nom le titre auguste de Kinehahau , qu'on ne reconnaissait qu'à la divinité dont Zamnà disait être descendu.
A l'agitation qui se manifesta dans le royaume en fece de cet orgueil extravagant, Kinehahau-Aban comprit le danger qu'il y avait à rouloir le maintenir. Hais, loin d'en rabattre quelque chose, il prit des mesures pour imposer plus puissamment à ses sujets. Il laissa Mayapan et se transporta avec une cour brillante à Kimpech (1), sur les bords de la mer, où il fixa temporairement sa résidence. De là il se mit en relation avec les princes de Xicalanco et de Tecpantlan : il leur demanda de lui fournir plusieurs corps de troupes parEsitement armés, afin de s'en former une garde particulière , à l'aide de laquelle il ttt en état de braver les murmures et les mécontentements de son peuple (S). On sait que les Xicalancas et les habitants des côtes voisines de Tabasco appartenaient à la race nahuatl : ils en#eleuaient, de temps immémorial, un commerce considérable avec les dtés maritimes de l'Yucatan. Désireux de profiter des avantages que pouvait leur offrir celui de l'intérieur de la péninsule, ils s'empressèrent d'obtempérer aux demandes du puissant abtepal. Us lui envoyèrent plusieurs Xiquipils (3), de leurs meitteuras troupes, par-
(1) Cogolludo, Hist. de Yacatao, lib. IV, cap. S. — Herrera, Hist. gén., ëecatf. IT, lib. 10, cap. 3. Cogolludo ajoute que c'est dins Kimpech, aujoar d'htti Campéche» que ce prince fut, plus tard, adoré comme uo d^ea.
(S) Herrera, ibid., ut sup.
(3) Le Xfguipil valait, daosces deux couirées et dans tous les pays meiicains, la même chose que le Munpik dans rYocatan, c'est-à-dire, Huit mille.
fntemeât dmcipKaées et armées. L'aspect de ees soldats étrangers sofBt pour jeter reCFroi dans l'âme des Mayas ; mais leur arrirée eombla les rœux de l'ahtepal. Voulant punir tes mnrmvratears , 9 en mit à mort plusieurs* également distingués par leur rang, et châtia les autres, en les réduisant â l'esclavage. Pendant toute la durée de son régne, il n'eut de fayeurs que pour la viHede Kim* peeb, dont la fidélité lui importait à cause de ses communications aT€cXicalanco(t).
La nation épourantée se tut devant un despotisme si odieux. C'était la première fois, depuis l'établissement de la monarchie, qu'un prince maya osait en violer les lois d'une ihçon si exorbî* tante et attenter â la liberté, jusque-lâ inviolable, de ses sujets (9). Les Yacatèques n'avaient jamais connu l'esclavage auparavant et ils le considéraient comme une calamité plus terrible q«e la mort (3). Dès ce moment, ils commencèrent â perdre l'aSection sécnlahre qu'ils avaient eue pour les Cocomes; ils tournèrent leurs regarda vers les princes dont la conduite leur faisait espérer un §ort plus heureux. Depuis la tyrannie des rois de Mayapan, les Totol-Xins avaient paru prendre constamment en main les intérêts des peuples qui n'étaient pas soumis â leur juridiction, ets'élaien* efbrcés de les soulager an milieu de l'oppression qui pesait sur eux. Maître d*une des plus belles parties de l'empire et presque les égaux des Cocomes, ils avaient pris à tâche de se concilier les sjaapathies des sujets de la couronne de Mayapan non moins que des leurs. Ces sympathies croissaient en proportion de la désaSsctMa que l'on éprouvait pour la maison impériale. Lorsque Kinehnhan-Aban, de retour dans sa capitale, accompagné de sa garde
(1) Nous aroQS parlé aillcars de la position aTaotageusP de Xicalanco comme port de mer et de la richesse et de la puissance de ses marchands. Ils «raient, daos Feaipire toltèqne et ensuite dans le temps de Tempire mexicain, Mie rt'patatioa analogue à celle des marchands de Tyr et de Carthage. ^d- ^es écrivains Tondraient y voir une colonie de cette dernière cité.
(S) Herrera, Hist. gén., decad. IV, lib. 10, cap. 3.
(3) UcsdsTage était ineonna avant estta épeque 4aas TViicatiB.
étrangère» eut commencé à réduire ses vassaux en esclayage, les rois de Chichen et d'Uxmal furent les seuls qui osèrent condamner ouvertement sa conduite : ajoutant l'effet aux paroles, ils s'opposèrent à ce que les officiers du roi de Mayapan pussent inquiéter sur leurs domaines les plus humbles d'entre les Mayas qui allaient y chercher un abri contre sa tyrannie (1).
Une situation si anormale ne pouvait être de longue durée. L'orage soulevé par l'oppression et les cruautés de l'ahtepal grondait sourdement au fond des cœurs. On ne disait rien encore» mais on n'attendait qu'une occasion pour le faire éclater. La mort du tyran en recula, toutefois, le moment, et les espérances que Ton avait conçues, au moment de son exaltation au trône, se renouvelèrent à l'élévation de son successeur. Ce prince, à qui la tradition donne simplement le nom de Cocom, commun à toute sa famille (2), doit être le même que la chronologie (3) désigne sous celui de Hunac-Eel. A peine eut*il été mis en possession du royaume, qu'il tomba dans les mêmes excès que ceux qui l'avaient précédé; mais ils eurent pour lui un résultat plus funeste. Défiant et soupçonneux, il trouva que la garde étrangère était trop peu nombreuse pour le défendre des murmures et des haines de son peuple : il ne crut pouvoir garantir son trône qu'en feisant venir de nouvelles troupes de Xicalanco.
Sa tyrannie devint insupportable : il semblait qu'il travaillAt réellement par plaisir à se rendre odieux et à attirer sur le nom des Cocomes l'horreur et l'exécration des Mayas. Se jouant de la vie et de la fortune de ses sujets , il chàUait avec la dernière rigueur tous ceux qu'il soupçonnait de murmurer contre sa personne'; il finit par ne plus laisser à ses sujets d'autre choix que le
(1) Liana, Hist de Ifuestra Seoora de Izamal. part. I, cap. 2.— Cogolludo, Hist. de Yacatan» lib. IV, cap. 3. — Uerrera, HisU geo., decad. IT, lib. 10, cap. 2.
(2) Herrera, ibid. at soprà.
(3) Maauscript ip Ihe Maya lenguagc.
«oppiice on la révolte (1). Cbac-Xib-Chae régnait alon à Cbicbeii» Itu. Indigné de sa cruauté et de sa barbarie, et rêvant peni-ètre QD agrandissement de territoire aux dépens de Hunac^EeU U protégeait les exilés qui cherchaient un refuge dans ses états et les encourageait ouvertement à prendre les armes contre leur souverain (2). Ces menées éclairèrent momentanément Tahtepal sur son danger. Il prit aussitôt des mesures pour le conjurer en feignant de rentrer dans une voie moins implacable à l'égard de son peuple ; mais, en attendant, il bâtait l'arrivée de nouvelles forces étrangères, afin d'être en mesure de comprimer ensuite la rébellion (3).
Lorsqu'il se vit entouré d'une armée respectable, il convoqua une assemblée des premiers vassaux de la couronne, et, d'après la constitution de la triarchie, il força le roi d'Uxmal à s'y trouver présent. On ignore comment Hunac-Eel justifia sa conduite ; mais il y plaida la cause commune de la royauté, fit comprendre l'injure que le roi de Chichen faisait à la dignité impériale, et obtint sa déchéance de cet auguste tribunal. C'était une chose inouïe que la déposition d'un souverain. Mais le roi d'Uxmal voyait, sans doate, avec plaisir un événement dont les conséquences ne pouvaient qu'affiiiblir la puissance de Chichenitza et de Mayapan, en hii préparant à lui-même une voie à la domination de toute la monarchie. A la suite de ce jugement, les sept premiers dignitaires de l'empire, Ahtzinté-Yutchan, Tzuntecum, Taxcal, Pantemit, Xuchu-Cuat , Itzcuat et Kakaltécat (4) furent envoyés à la tête
U) Berrera, Hist. géo., decsd. IV, lib. 10, C4p. 3. (2; Maouscript in the Maya lenguage.
(3) Si ces détails, que doqs trooTons épars dans on petit nonbre d*aateurs et surtout dans Herrera, sont d*accord avec la chronologie maya que noas y aroos adaptée, ces troupes étrangères, venant de Xicalaneo, auraient fait partie des Toltèques éparpillés alors dans tonte rAmériqQe-Centrale, et peut* être aussi des tribas cbichimèqaes qui» h leur suite, sortirent de Tollan et se répandirent dans tontes ces contrées.
(4) Ces noms sont, la plupart, d*origine nabuatl : il est probable que ces
d'ana année contre Chichen, pour signifier aux I(zaob la tentonoe portée contre leur roi. Cbac-Xib-Ghac aortit à leur rencontre ; nais, incapable de soutenir le choc des forces impériales, il se mtira snr sa capitale, qui se vit, bientôt après, dans la nécessité de parlementer. La déposition prononcée contre lui fut miseà eiéoutîon. On ignore ce qui advint de sa personne, mais suivant le texte de la loi fondamentale du royaume, ce fot un prince de sa famille, à qui la chronologie donne le nom d'Ulmil , qui fot élevé à sa place (1) (VIII. Ahau-Katun, an 1120).
La paix, qui fot la conséquence de cet acte de vigueur de la part du monarque de Mayapan, ne fot pas de longue durée. Dée querelle que le nouveau roi de Chichen chercha à Diil, Ahan ou prince d'tzamal (2), fit reprendre les hostilités. On ignore q«el fot le motif de cette querelle. Mais Izamal était une ville sacrée et, de plus, elle était le fief de la puissante famille des Chèles, dont le chef résidait à Mayapan, en sa qualité de grand-prétre et de premier foudataire de la couronne. Clil n'était que son lieute* nant; mais il suffisait qu'il eAt à se plaindre de l'entreprise d'DImil, pour que le chef suprême du sacerdoce invoquât contre lui toutes les forces de l'empire. Hunac-Eel marcha lui-même au secours d'Izamal, à la tête de treize divisions formant un efiectif de cent quarante mille hommes. Après une bataille sanglante où le roi de Q)ichen perdit la fleur de son armée, il fot contraint de demander la paix et d'accepter les conditions qu'on voulut lui imposer (3) Apparemment qu'elles forent humiliantes ; car Dlmiil ne pardonna jamais à Hunac-Eel la honte de sa défaite, et durant le reste de sa vie il se prépara lentement à en tirer vengeance. Le
officiers étaient de ceux que le prince maya avait fait veair de Xicakaco, où la langue nabaati était en usage conjointement avec la langue maya.
(1) Manascriprt in iho Maja lengaage.
(2) La distinction entre le titre Balaeh winic et atou, qui signifie simpls* ment prince, est ici parfaitement établie. (Manuacript in the Ma|a leeguage.)
(3) Manuscript in the Bfaya lenguage.
mtmmnfOB de IfiTipaa lu m oArit» ptaa tard, f oecaMD fiar sa eaodvita inteiiflée.
EiiiYré de ses victoires et se croyant désonaais ÉiTOieiUe» H«5ac-Eel ne tarda pas A evUier que sa tyraoaîe avait seale été la caoae première de ces lattes , si fatales à sa puissance et i la tranqidllilé des peuples. Il retomba dans les habitudes crueUes qui avaient déjà créé tant d'ennemis aux Gocomes, accabla ses sujets de nouveaux impôts , et , au bout de peu d'années » se rendit phM insupportable même qu'an commencement de son rè(oe. Les étrangers qu'il avait introduits dans son rojanme et dans sa capî** taie paraissaient seuls en être les maîtres; les seigneurs mayas étaient exclus de tous les emplois, heureux encore s'ils ne tom* baient pas victimes des satellites du tyran. Dans cette situation» ib s'adressèrent secrètement aux rois de Chichen et d'Uxmal,<en les suppliant de les délivrer de la servitude où ils gémissaient. Les Tutul'Xias crurent enfin le moment favorable pour saisir le sceptre de la monarchie. Le héros qu'on déifia, plus tard, sous le nom de Kak-Upacat (1), ou le visage du feu, régnait alors à Dnal. La tradition assure que ce prince portait un bouclier de faoy dont il se servait pour se couvrir dans les combats. C'étaît« sans doute, un écu de métal poli où se réfléchissaient les rayons dn aoleil et derrière lequel il abritait sa personne.
A son tour, il convoqua à Uxmal les grands de son royaume; mais rassemblée fot tenue secrètement à cause des forces considétMi9$ dont disposait Hunac*Eel : on voulait surprendre ce prince dans sa capitale, avant qu'il eût le temps de se préparer A la résistance. CImil s'y trouva avec ses nobles et une foule de seigneurs fiBodataîres de la couronne de Mayapan. On y jugea formellement le monarque, et il fut déposé, comme on avait autrefois déposé celui de Chichen-Itza. Les exilés et les mécontents reçurent des armes, et la cité impériale se remplit de conjurés prêts à sacrifier
(i; CoeoilQdo, Hist. de Yucataii, lib. VI, c«p. 8.
lear vie pour secouer le jovg de la tyrannie étrangère. Dlmil, qni avait eu le temps de réparer ses pertes, se tint prêt à envahir le territoire de Mayapan (1). Au jour donné» la révolte éclata, et les Tutul'Xius se trouvèrent aux portes de la métropole avant même que Hunac-Eel eût pu savoir qu'ils étaient partis d'Oxmal. Le tyran épouvanté leur envoya des parlementaires : on lui répondit par l'annonce de sa déchéance. 11 fallut combattre ; mais les Xicalanças étaient nombreux; la vaste cité des Mayas devint alors un champ de bataille, où les deux partis luttèrent pendant plusieurs jours avec un acharnement incroyable.
Amis et ennemis, vainqueurs et vaincus gisaient péle-méle dans le sang et les ruines. Le troisième ou quatrième jour , le palais fut emporté par les troupes d'DImil, malgré la défense désespérée de la garde xicalanque. Le monarque fut découvert dans une des ailes de la demeure royale où il s'était retiré avec sa famille; on ne fit de grâce à personne; tous furent massacrés sans qu'il en échappât un seul. Ce qui restait de soldats étrangers, se voyant perdu sans ressources, se retira, en bon ordre , de la ville, en li** vrant aux flammes les édifices dont ils étaient encore en possession, ne laissant de Mayapan qu'un vaste monceau de mines fii-' mantes et ensanglantées (2).
Telle fut la fin de la dynastie des Cocomes. Mayapan n'oCFirant plus que des débris , les Tutul-Xius dédaignèrent d'en faire leur capitale; ils retournèrent à Dxmal, où le choix de la noblesse confirma au chef de cette famille le titre de monarque suprême des Mayas. Suivant la constitution établie par Cukulcan, le roi de Oiichen-Itxa devint la seconde puissance dans la monarchie, et le troisième rang parait avoir été conféré alors au grand-prètre , prince des Chèles, avec le titre de roi d'Izamal (3).
(1) Herrera, Hist. gén., decad. IV,lib. 10, cap. 3.— Maouscript in the Maya engoage.
(2) Herrera, Hist. géo., decad. IV, lib. 10, cap. 3.
(3) NS. in the Maya lengnage. — Lizana, Hist. de NnesCra SeSora de lia-
Le roi d'Uimal tndt été painblemeot Taoonira dans toato Té-* lendne de l'empire. De retour dans celte Tille» il s'appliqua à restaurer radministration ancienne dans toutes les prorinces qu'il Tenait d'unir à son gouTemement , à déraciner les abus créés par les derniers Cocomes, et abolit l'esclaTage, en rendant tons les exilés à leurs familles. Par une mesure politique non moins sage» il défendit de poursuiTre les restes des troupes étrangères qui aTaient échappé au massacre de Mayapan ; il les protégea contre les insultes et les menaces des populations et leur proposa de s'établir, en prenant la qualité de sujets mayas, dans une proTÎnce du royaume qu'il leur assigna , au sud des montagnes de Mani , non loin de la frontière d'Dxmal. En leur faisant ces conditions aTantageuses» les Tutul-Xius ne consultaient pas moins leur intérêt personnel que l'humanité ; ils se souTenaient qu'euxmêmes ils STaient été longtemps étrangers dans l'empire et qu'ils appartenaient à la même race que les Xicalancas; malgré leur prospérité présente » ils pouvaient être assez sages pour penser que, à leur tour peut-être , ils auraient besoin de la sauvegarde qu'ils accordaient alors aux débris de l'armée étrangère. Ceux-ci acceptèrent avec reconnaissance l'olfre du monarque (1}. La contrée où on les dissémina devint, en peu de temps , sous la dénomination de Calkini , une des plus riches provinces du royaume, et, du nom de leur prince ou gouverneur, ses habitants prirent ensuite celui d'Ahcanuls (S) ; ils bâtirent ou augmentèrent la cité, depuis célèbre, de Pokboc qui devint leur capitale, celles de Sakbakché et de Labna, dont les merveilleuses ruines sont encore aujourd'hui un objet d'admiration pour les voyageurs (3). Ces
mal , ptrt. I , cap. 2. — Cogollodo, Hîst. de TucaUn, lib. IV, ctp. 8. ^Herrera, Hist. géD., decad. IV, lib. 10, cap. 3.
(1) Hemra, obi svprà.
(9) Hemra , Hist. géo., decad. IV , lib. 10, cap. 3. — Vocabalario en lengva Maya. MS. ad Tcrb. txueub^ provincia.
(3) Stephena, Incidenta of trayel in TaeaUo, vol. Il, chap. S, 3.
aetis gèaéwui cootribuèrrat» plat que tout lo reste, à affermir le titoe des Tutnl-Xius, qui se trouTèreotaîasi les maîtres inoonlestés de tout l'empire (VI. Ahau-KatoUy an 1154}.
Parmi les enfants du dernier monarque de Hayapan» l'un d'eu avait éehappé à la destraction de sa famille. C'était Je plus jeuae de ses fils, qui avait été enTOjé, pour traiter de certaines négocia* tions» sur les côtes de Xicalanco. Cette al>sence lui sauva la vie. A son retour» il apprit, avec horreur, le massacre de tous les siens ; quelques amis fidèles se réunirent autour de lui : mais que pouvaient-ils alors contre la haine du peuple et surtout la puissance, déjà trop bien affermie, des Tutul-Xius? Le nouveau monarque était trop magnanime pour vouloir faire eipier à ce prince les crimes de sa £amille ; il l'engagea k revenir sans crainte dans l' Yucatan et lui donna en apanage la province de Sotuta, où le jeune Gocom se trouva trop heureux de pouvoir s'établir après ses revers. 11 y bitit la ville de Tibulon (1); mais , en perpéUiant dans cette contrée la race des Cocomes, il y éternisa la haine qu'il avait vouée aux Tutul-Xius, dont ils demeurèrent toujours, en dépit de leurs bienfiiits, les plus mortels ennemis.
Le temps, les guerres civiles, la tyrannie des rois de Hayapan, et, plus que tout cela peut-être, l'introduction et le contact des nations étrangères, avaient amené, insensiblement, de grands changements dans les mœurs et dans la religion des Mayas. S'il est permis d'en juger d'après les vagues notions qu'on trouve répandues dans les premiers écrivains de la conquête, cette religion , à son origine , était simple : ib reconnaissaient un être suprême, créateur du ciel et de la terre , et , à l'exception du culte qu'ils rendaient à Zamnà, à Kinehahau, ou le soleil, adoré comme le père de ce législateur , et à quelques rois déifiés , les fêtes se réduisaient , dans les premiers âges de la civilisation yucatèque, à celles des divisions de l'année rurale. Les travaux qui se faisaient
(1) Herrers, HisU sén., deead. IV, Kb. 10, eap. S.
«& Gonimni commeiic^i^^ ^^^ d^ sacriBees el m lenttaudeBl par des plaiain pubKes.
On ignore en quoi consistaient alors ces sacrifices et si riam^ laCion des TtcUmes homaines en faisait partie ; mais on sait aree œrtitode cpie cette coutume abominable existait dans les siècles postérieurs à Tapparition de Gakulcan. Les historiens du temps ne s'eipliquent pas bien clairement non plus sur les dogjmes qui furent importés dans l'Yucatan par ce personnage : il n' j a pas à douter, toutefois, que, s'il est le même que Quetzalcobuati, la doctrine aura été la même. Las Casas présente, de son c6té, des notions fort singulières à ce sujet , et Ton est vivement tenté de croire ft l'existence d'un diristianisme antérieur à celui qui fut prêché par les Espagnols, en lisant ce qu'en ont écrit les auteurs (1). A les en croire, un vieillard de haut rang, interrogé par un prêtre instruit et lettré sur les croyances de son pays et la religion antique, aurait répondu que les Mayas croyaient en un seul dieu existant dans le ciel; ce dieu était à la fois père, fils et esprit. Le père, appelé Izona, avait créé les hommes, ainsi que toutes les choses de ce monde. Le fils s'appelait Bacab (2); il était né d'une vierge nommée Chiribias, qui était avec Dieu dans le ciel , et la mère de cette vierge avait pour nom Ixchel (3) ; quant à l'esprit, il avait celui d'Echuah. Le même vieillard aurait ajouté que le fils Bacab avait été battu de verges et luronne d'épines, et que, l'ayant attaché les bras étendus sur un arbre, le nommé Eopuco l'y avait fait mourir.
Ce n'est pas tout, Bacab serait ressuscité le troisième jour et remonté au ciel auprès de son père, et Echuah serait descendu combler la terre de tous les dons. Interrogé sur la signification
(1) Las Casas, Hist. Apolog. de las Iod.-Occid.,toni. III, cap. 123.— Torquemada, Hooarq. Ind., lib. XV, cap. 49.
(2) Voir plus haut ce que dit Cogolludo des quatre Bacab.
(3) Ixchel , suivant Cogolludo, était une déesse de la médecine. Voir plus bas.
de leurs noma^ le nçUe llaya aurait répondu qu'Izona avait le sens de grand-père, Bacab, de fils du grand-père, et Echuah» de marchand (1). C'est au temps où ces choses avaient été annoncées, disait-il, qu'était apparu Cukulcan, qui avait fait connaître le dogme de la confession (2). La difficulté de trouver une solution à toutes les questions que font naître ces notions curieuses nous empêche de nous j arrêter; nous les donnons telles que nous les avons trouvées, sans vouloir en infirmer en rien ni en ga* rantir Tauthenticité.
. En admettant leur véracité, il est positif que les doctrines dont elles font foi ne purent tenir longtemps, au moins dans leur application, contre les pratiques superstitieuses des Yucatèques. Si Cukulcan interdit la coutume de verser du sang humain, elle ne tarda pas à reprendre faveur avec les Tutul-Xius, et les Xicalancas n'y furent apparemment pas étrangers. L'offrande des victimes humaines fut regardée comme la plus agréable qu'on pût faire i la divinité, et le puits de Cbichen-Itza parait avoir été un des premiers endroits consacrés à ces rites détestables, après le départ de Cukulcan.
Cet abîme, situé au centre de la cité, était environné, de toutes parts, d'épais bocages, dont le silence et la solitude le mettaient à l'abri des bruits profanes du monde. L'aspect qu'il offre encore aujourd'hui est celui d*un précipice circulaire d'environ cent pieds de diamètre, aux parois raboteuses et perpendiculaires, au-dessus duquel se penche le sombre feuillage du bois voisin (3). Un escalier circulaire, rudement taillé dans le roc, invisible au premier abord, descend jusqu'au bord de l'eau, et jadis il s'arrêtait au pied d'un autel où l'on offrait des sacrifices au génie protecteur du lieu.
(1) Toat ceci rappelle, avec plas ou moins de coofusioD , Thistoire de Xpi- Yacoc et de Xmucané , dans les traditions quichCes. (3) Torqaemada, Mooarq. lud., lib. XV, cap. 49. (3) Stepheos, Incidents of trayel in Tucatan, vol. II, chap. 17.
Après TirfRrande de l'encens et des animaux , ordonnée par Cukolcan, on s'éUit accoutomé» insenûbleoienty à j amener des victimes humaines ; c'était, disait-il, le seul moyen de rendre les dieux propices, surtout si on se voyait menacé de quelque calamité publique (1). En apparence, au moins, cet holocauste avait là quelque chose de moins affireux qu'ailleurs; car, au lieu de ver^ ser le sang des victimes, on se contentait de les précipiter dans l'abîme. Si quelque malheur venait à frapper le pays, si les récoltes manquaient, iaute de pluies suffisantes, on accourait à Chichen, pour y implorer la merci des dieux, en leur offrant de noitveaux sacrifices* Le choix tombait, d'ordinaire, sur de jeunes vierges : on les conduisait au temple, revêtues de leurs habits de fêle; puis elles se rendaient, en procession, au puits sacré, accompagnées des vestales et des prêtres de tout rang. Là, pendant que l'encens fumait sur l'autel et dans des cassolettes de métal ou de pierre, le prêtre les instruisait de tout ce qu'elles devaient demander aux dieux, dès qu'elles auraient été introduites en leur présence. On leur attachait une longue cordis autour du corps et, au moment où l'encens cessait de Aimer, on les précipitait dans le gouffre d'où on ne les en retirait que lorsqu'elles étaient entière* ment asphyxiées. Pendant toute la durée du sacrifice, le peuple, qui, de toutes les avenues du bois, accourait pour assister à ce spectacle cruel, ne cessait de les conjurer d'intercéder auprès de la divinité en fhvenr des biens de la terre. Leurs cadavres étaient enterrés ensuite dans les bocages voisins dont les ombres mystérieuses couvraient à jamais leur sépulture (2).
Au commencement, la superstition se contentait d'une seule victime ; mais le nombre en augmenta considérablement avec le
(l)Hemra, Hist. géo., decad. IV , )ib. 10, cap. 1. — Relation da lîceDdé IfOpei Mcdel, trad. Teriiaai-Com|Nuis, daos les Nony. Aimales de Tojages, tom. 1, ISéS.
(2) Herrera , Hist. géo., decad. IT, lih. 10, cap. t. -^ Relatioo du U>pei Medel, etc.
tompe > et Vob était Ttnu , dans la dernière période de Tindépendanoe det Mayas» à coodoire à la fois des centaines de priaonniers an puits de Chichen (1).
La dévotion populaire reconnaissait alors trois satictnaires (a- ■Mux dans TYocatan, aniquels les pèlerins accouraient en foule non*8eulement de cette contrée / mais encore des états les plus éloignés de V Amérique-Centrale et du Mexique (2). C'étaient le puits de Chichen» dont nous Tenons de parler, les sanctuaires d'Iiamal et le teasple d'Ahhulneb à Cozumel. On ignore aujourd'hui dans qurile partie de l'Ile ce temple était situé. La tradition, qui n'a conservé que le souvenir de sa ctiébrité , nous apprend, toutefois» que c'était un édiSee de forme carrée» d'une étendue considérable et d'une élévation proportionnée à sa graudeur. U était érigé sur la plate-forme d'un omul » ainsi que les Mtt«B édifices sacrés de cette contrée. La statue du dieu était d'une ^taille colossale » vêtue comme mu guerrier » une Sèche à la main. Ce qu'elle avait de particulier» c'est qu'elle était fiâte de larre coite et creuse au dedans. Comme elle était assise sur une espèce d'aufel adossé à la muraille» un prêtre y entrait par une diambre secrète qui s'ouvrait dans le dos de la statue» chaque fois qft*iit s'afissaît de prononcer quelque oracle (3).
Ces oracles^ qui paraissaient sortir de la bouche même de l'idole» avaient fait de son temple un des plus vénérés de l'Amérique ; les offirandes qu'il recevait annuellement y avaient accumulé des richesses incroyables. Ses prêtres, dont le chef était seignenkr de Cozumel» étaient considérés comme les plua opulents de tout l'empire. Le concours des pèlcTins était si grand, qu'on avait Jugé nécessaire» ainsi que nous l'avons dit plus haut» de construire une chaussée qui» de la plage de terre ferme opposée à l'Ile» se diri-
(t)flerfefi, tfist. gén., dttàà. tV» lîb. 10, cap. i. (S) Cogolludo, Hist. de TucaUo, lib. IV» cep. 8. {%) i:egdhRlo, fibt. &é Tneatân, iib. iV, ctp. 9.
§eah en droite ligne nr Ghicheii4tsa et de Ht tir Iiinal. Sa Ghichen, elle s'anusait eax plus importantes cités dn royaume et le joignait ensuite aux grands chemins de Tatiasco et de Guatemala, afin d'offrir un trajet commode aux yoyageors qui allaient visiter ces divers sanctuaires (1). Ceux qui voulaient passer i Ttle deCoanmel s'arrêtaient à la ville de Ppolé (2) où terminait la chaussée. Ils s'y préparaient par des danses et par le sacrifice d'on chien qu'on tuait à coups de flèches, afin de se rendre £svord>le le génie de la mer et di^ pouvoir s'embarquer sans appréhension pour traverser le canal (3) .
De toutes les cités de l'empire maya, la {dus révérée, cependant, était celle d'Izamal ; nous avons raconté son origine au commen- CMuent du volume précédent. Son antiquité remontait, comme orile de Mayapan, aux premiers temps de la civilisation yncatèqne , et des siècles s'étaient passés depuis que son fondateur Zamnà y avait reça, avec la sépulture, les honneurs de l'apothéose. Il a élé question également des deux temples qui lui avaient été consacrés, soim les noms d'Itxamat4Jl et de Kab*UI (4) et de cebi qu'on avait érigé dans la partie septentrionale de la cité sainte à la mémoire de Kinieh-Kakm6 (5). La tradition parle encore du temple dédié , au sud-ouesl d'Izamal, i une divinité du nom de Hunpictok (6). Ce nom, qui rappelle celui d'un des dieux des ToUèques (7}« était en même temps le titre d'on des chefe de b noblesse à qui étaient confiées la garde personnelle du roi et la sécurité des temples (Vj.
(1) Lizana, Hist. de Nufstra SeBora de bamal, part. I, cap. 4. -- CôgCfllado, Ust. dsTucaïaa, Ub. IV, cap. 7.
(2) CogoUudo, hist. de Tucatan, 11b. IV, cap. 4.
(3) Id., ibid.
(4) Lizana, Hist. de Nuestra Se&ora de Ixamal, part. I, cap. 4.
(5) Id.. ibid.
(S) HnnpiUBk sîipiWs IHtérakmettt ao régiiwot de Uockrs» cm bait maie lances ou cirateaoi d'obiidieniie. C'était le litre d*«o aéoéral d'arsiét.
(7) Il rappelle ansn eeloi de ihmlêh^ une laoee d*oboidieaiie,Bomd*uades dieui de caleodrier gastémaHèqne. Cétait ea particulier ceM de Rabiual, longtemps avant Tarrivée de la tribu dtee mm sai Neax ait elle se fiia depub.
(S) Lizana, Hiat. de Naestra Seftsra de Itamal, part I, ea|^ 4 st 11. .
II était, d'ordinaire, après le prince, le personnage le plus respecté de l'empire, et l'on peut croire que les serrices éminents rendus par l'un d'eux araient mérité qu'on lui érigeât ce sanctuaire. Tous les officiers militaires dépendaient du Hunpictok et, à la moindre étincelle de désobéissance ou de révolte, c'était lui qui envoyait aussitôt des ordres pour en arrêter les conséquences. Dans les guerres importantes où le monarc[ue n'allait pas en personne, le Hunpictok devenait général en chef de l'armée, et, en l'absence du souverain, il était le maître absolu dans la capitale (1).
Dans un autre quartier d'Izamal, s'élevait le grand omul des prêtres qui s'étendait sur une longueur de plus de six cents pieds : il dominait, à vingt mètres de hauteur, toute la cité de Zamnà et sembhôt avoir été construit par un peuple de géants. Sur sa vaste esplanade on voyait briller au loin le palais des pontifes, auquel sa magnificence et la richesse de ses sculptures avaient fait donner le nom de Paapol-Cbaac (2). Qiaac avait été un de leurs princes^ et c'est à lui qu'on attribuait l'invention de l'agriculture. Successeur de Zamnà, il n'avait fait, sans doute, que perfectionner cet art utile, et c^était peut-être à lui qu'on derait l'invention des zonotes (3). Ce qui est certain, c'est, que Chaac était le fondateur de l'omol colossal qui portait son nom : il avait commencé le palais que ses successeurs avaient achevé et où les pontifes suprêmes avaient souvent résidé de préférence à Mayapan. Après le sac et l'incendie de cette métropole, Ahalin Chel, prêtre d'un grand mérite, qui venait de succéder à son beau-père dans la sacrificature suprême (4), abandonna, à son tour, cette ville et transporta
(l)LiiaDa, ibid.
(2) Liiaoa, Bist. de Nuestrâ Senora de Izamal , part. 1 , cap. 4* Cet auteur écrit : PpappliOl-CKac et traduit maisoo des cbffs Nous rétabliasoDs la véritable ortbograpbe et le sens dans notre teite d*après le vocabulario en lengua Maya. US. Paa^pol-Chaoe signifie, littéralement. Murs sculptés de Chaac.
(3) Chae ou Chaac était regardé comme Je dieu protecteur des campagnes, doTeau, de la fertilité et de It terre, comme Tlaloc au Mexique.
(4) Herrera, Hist. gén., decad. lY, lib. 10, cap. 3.
— 4» — le siège do pontificat à Izamal, qui l'était déjà de sa royauté tem-
porelle. Les familles sacerdotales les plas considérables s'y rendirent à sa saite et se fixèrent dans cette ville ou dans ses environs : c*est ce qui fit donner à cette province, connue jusqu'alors sous le nom de Cicontun, celui d'Ah-Chelob ou des Ghèles, qu'elle garda jusqu'à la fin (1). Plusieurs cités leur furent redevables, dans ce temps-là, de leur fondation ou de leur accroissement : de ce nombre fut Silan (2), qui acquit une grande importance, en devenant ensuite la seconde capitale des Chèles et le siège du vicaire temporel du grand-prétre.
An milieu des changements cpie le temps et les choses avaient apportés dans la constitution religieuse et les coutumes des Mayas, ils avaient gardé la connaissance de l'être suprême, créateur de Tunivers et dispensateur de tous les biens. Ce dieu, dans leur langue, s'appelait Hunab-Ku (3), seul saint ou seul dieu, qui n'a point de semblable. Ils ne lui attribuaient ni corps ni figure, parce qu'ils le croyaient immatériel et invisible : c'est pourquoi ils ne fiiisaient aucune image pour le représenter et aucun temple ne lui était particulièrement dédié. Dans les rares notions que les auteurs ont conservées de la religion yucatèque, on reconnaît cependant le même système que parmi les Toltèques. Là, comme ailleurs, les éléments et les phénomènes divers de la nature avaient dû présider, dans l'origine, à la création idéale de la plupart des divinités dont se composait le rituel des Mayas. Des génies, bons ou mauvais, peuplaient les airs, les eaux, les forêts, la mer, les fontaines, les champs, les jardins, les grands chemins et les montagnes. Il y avait des dieux pour la chasse, pour la pêche, pour les voyageurs [4]. Sous le nom de
(1) VocabuJarto enleogaa Maji, MS. ad Terb. liucMb, provineia.
(3) Silan on mieai oilaan ^êuitkui Forthogriphe yacatèqae, est encore anjoord*]iai un port de mer assez importaot snr la cête septentrionale de rTncatan. Ce nom signifie brodnie on moêoXptê.
(3) CogDlludo, Hist. de Tncatan, lib. IV, cap. 8.
(4) Id., ibid.
Rakal-Ku on adorait U ctivioité fitrouche qui présidait à la mort, et on cherchait, par des sacrifices barbares, à apaiser son humeur sombre. Mais à côté du génie de la mort était celui de la yie, Acat (1) , qui formait , après la conception , les enfanta dans le sein de leurs mères. L'amour avait ses dieux; le vin avait un dieu et une déesse, et il y avait même un génie protecteur des suicides (2).
La ds^nse et la comédie avaient également leurs patrons : la poésie avait le sien qui se nommait Pizlimtec (3) ; le chant, Xochitun (4); les arts, Zamnà lui-même; la médecine, Chitolonton, ainsi qu'une déesse dont le. nom dlxchel (5) auppçse U parenté avec le corps sacerdotal. Les corps de métiers, les marchands et les navigateurs avaient aussi les leurs, en sorte qu'aucun ne nj^an- (juait pour compléter l'Olympe yucatèque, sans coinpter les qonpbireux fantômes nocturnes auxc^uels on donnait communément le nom de « Xibalba » (6).
La sorcellerie et les modes divers d'incantations qiagiqu^ étaient probablement les mêmes chez les 'Ufl.j^s qu^ chez les Toltèijues. Les enchanteurs se servaient.de sjçrpi^ntf qu'ils chiirmaient, et de grains de maïs avec lesquels ii$ coiQQOsaiçjit ioff^ sorte de cercles et de figures, sur lesquels ïi^ p.rotnonçaiept çf^r taines formules mystérieuses, en invoquai^t le soleil, la lu]qte,4>u
(1) Id., ibid. — Acai rappelle le Cé-Acatl des Mexicains et des ToUèques, Qaetiakohuati que les femmes stériles iuroquaient pour avoir des enfants. \Toirqoemadt. Blooarq. lod., lib. VI, cap. 24.)
(2) Cogoliudo, Hibt. de Yacatan, lib. IV, cap. 4.
(3) Id., ibid., lib. VI, cap. 8.
(4) Xocmiun parait ètna encore un nom d*origine nakuatl.
(5) Ixchel, féminin de chely dont le masculin est afichel; c'est le nom.4fB U Himille sacerdotale dont il est question plus haut. Le monosyllabe ix ( prononces <<ft ) a le même sens que le ihe anglais et s'appliqne de même comme dans aAe-lfon, lionne, she-hùne^ jument, pour eiprimer le féminin. Cette même déesse s'appelait aussi Ixehéheliax, (Cogoliudo, Hist. de Tucatan, lib. IV, dp. 8.)
^6) CogoUado écrit XUbilda, Le Vocabulario en lengua Maya dit Xibalha et traduit diWMmio, Nos lecteurs savent déjk k quoi s'en tenir* sur ce mot.'
d'aulrçs ^^ir^ : j^ ç^ mçyesx , lyoute iqi CogoUodpi (1)» Uii q|)tti^ paient d^ résçlta^ fort curiçu^. Lea.M9}W ob^Tf^pt ^tJltn^T^ iDent le chant des oiseaq^» le cri des animaux , leur maiûèrq d«t passer à droite ou à gauche, et ils ayaieot une coafiançe e^ tipAm^ dans les songes. Entre autres coutumes snp^r^tieijuies^ 4 un homme ^ trouTait attardé eu chemin et craignait d'arriver ^ U rille on 9^ village aiprès le coucher du soleil» il d/ipos«ii d^n^ le^ oreux 4' W ^^^^^ h pre^i^re Rie.rre qu'il rencontrât » afin d'c^pèchec le foleil d^ se retirer trop tôt; il q'arracl^it npiuilft quelques poil^ d^ cils qi^'il soufiDait j^ la face die Tastji^e (%.
Nous a^voas p^lé, aiUeur§» de la^ circoncision conune d'i^i u;)a|je, ^éni^rs^ dans VX^ca^tan, observé de temps'imméqiorial : el|e éMit, pratliiuéi^ spr les petits enfanta^ dés les premiers jours d^ kw u^ajssani^. U ; ^^ait ^us^ une sorte di$ baptême w dfs. gonfin^i^tififti qp^e Ton adminis^ait depuis Vége de tvois ans jusqu'à dpiffa» ^ nul ne pouvait se marier si, auparavant» il n'ayait été initiiié i ç^^ 1^ (3J[. On choisissait, pour le conférer, un jour qui ne iùlL P^ i^éfaste. Ocrant les trois précéd^ts, les parentai des en£|nt^ ilt^^mi tqiuq de jeAncr Qt de s'abs^^ir de tout commerça c^^nel. Un prêtre allait ensuite purifier les maisons, pour en clfAfl^^ V^TÎt ^in. ; i) brûjsût de Tencens de copal en prononçant^ cf rt^JAÇ^ invçcations. Ensuite les enfants s(3 réunissaient autemp)e; on les ; rangçait par ord)!;e, et^ le prêtre leur mettait à tous, d^s, U^ içain,. quelques grains de ipaïs, et d'encens. Ils j^Uient,^ l'un, apv^J'autjre, les jeter dans un brasier allumé devant l'autel. Dapsk ],'in)e|rvalle, vfi des* officiers, d^ temple étMt chargé d'aller ve^sier „ l^qrs dela^ ville ou du village,,un vase çemplide a chicb^ »,». qui ^tajit leur boisson ordinaire (4). On lui recommandait, sur toutes choses,
(1) CogoUodo, Hûl. de TucsUd, lib. IV, cap. 4. (?^ Id., ibid.
(3) Id., ibid., cap. 5.
(4) La chieka, c'est-è-dire eao douce» dans les iaogaes^de l'i^ériqpo^Cfiiinte est mie boissç^ (irmeQUe eoco^ ei^, usa^e, ai|îoar4'luu,,fajj^ d'^ny^fs.
— Sade ne pas le boire et de ne pas regarder derrière lui jasqu^à ce qa'il l'eût vidé : on demeurait convaincu , après cela , qu'on avait yéritablement chassé Tesprit du mal et qu'il avait perdu toute puissance sur les enfonts (1).
Après cette sorte d'exorcisme, le prêtre sortait du temple, revêtu de longs habits flottants, une branched'arbre à la main, et se rendait au milieu des enfants placés sous un vestibule. Il demandait aux plus âgés s'ils n'avaient pas commis récemment quelque péché et les exhortait à s'en confesser. Ceux qui se sentaient coupables se retiraient à part avec le prêtre ; après les avoir écoutés, il priait sur eux et les arrosait avec la branche qu'il trempait dans une espèce d'eau lustrale. Chaque enfant recevait ensuite une sorte de mouchoir blanc dont il se couvrait 'la tête, et le prêtre les oignait d'une liqueur qu'il tenait dans un vase fait de la corne ou d'un os d'animal, en leur imposant les noms de leur grand-père et de leur grande-mère (2). Il leur reprenait ensuite les mouchoirs, ce qui mettait fin à la cérémonie. Tous ensemble, pt*êtres et parents, festoyaient après cela, pendant neuf jours, les pères étant obligés , durant cet intervalle , de s'abstenir de leurs femmes (3).
L'Age requis d'ordinaire pour le mariage était vingt ans. La loi prohibait toute union entre proches parents : aussi les femilles gardaient-elles avec un soin extrême leurs généalogies, figurées par des arbres à plusieurs branches, où elles examinaient les degrés auxquels elles pouvaient contracter une alliance (4). Lorsque le mariage était convenu entre les deux familles, si le futur apercevait de loin son beau-père ou sa belle-mère dans la rue, il retournait
de miel on de sucre et d'eau , qa'oo laisse fermenter t<mt ensemble. EUe est forte et rarratchissante.
(1) CogoUudo, ib. nbi snp.
(2) CogoUudo, Hist. de Yucatan, lib. IV, cap. 6.
(3) Cbgolludo, ibid.
(4) Herrera, Hist. gen. de lasIndias-Occid., decad. IT, lib. 10.
m plus rite sar ses pas, penoadé que cette rencontre l'empAcIier rait d'avoir des enfents.
Au jour conreno pour la noce, les parents delà fiancée allaient diMxsher le fatar et le lavaient à la rivière on an bain ; les parents do fiancé en ^lisaient autant à la future. On les enveloppait enfaite, chacun de son c6té, d'un large manteau blanc tout neuf| et dans cet état on les emmenait dans la maison de la femme. Là on attachait les deux manteaux ensemble et les parenta de chaque côté oflBraient des présents aux époux, ceux du mari à la femme, ceux de la femme au mari. Le chef du- village ou du quartier aucfoel 0 appartenait assistait à la noce, ainsi que le prêtre : ce dernier encensait la maison où se Eaisait la cérémonie ; il appelait ensuite les faveurs du ciel sur les époux, après quoi avait lieu le banquet nuptial, où Ton mangeait et buvait en abondance.
Dans les familles du peuple, lorsque le fiancé était hors d'état, à la suite des noces, de foire des présents au père et à la mère de sa femme, il était obligé de travailler à leur profit pendant trois ou qnatre ans, jusqu'à ce qu'il se fût acquitté de sa dette ; sinon, les parents le renvoyaient et donnaient sa fiemme à un autre (1). Les répudiations avaient lieu fréquemment, et le mari pouvait chasser sa femme pour des motife fort légers; il la reprenait ensoite, cependant, s'il en avait envie et si elle était libre, quoiqu'eUe eût pu appartenir à un autre dans l'intervalle.
La monarchie établie à Hayapan par Zamnà parait avoir été théocratique à l'origine ; le chef en était choisi parmi les membres de la femille royale. Le gouvernement était despotique comme tous les gouvernements antiques. Chef suprême de l'empire, le monarque était la source d'où émanait tout pouvoir ; il nommait les gouverneurs des provinces, formait les tribunaux, organisait les conseils de la religion et de l'état qui devaient, après lui, nommer son successeur; enfin il avait droit de vie et de mort sur tous
(1) Herrera, ibid. ^ Torqnemada, Mooarq. Ind.» lib. XllI, cap. 7.
8èà snJètiilndiMihctemélit. Màik, avec une ptiièbance M àbiibNtè, M historiens rendent à ces princes la justice de dire qà'ïh nîmàièftt à èonsulfer fréquemment leur conseil et quHlé n*^entrepi^àient Kètt Sans kur iàvis (i).
Là pompe qui environnait le souverain était de nature à iiièf^ifét tn respect profond i ses peuples. Son costume était cbmtvèàé des étoffes les plus brillantes et les plus fines, brodées tfè fitèrires précieuses. Lorsqu'il se montrait eh public, il portait utié i^obê blanche flottante, d*un tisàu aussi moelleux que le cachemire dès Indes, deé bracelets et des maùchettes d'une élégance égale à la beauté de la matière. A son cou pendait un collier magnifique, bon maxtii était enrichi de pierreries et ses pieds chaussés de sàhflaM^ d*or. C'est dans cet appareil superbe qu'il paraissait éft public , couché plutôt qu'assis sur un palanquin porté Sur \ik épaules de ses principaux officiers. Un dais de pluméi ^tinoelantes des plus belles couleurs ombrageait sa tète qu'on apercevait à peine entre les éventails majestueux qu'oA agitait à ses côtés. Sur sa couronne, formée d'un cercle d'ôt, relevée par devant, comme la mitre des évoques, ondoyaient les plumes de là queue du quetzal; Tétiquette en réglait lé nombre pour lui-même comme pour les princes de la fiiimille royale, suivant le rang qu'ils occupaient dans l'état (8). n était interdit aux simples nobles ou aiix vassaux inférieurs de toucher à ces oiseaux dans les bois, et la mort était lé châtiment des réflractaires (S). Le plus haut titre du monarque était celui d' « Ahtepal to, qui seul exprime, dans la langue maya (4), l'idée de la grandeur souveraine unie à la majesté ; il avait la signification
(1) Torqoemadi, Monarq. Io<L, lib* XI, cap. 19.
(2) Torquemada, Monarq. lod., lib. XI, cap. 19.~Jaarro8, Hist. de la ciadad de Guatcmila, trat. IV, cap. 4. — Ordonex, Mémoire sans titre sur Paleoqtté, US.
(3) Ordofiez, Mémoire sans titre sur Palenqué, MS.
(4) Vocabolarto eo leugaa Maya, MS. AMejkal^ m^estaeui> grand, auguste, vénérable. Voir une antre note eut ce mot, page 16.
qne les Romains attachaient anciennement au nom d Auguste et il était réserv!^ uniquement aux rois de Mayapan.
La noblesse, dansVYucatàn ainsi que dans l'empire tollèqué, parait avoir été originairement partagée en deux classes distinctes. La pri'ncipàië était celle des seigneurs que Tes liens du sang unissaient à la Famille rôpTe. C'étaient les Cocomes et fes Chètes auxquels se joignirent ensuite fes Tutul-Xius. La pluralité (les femmes i^t^nl admises par la loi, les princes s'en donnaient un girand nombre; ausiitëùrs descendants se multiplièrent- ils considérablement. Mais il n'y avait que les enfants issus de ta ligne masculine et nés dis femmes nobles qui eussent part à l'héritage paternel (1). Ceitè classe jouissait de grands privilèges; elle avait, dans son costume, dek inàirqueâ particulières qui la distinguaietit des autres et vivait â'oÂé portion dés domaines publics qui lui avait été asiigilée par le lègisiâteur; lors de la répartition générale de Teinpire (â). C'e^t i éùt (jue révenaient de droit le commandement des arihées et le goiivememei^t des provinces; ils remplissaient toutes les charges importantes, de quelque nature qu'elles fussent. Ces prélrogatî^e^, qui leur étaient communes avec les Incas du Pérou, ùe lés exèiùpcâfènt paà, comme eux, de la loi générale en ce qui concernait )és délitis et les crimes : l'antique tradition yucatèque Rapporté, avec éfonnetnent, qu'un des rois de Mayapan fit mourir îgnominieuseiiient son propre irère, pour avoir fait violence à une jeune fille (3):
Lès séigrieurs du second rang, qui n'étaient pas issus du sang royal oti ^ui h'étaieni alliés à la famille régnante que pair leé feAimes, avaient Vé titre de « Batab y> (4), c^est-à-dire, qui a droit à un cômmiandement. lis gouvernaient héréditairement les villes et les
(1) Herrera, Hist. gen. de las Indias-Occid., decad. IT, iib. 10, cap. 4. (î) Herrera, ib.^
(i) Cogolludo, Hist. de Yacatan, tib. TV, cap. 4. ~ Herrera, Hist. géo., decad. JV, Iib. 10, cap. S.
*4) Vocâb. en lengua Majâ. MS. Datab fait au pluriel balatfib.
bourgades de leurs domaines , mais fls araient besoin de la sancdon royale pour entrer, après la mort de leur père, dans la possession de leurs droits seigneuriaux. Leur juridiction avait plus ou moins d'étendue, suivant la quotité des biens qui leur venaient de leurs ancêtres : ils y administraient les affaires publiques, étaient chargés de maintenir la paix et le bon ordre, soit par eux-mêmes ou par leurs officiers, lorsqu'ils étaient assez puissants pour se faire remplacer (1). Les nobles étaient partout exempts d'impôts ; mais tous pre-
naîent par compensation une part proportionnée aux charges de l'état. Leurs fonctions étaient toujours gratuites : aucun n'était salarié, quelle que fût la dépense à laquelle il se trouvait obligé pour le service du monarque. Si le peuple et les artisans donnaient leurs sueurs, les seigneurs étaient requis par la loi dç remplir gratuitement, à l'égard de leurs vassaux, grands et petits, l'office d'avocats et de défenseurs, dans les actions judiciaires. C'est à eux que revenait aussi la charge d'entretenir, dans les villes et villages de leur dépendance, les maisons qui servaient d'asile aux pauvres, aux veuves, aux orphelins, aux vieillards et aux impotents de toute espèce, à tous ceux enfin qui étaient hors d'état de gagner leur vie par eux-mêmes et que leurs parents n'avaient pas les moyens de nourrir et de garder. La noblesse pourvoyait à tous leurs besoins, et des inspecteurs royaux, nommés à cet effet, avaient la mission de veiller à ce que rien n'y manquât (2).
D'après l'antique législation yucatèque, tout le monde avait, jusqu'à un certain point, droit à la possession du territoire. Les terres étaient partagées en un grand nombre de fiefs, domaines des princes alliés i la famille royale ; mais leur qualité de seigneurs héréditaires ne les rendait pas, pour cela, maîtres du sol ni propriétaires des habitants. Dans les premiers temps de la monar-
(1) Co^llado, Hist. de Tucatan, lib. IV, cap. 4. — Torqaemadi, Mooarq. Ind., lib. X\, cap. 10.
{t) Herrera, Hist. geo. de lat Ind.-Occid,, decad. IV, lib. 10, eap. t.
ST
chie, à répoqne où Tesclayage n'existait pas encore (1), les seigneors de première ou de seconde classe ne ponyaient exiger antre chose de leurs vassaux qu'une certaine portion de redevances et obliger les cultivateurs de travailler tour à tour nne partie de terres, affectée auprès de chaque ville ou de chaque village, pour la réserve personnelle du batab ou du suzerain de la première catégorie. Les vassaux, de quelque rang qu'ils fussent, étaient propriétaires. Le seigneur n'avait jamais le droit de les dépouiller de leurs champs ni de les donner à d'autres, et il n'était pas moins interdit au vassal d'aliéner ses terres, qu'au seigneur ses titres ou ses privilèges* Les terres pouvaient être louées pour un temps ou bien mises en gage ; mais, ainsi que chez les Israélites, elles devaient, après ce terme, retourner à la famille (2).
La chasse , la pèche dans les rivières , dans les lacs on sur la mer, les salines naturelles, étaient libres pour tout le monde ; mais le chasseur, le pécheur, le saunier payaient un droit proportionné au fruit qu'ils retiraient de leur travail, et ce fruit était perçu pour le compte du roi. Les contribuables étaient tenus, en outre, de fournir le bois et l'eau pour la maison de leur chef (3). Jamais l'impôt n'était réparti par tète, mais par ville, village ou hameau. Chaque^ corps de métier faisait travailler ses membres pour fournir les contributions qui lui étaient imposées ; on partageait le travail d'une manière équitable, et chacun en apportait le produit à l'époque qui lui avait été assignée. Ainsi les laboureurs cultivaient les terres affectées aux impôts, disaient la moisson et rentraient les récolteb. Les artisans acquittaient leur part en
(1) Liiana, Hist. de Nofstra Se&ora de Iianul, part 1, cap. 2. — * Herrera, Hist. geo. de lasIod.-Occid., decad. lY, lib. 10, cap. 2.
(2) Herrera, Hist. geo. de las lod.-Oecid., decad. IV, lib. 10, cap. 2. — Gogolludo, Hial. de Tacalao, lib. IV» cap. 4. ^ Burgos, DescripcioD geogr. Hist« de la proT. de Gaaiaca, cap. 37.
(3) Le même service et dans les mêmes cooditioaa existe encore pour les Indiens dans un grand nombre de paroiaaes de TAmérique espagnole; senlemcnt c'est le cnré ifoi a remplacé le cbef.
production de leur industrie; tes marchands, en marchandises importées du dehors , en étolâFes , plumes , bijoux , pierres ânes , chacun suivant son négoce. Comme celte dernière classe était riche et heureuse, les droits qu'elle payait étaient plus considérables (1). Des officiers nommés par le souverain étaient préposés à la récette des revenus royaux; les seigneurs, chacun dans rétendue de son domaine, en nommaient de leur côté pour récueillir les taxes particulières qui composaient leurs revenus personnels (2).
Telles étaient les provisions faites par le législateur pour le bonheur du peuple et l'équilibre de la masse. Elles paraissent avoir été les mêmes que celles qui régirent la monarchie toltèque, sauf les modifications naturellement introduites par la différence des temps et des lieux« L'existence des corps privilégiés, nécessaire surtout à une époque où les populations étaient encore à demi plongées dans la barbarie, ne pouvait préjudicier aui classes inférieures, la noblesse étant obligée, dans un temps donné, de pourvoir à la subsistance de ceux qui étaient hors d'état de le faire par eux-mêmes. L'incertitude des événements devait la mettre dans la nécessité de veiller sans cesse à ce qu'une sage économie présid&t à toutes ses dépenses , afin d'être préparée, en cas de besoin, à soulager les misères et les douleurs de ceux dont elle avait là charge. La propriété du superflu lui était, par conséquent, interdite, et il était impossible aux nobles de posséder des biens ou d'acquérir une aisance oisive aux dépens de la propriété et du bien-être des autres sujets, en absorbant ce qui devait être employé à la subsistance du moindre particulier; aussi la tradition yucâtèqne est-elle muette, quant à l'indigence, chez les anciens Màyàs (3) , et ne laisse-t-elle entrevoir au-
(1) Herrera, Hist. geo. de Us ludias-Occid., decad. IV, lib. 10, cap. 3, -^ Cogollodo, Hist. de Yucatan, lib. IV, cap. i. (i) CogoHado, idem ubi sop. — Herrera, ubî sup. (3) Id., ibid.
bnne tràc^è de rhumiliante nécessité d'iiiiplorer la pitié de Xbtfrk ^tnblaMès» ou de înendier leur Siiè slii hasard.
ÔaîÉë l'ordrb de l'àdmitiistratiotï, îë rbyaimé était partagé ëii SitéfÉ goQVememéDté 9 dont les bheft, ainsi qu'on l'a Vu pins faalrt^ étaient prié parmi les membres de la première noblesse, aà tftoft dà métaarqihe. Ces gouremeur^ commandaieni, en ce qni iBonce^naft la cho^ jpnbiiquè, aux bàtibob on setgnénrs de second kting, qui étaient préposés aux villes ôvl canton^ de leur JnHdietftôn. Ckaqné vHlé avait son jîigë diargé d'àplânfr les dUKréHdb iéà particuliers; mais, dànd lA drcohstance d'ttn procès, fl était dbtigé de réunir une espèce àe conseil ou de Jury (î), choisi par les habitants du lieu où la cause Ste plaidait et parmi tes égaut dès plaideurs. Cei juges étaient soumis à l'inspection des coméiis- <air^ rôjant, Chargés d'exainf ner leur conduite publique et privée. Obé commissaires» nommée par le gonvernëment suprême, pÂTCotiraient sani cesse les villes et lei provinces pour veiller à Texéention dés lois. Ils iTinfôrmaiehl si les pères élevaient bien leurs enfants, si lès cultivateurs avaient soin de leurs champs, s'ils payaient leurs taxes, si lés eîtifants obéissaient A leurs pères, si les iièreft réglaient avec otûté ce qui concernait les soins de lenÀ maisons, si left intendants des teignenrs à qui était commiée là étnrveillancè des hospice* pourvoyaient exactement à tous feuirs beèoins (2).
A ides époques déterminées , ces ofiSciers rendaient compte de leur gestion A leurs supérieurs respectifs, et les gouverneurs, à leur tour, aux divers conseils du royaume, de la juridiction desquels ils ressortaient. Dans l'ordre de la justice, les peines étalent généralement d'bné grande sévérité, mais en petit nombre : il semble que le législateur ait eu plutôt en vue de prévenir les crimes par une juète terreur du chfttimem que d'être obligé de
(1) Torqaemada, Uootrq. Ind., lib. XI, cap. 20. ^
(3) Herreri, Hist. de las lod.-Oceid., decad. ÎV, lib. 10, cap. t.
les faire punir. Hais il n'en ressort pas moins que, connaissant le caractère particulier de la race qui était l'objet de ces règlements, il avait compris qu'il fallait pour elle des lois qui ne fussent pas moins équitables que rigoureuses et promptes dans leur exécution [1}. Multiplier les lois, et les laisser ensuite en opposition avec tous et privées de la force néceMiire pour arrêter les attentats du prévaricateur, c'eût été multiplier les délits. Ce n'est que dans un gouvernement tyrannique que le pouvoir exécutif peut se plaire à trouver des coupables. C'est ce que les rois des Mayas avaient compris par les sages précautions qu'ils avaient adoptées» et l'on voit qu'ils avaient été plus jaloux de gouverner en pères que de commander en maîtres.
Dans cet état social, la peine capitale était irrémissible : la sentence, une fois prononcée , demeurait sans appel et s'exécutait sans délai. Chose terrible, dit à ce sujet-un écrivain espagnol (2), de refuser ce que le droit naturel accorde à tous, à moins, cependant, qu'ils n'aient agi de cette sorte que parce que le crime n'était que trop prouvé. Dans le cas de la peine capitale, si le coupable confessait son crime, il ne sortait que pour marcher au supplice; sinon, on le tourmentait cruellement, et il mourait sous le fouet. Le vol des choses sacrées, la profanation des temples, le mépris pour les ministres du culte ou la personne du monarque, étaient considérés comme autant de crimes de lèse-majesté divine, pour la peine desquels le coupable subissait la mort; .ses bieiis étaient confisqués ensuite au profit du trésor, et sa fa-
(1) Ce qoi éuit Trti alors i*e8t encore anjonrdlnii par rapport à la race indigène, qui n*est tant dégénérée aujourd'hui que parce que les lois qui la régissaient sont tombées dans Toubli. Les Indiens doivent être gouvernés avec justice, mais avec rigueur, et on ne leur peut rien passer sans danger. On en a fait une race détestable en quelques endroits, sur lout depuis rindépendance, parce qu'on leur laisse faire tout le mal qu'ils veulent, qu*on les châtie souvent sans cause, et que, là où le chAtiment serait nécessaire, on Tomet, faute d*une vigilance eiacte, ou par une crainte quelconque.
(t) Cogolludo, Hist. de TucaUn, lib. IV, cap. 6.
mine déclarée inftme (1). Le même chAtiment était décerné contre celui qui mettait obstacle à la levée des impôts, contre la rébellion et l'homicide. L'adultère et celui qui se rendait coupable de violence y le voleur qui était repris pour la quatrième fois, étaient également condamnés à la peine capitale ; l'incendiaire éprouvait le même sort, et sa Camille était bannie du^rritoire de l'empire. L'historien qui fiilsifiait l'histoire, en racontant les faits dans un sens contraire à la vérité, était aussi jugé digne de mort. Un noble, de quelque rang qu'il fût, s'il prenait, pour sa première et légitime épouse, une femme d'une caste inférieure A la sienne, descendait à la condition de celle-ci ; il était dépouillé d'une partie de ses biens et privé de ses dignités (2).
Le soin qu'on prenait de l'éducation des enfants était encore un autre moyen de prévenir les délits. C'était toujours le père qui élevait son fils; la mère élevait sa fille, la loi leur en faisant un devoir. L'éducation du peuple consistait à enseigner aux enfants la profession de leur père, ainsi que leurs devoirs envers les dieux et envers les princes. Ils devaient à leur père une obéissance sans réserve jusqu'à l'Age de vingt ans, époque commune de leur mariage , et , en cas de désobéissance, le chAtiment allait quelquefois jusqu'à la mort (3).
Il y avait, dans toutes les villes de l'empire , des écoles publiques pour la noblesse. Car c'était une maxime généralement reçue, que les nobles seuls devaient orner leur esprit de connaissances utiles et relevées, et que l'homme du peuple devait se tenir A sa profession. Les prêtres étaient chargés de ces écoles ; les enfants nobles, de tout rang, étaient obligés de s'y rendre. On y enseignait les dogmes de la religion, ses rites et ses cérémonies; les lois, la morale, l'astronomie, la musique et jusqu'à la pratique de l'art militaire. Ce que l'on y ajoutait avec le plus grand soin ,
(1) Torquemadt, Mooarq. IdcI., lib. XI, cap. 30.
(2) Torquemada, Mooarq. lad., ibid,
(3) Idem, ibid. ut supra.
Ve^^ ^^^ ^f?^ IJi^i^ <I^'oD appelait « i^oalté i> (1). On «m^ ég^ement établi ^es écoles ppijLr 1^ jeunçs filles de la no\>l^aQ., «oi^qf elles d» respectables matrones enseignaient les devoijra da la mors^e et de la religion» ainsi que les divers travaui^ qu'unçi {amjpç devait savoir.
L'ëduGati9ii\ de 1^^ nol;iles8eet dn peuple « les sciences» les arts et l'i^d^isfiiçie» dans la péninsule p^catèque çom,ine^ en général, çhes^ les nations d^ l'antiquité» tjsndaient vers nn môipe bi^t, l^ relfj{[i9n ^t la patrie. Des bords du ^ç de Nicaragua a^ux frontière de la^ Californie» le sol de l'Améiiiq^Ç est parsemé de dr^br^s^ q^i attestent cette vérité. A^veç le dogme <^e l'unité d'un dieu» les^ tfay a^. ays^ient consj^yé çehû dç. Vû^°^<^Â^ ^^ Vime. e^ de la \ia future. Qn, croyait qu'après ^ nf or^ il y ava^ xxfï^ atti,içe yjfi^ \f\en meiileurf^ (j|,ans la jouissance de li^quelle on ^tr^t im/^di^temenj^ au i^aonient ^e Is^ sépsijrat^iio^ dp l'Ame et du corps y il^ diififinff que la yie fiitqrç^se divisai]^ ^ b^nn^^et i;^]ULYa|sq. La ^er vûLïhrff^ ét2\it pour Iqs^ boi^ : iljB^ fe l^ rçpjçé^jlaient çQpnipç un ^. Iqjff (j(c déj|ices » où l'on jpi^^it. dp toutes, le^ doji^ceura, d.e li^ j^ et dc| l'a^bopjij^nc^ matérielle» de, tpi}s. le^pl^i^S ** mP%f du boire et du manger» sans pein^ ni fa^tij;u.e^ soi^ l,'oo^l^i;^e, parfumé d'un arbre délicieux» <^, l'o^ ^ i^eposa^t à l'abçi de toutes, les, souffranc(^^ de la terre* La ^ondg, au qontrs^q» était représentée comme un lieu situé auTd^^uf^ de l'autrç» où Ton soijif- ^ait toiujes toj^rmeiits dif. &oid, ^e.lja £i(|iii.et d^ la tristesse» aags aucune çjipèçe de soulagemei^ti [%).
^ussî l^ Ibyas ayaien.t-ils une Çjçur horrible de la wort. Quand
(1) Les Mayas appelaient analté les livres conteoaot les histoires da pays et les cliQses de la relifioo. Ce mot Yieoi d-anal, livre , et téf bois. « Lés aoaltés sooi des livrer dite d^ papier <f*é€frcc^ ^>rlireS|^ oà,8f^ trouv/eot ^cçitçf^ lénrs histoires en figures ou hiéroglyphes. » (ViUagntierre, Hi»t. de la conquisU del Itia, etc.» lib. VII» cap. l, 3»/i0.}
(2) Cogolindo» Hist. de Tucatan, lib. IV, ca^. 7. — Herrçra, Hist. ceii. dt las bMUOccid., decad. IV» lib. 10» ap. I.
ib araient perdu un parent, ils le pleuraient pendant quatre^ i<î^ de suite, le jour en se tenant dai\s un silence plein de tristesse, la nuit par des cris douloureux : pendant ce temps-là, la femme d^ défunt, si elle était nourrice, gardait son lait, sans donne^ à teter à son enfant ; le cinquième jour, un prêtre venait lui dirç que le mort était avec les dieux et q^u'il était temps de procéder à ses funérailles [1}.
Si c'était un prince ou un homme en charge, de haute considération, le peuple prenait part au deuil qu'on célébrait s^yec beaucoup de pompe. On embaumait avec soin le défunt et on T^iApevelissait ensuite, avec les meubles dont il avait fai^ le plus us^^ de son vivant, dans sa maison ou dans un iponument faiti^ dessein ou bien dans un temple voisin. Si le roi lui-même était mori^ ^ obsèques avaient lieu avec une magnifiç.ence sans égale,. Qn e^l^ vait ses enti:aiiles et son cœur, et on les brûlait t^vec ^ p^^Sfmn précieux ; on en renfermait ensuite les cendres dans, une boite d'ç^ç (ju'on portait dans une des salles funèbres con^crées è^ cet effe^ Le grand deuil durait quinze xoijirs entiers. : dans cç)i inter^^U^ le royaume était soumis à un jeûne général, et tourtes les ajSbi^es, djÇr meuraieot suspendues. Le cprps du iponarque, emba^umé e\ r^ véLu de ses ornements royaux, était assis sur son trAne, la t^^t^ ceinte du diadème qu'il portait de son vivant On Texposajit ainsi sous la galerie principale du palais, et tout le monde pouvait aller contempler son souverain pour la dernière fois. A une certaine heure du jour, une longue file de prêtres et de nobles portant ses couleurs venaient exécuter des danses funèbres autour du cadavre et chanter ses louanges dans des poèmes d^. circonstance (V^ La danse une fois terminée, tous prenaient congé du monarque ei)^ pouasanjt 4es cris et d^ géinis^ements. Cloaque jojuur, a'étsât^ui^
(1) Herrera, Bist. gén., etc., ibid. — Relation du licencié Palacios, trad. de Ternaui-TompanSf dans Ips Nouvelles Aunales des vojages. ' (2) Relation da licencié Palacios, ib. — Torqnemada, Moparq. Ind., li . XIII, cap. 45, etc.
procession nouyellOy en' sorte que toute la noblesse de l'empire trouvait ainsi le moyen de faire ses adieux au souverain : elle chantait le récit de ses grandes actions, sans, toutefois, oublier ses vices, afin d'exciter, par une louange ou par un blftme mérité, le prince futur à imiter les vertus ou à éviter les fautes de son prédécesseur (1). Dés que les quinze jours du deuU étaient expirés, on enfermait le corps dans un cercueil de bois dont la partie supérieure représentait les formes et les traits du défunt, et on le transportait solennellement à.c6té de ses prédécesseurs (2).
La danse, chez les nations américaines comme chez les divers peuples de l'antiquité, constituait une partie essentielle du culte et des fêtes publiques. Elle était ordinairement accompagnée de chants et d'instruments de musique. Ces instruments étaient fort variés : il y avait des trompettes de toute sorte, grandes et petites, faites avec beaucoup d'art, quelques-unes en bois, comme nos hautbois et clarinettes, d'autres de forme ondulée ; des fifres et des sifflets fabriqués avec les os de certains animaux ou de terre cuite; des trompes faites de grandes conques marines; des flûtes de bambou, et plusieurs espèces de tambours et d'instruments à cordes ; l'un entre autres, monté sur une carapace de tortue (3), rendant un son triste et doux : il y en avait qui, au lieu de cordes, portaient des tablettes de bois dur ou de métal, disposées comme
(1) Relation da lie. Palsdos, etc. — Torquemida, abi sop.
(2) Cogollado, Hist. de Tacâtâo, lib. IV, cap. 7. — Herrera, Hiat. gen.« decad. IV, lib. 10« cap. 4.
(S) Herrera, Hisl. gén., decad. IV, lib. 10, cap. 4. — CogoUudo, Hist. de Tocatan, lib. IV, cap. 5. — Stepheos, Incideats of trarels io Yncatao, dit quelque part, dans cet ouvrage, qu*il vit, sur les murs d*oa palais ruiné, des figures dans Tattitude de persoooages jooaot sur des iostrumeots ressemblant k de petites barpes. Herrera, qui parle.de riostrument à cordes montée sur une carapaoe de tortue, ne dit pas, d'ailleurs, comment il était fait. Nous arous TU nous- même des instruments à cordes entre les mains des Indiens, semblables à de grandes guitares allongées, qu'ils fabriquent eni-mèmes avec la plus grande fiicililé.
les tooches en Terre de nos barmonkas » au-dessue d'auUot de tubes de capacité diverse (l), et dont les Américaiiis joaent encore anjourd'hoi très^igréablement. De tons leurs instruments» le pins célèbre» toutefois, était un tambour de grande dimension» auquel on donnait le nom de «c tunkul )> (3). C'était le teponaztli des Mexicains : il rendait un bruit rauque» mais sonore que l'on entendait à une distance considérable. La musique était généralenumt triste et monotone» comme chez un grand nombre de populations anciennes et chez les nations modernes de TAsie. Ce que l'on appelle le chant était pIntAt une espèce de récitatif dialogué pour deux ou trois et même un plus grand nombre de personnes.
Chaque danse avait ses airs particuliers (3) ; on peut dire sans exagération que c'étaient de véritables pièces scéniques» accompagnées d'un ballet et de musique : les personnages» acteurs et danseurs à la fois, portaient toujours un masque» fait de bois parfaitement sculpté et peint» dont les traits étaient conformes au r61e de celui qui en était chargé (4).
Dans r Yucatan » le a Pochob » était la danse des amants (5) ; elle est encore en usage et se danse avec une grande vivacité. Le « Zayi » ou Tapir» est» au contraire» une danse grave et sévère qui n'est exécutée que par des vieillards; ils y figurent» une pabne à la main» faisant» de temps en temps, des révérences res« pectueuses en se tournant vers le musicien. Celui-ci occupe le centre , touchant le tunkul en mesure avec une majesté qui rap-
(1) C*est rîDçtnimeDt que, de dos jours, ou appelle martmto , connu dans la plus grande partie de TAmérique» et qu*on trouve également en Chine.
(2) Tun-kul^ son divin, c*est le même instrument que le ieponaxUù dort nous avons parlé ailleurs.
(3) Nous avons fait noter plusieurs de ces airs» que les amateurs trouveront à la fin de ce volume» aux Pièces juilificaUves^ n* 5.
(4) Les indigènes continuent, dans leurs ballets, à se servir de ces masque qui ont beaucoup de ressemblance avec les masques de théâtre grecs ei romains.
(5) Papales sueltos del cura Carrillo» eo el Registre Yncttsco» 1946,
pelait aux spectatears aassi bien qu'aux danseurs le personnage célèbre de Votan , è qui la tradition avait donné le nom de Sei* gneur du Teponaztli (1). Car le Zayi lui devait son origine. C'est du tapir sacré et de la danse qui en est l'objet que la ville de Zayi parait avoir reçu son existence.
Les anciens écrivains espagnols font tous également l'éloge des ballets historiques des Américains» dont ils furent souvent les témeins, dans les états de Chiapas, d'Yucatan et de Guatemala, lusq^'à nés jours ils ont continué à les exécuter et à s'y montrer aerec let vêtements dont se servaient leurs ancêtres; ils se présentent même ainsi dans les églises aux différentes fêtes que leur a imposées le clergé espagnol (%). Tour à tour gracieux et spiriimksy lorsque la scène l'exige, tragiques ou menaçants, comiques et groMques, ils jouaient et quelquefois jouent encore avec habileté ton» les rôles, reproduisant souvent même, dans leur jeu, les défauts et les vices des magistrats de la conquête. Certaines pièces s'exécutent sans récitatif; ce sont alors de véritables I^allets où la mimique seule prend sa part avec la danse. Les Yucatèques leur donnaient, dans ce cas; le titre de « balsam », représentation (3). B'aotres fois , on peut dire que ce sont véritablement des pièces dramatiques. Le directeur de la scène portait le titre de a bolpop » (4) ; il avait la charge d'instruire les acteurs et les dans^ursy et il était le dépôt vivant de toutes les traditions histo-
(1) Nai&ei de la Vega, coostitutioDes dioeces. del obispado de Chiapas, in ^•amb., D. 94.
{%} Nous avoos été souvent t^moio de ces pièces soéniqnes dans les différenies bourgades indienues de rAmérique-Centrale où les indigènes ont conservé quelque souvenir des temps bistoriqacs de leur pays.
(3) BaUam, et selon Toribographe yncatèqoe biii9am. Ce mot signifie précisc^meiit celui qui représente et la reprébcntation elle-même : c'est Tai'teur avec le sens qu*on attache d'ordinaire au mot bouffe ou bouffon.
(4) Ifolpop, chef de la natte, parc« que le chef d'orchestre, de rausiqne et directeur de la scène, avait le privilège du tapis on natte, sur laquelle il s'asseyait, conme les seigneurs.
rieo-scéDiqoes da pays (1). C'est lui qui arran^Mit la scèae, qui doDiail le signal do chant et de la musique, dans les représenta* tions de toot genre, et qui prenait soin des instruments. Tout le monde le traitait arec respect ; on le saluait dans les rues, on loi cédait partout la première place, et, lorsque le pays eut été soumis à l'Espagne, que le temple des divinités antiques eut été forcé de céder tes prérogatives à l'Église , le holpop continua à y recevoir les mêmes honneurs de la part de ses concitoyens (9). Les ballets ou pièces scéniques étaient quelquefois composés d'un grand nombre d'acteurs ; mais les femmes n'y paraissaient presque jamais, et leur r6le était rempli par des hommes (8)«
En examinant les costumes de l'un et de l'autre sese dans les bas-relieb qui ornent encore un grand non^re d*édifices anti* ques dans le Chiapas, l'Yucatan et T Amérique-Centrale, on y trouvera généralement une grande ressemblance avec ceux dont les Indiens de ces diverses contrées usent encore de nos jours et même une analogie fort remarquable avec ceux de plusieurs nations anciennes de l'Orient. L'étoffe rayée d'une ou de plusieurs couleurs que les femmes se roulent encore autour du corps en la serrent à la ceinture comme un jupon , descendant plus ou moins bas au-dessous du genou, se trouve être exactement la même que l'on voit aux images d'isis et aux femmes égyptiennes (4) des époques pharaoniquea. Aux jours ordinaires, elles se contentent, lorsqu'elles sortent, de se couvrir la tête d'un voile
(I ) L*emploi de holpop existe eacore dans rAioéritiae-Centrtle : ce sont or» dioairemeal les plus distingués d'eotre les lodieos qui reièrceot ; c*e8t d'ao ofGcier de ce geore que nous avons obtenu la dictée entière, en langue quiehée, du BalM du Tun^ drame kislorique de Rabinal.
(2; Berrera, Hist. gén., decad. lY, lib. 10, cap. 4. — CogoUudo, Hist. de Yucatao, lib. IV, cap. 5.
(3) C*est ee que nous avoos eonstanment obsenré dans tontes les danses dramatiques des Indiens auiquelles nous avons assisté.
(4) Bien ne m*a plus frappé que le costume des femmes dans les pajs de rimérique-Centrale, précisemeut à cause de cette ressemblanes avec les OOS' tsmes juifs et égyptiens. J'ai fait ailleurs mes réfleiious à es sqjst
qai descend aa-dessoas de la poitrine, et alors la ressemblance est tellement frappante que plus d'une fois nous nous sommes arrêté pour les regarder, quoique, pendant plusieurs années,. nous les ayons eues constamment sous les yeux. Aux jours de fête, elles ajoutent à ce costume, ainsi qu'autrefois , une sorte de tunique à manches courtes et larges, d'une toile fine et ornée de dessins et de broderies diverses qui les prend depuis le cou et descend un peu plus bas que la ceinture. Dans les temps de leur prospérité , elles s'ornaient les bras de bracelets enchâssés de pierreries , de pendants d^oreilles, de bagues ciselées avec art, et d'autres bijoux non moins précieux. Elles avaient les cheveux longs et lisses, peignés avec beaucoup de soin, et se coiffaient d'un morceau d'étoffe dont la forme , en un grand nombre de lieux, rappelle le calantica égyptien.
lies femmes yucatèques étaient généralement belles, et, suivant un des historiens de cette contrée (1), plus agréables et plus gracieuses même que les Espagnoles. Elles aimaient les parfums et les fleurs, s'oignaient avec soin tout le corps et se baignaient fréquemment, autant par goût que par esprit de propreté (2). L'attention pour leurs personnes allait aussi loin que la coquetterie de nos dames ; elles tenaient extrêmement à conserver la fraîcheur de la bouche et des mains, qu'elles se lavaient tout aussi souvent que chez nous.
Les monuments de l'antiquité maya, encore debout aujourd'hui, paraissent dénoter l'existence d'un grand luxe de parure et de vêtements. Où ils en déployaient le moins, c'était dans leurs meubles et ustensiles, d'ordinaire en petit nombre, si on les compare aux nôtres. Les sièges sur lesquels ils s'accroupissaient, les jambes croisées à la manière des Orientaux, étaient de bois et de métaux précieux , imitant souvent les formes d'un animal , d'un
(1) Herrera, Hist. gén., decad. lY, lib. 10, cap. 4. — Cogollado, Hist. de TncaUn, lib. lY, cap. 6.
(S) Herrera, ibid. nt sap.
lion, d'un tigre, d*un aigle» etc. ; ils les reccavraient de peaux de bétes fauves , tannées avec soin et ornées de broderies d'or et de pierres précieuses. Ils se servaient quelquefois de ces mêmes peaux pour décorer les murs de leurs appartements : mais le plus sou* yent on y voyait des peintures sur un fond rouge ou bleu (1] ; des étoiles d'une grande finesse, aux couleurs vives et brillantes , étaient employées en guise de rideaux et de portières afin d'en voiler l'entrée, et le sol, formé d'un stuc brillant, se dérobait sous des nattes d'un travail admirable.
Des nappes , étincelantes des phis riches couleurs , couvraient leurs tables, et, de nos jours encore, un serviteur n'oserait présenter à un noble Indien un vase de liqueur, sans l'envelopper à demi dans une serviette, luisante de propreté, sinon de luxe. Leur vaisselle eût fiiit honneur aux satrapes persans. Des vases d'or ciselé, des poteries délicates,- d'une forme gracieuse et dont les peintures rappellent celles des Étrusques, d'autres en albâtre ou en agate, travaillés avec un art exquis, des candélabres destinés à soutenir de grandes torches de résine (2), des brasiers et des cassolettes de métal où brûlaient des parfums , une multitude de petits riens, sonnettes de toutes formes, par exemple, siflBets grotesques pour appeler les gens du dehors , objets que le luxe enfante partout et qui sont le résultat d'une civilisation avancée (3), telle est Ténumération que nous avons cru devoir faire pour don-
(1) Ordonez, Haouscrit sacs titre sur le Palenqné.
(2) Ces torches de résine sont des morceaux de pio do pays, comman dans tonte FAmériqne- Centrale, que Ton fend en grandes échardes et qa*on fixe sur nn chandelier ou un pied quelconque. Ce pin est si imprégné de résine, qu'il brûle absolument comme une chandelle, répandant une fumée d*un parfum très-agréable. C*est le luminaire, encore aujourd'hui, le plus commun à la campagne. On lui donne généralement le nom d^ocoté, du mot mexicain ocoU qui veut dire pin.
(3) On voit encore an musée national de Mexico, et dans plusieurs cabinets particuliers de cette capitale, des ouvrages en pierre, en bronxe ou en or, vases, sonnettes de toutes formes, anneaux, colliers, etc., que Ton croirait sortis du musée Bourbon de Naples.
TO
ner une idée de celle de l'Tacataii et des contrées qui avaienl été soumises plas ou moins à l'influence toltèque (1).
Dans la dernière période de la grandeur des Mayas» la coutume barbare d'immoler des victimes humaines prévalut tristement dans les villes de la côte occidentale» où leur contact avec les Xicalancas avait en même temps Esvorisé l'introduction de Tesclavage, inconnu aux époques antérieures et prohibé par les lois antiques du pays. La volonté bienfaisante des Tutul-Xius n'avait pu réussir i l'abolir entièrement ; elle n'avait pu empè* cher qu'on fit des esclaves parmi les prisonniers de guerre et les étrangers que l'on venait vendre dans la péninsule. Insensiblement on s'accoutuma à immoler les plus considérables d'entre les captifs et à réduire les autres en servitude. Si ceux-ci avaient des euEsnts après le commencement de leur esclavage, ces en£snts pouvaient se racheter ou s'établir sur les terres inoccupées, en payant un tribut à leurs maîtres.
Ces derniers avaient le droit d'user des femmes esclaves en qualité de concubines; mais il n'y avait, ainsi que nous l'avons fait observer plus haut , que les enfonts nés de l'épouse légitime qui eussent part à l'héritage paternel* Le fils atné succédait directement au patrimoine de sa fomille ; à défaut de fils, c'était le frère ou le parent le plus proche. Si les enfants étaient en* bas Age, le plus proche parent prenait les biens, dont il jouissait jusqu'à leur majorité et les leur rendait ensuite scrupuleusement. Dans les ventes et contrats, ils ne faisaient point d'écrit à valoir; mais le contrat devenait obligatoire dès l'instant que les parties contractantes avaient bu ensemble devant témoins« Ceci avait
(1) Nous STOOS f«it observer ailleurs qae les lois, les usages , les rnoors, les coatames, la religion même, daas toutes les cootrées dout il sera qnestioo dans cet ouvrage, éprouvèrent , en général , Tinfluence de la civilisation des Tolièques, à qui Ton peut appliquer presque tout ce qui précède. Nous nous réstTvons d'entrer dans de plus amples eiplications à ce sujet lorsqu'il s*agira de la civilisation des Mexicains, qui ne fut qu'un reflet de celle du grand peuple qui leur légua ses institutions.
— Tt —
Wm ftortout du» les Tentes d'asdaves^ èi IdDlfMÉps Mtotre aprte la 0(MM|Dél09 on coatioua &em user aiiiai dass les venles de. tbe^ vans on de bétail (1). Jamaw an créaneier ae lûail sa deltOi lom même qa*il se voyait dans l'incapacité de a'aeq«i4lcr pendant longteoips. S*il renaît à toml>er malade^ il en faisait l'aveii avant de mourir, afin que ses fils, ses parents ou sa femme pussent payer poar lui. S'il était pauvre oa s'il était condamné à une amende pour un délit quelconque, tous les membres de sa famille se cotisaient, afin d'y satisfaire à sa place , surtout si son délit était sans malice, et souvent même le seigneur dont il était le vassal payait pour lui (8).
Il n'y avait point de taie particulière pour les vivres; toiqouia ils avaient un prix égal, à T^Kception du mais, dont la valeur croissait naturellement, si la récolte manquait ou si elle était moins abondante qu'à l'ordinaire. La monnaie dont ils se servaient était des grelots ou de petites sonnettes, dont la valeur variait suivant leur grosseur ou une sorte de coquilles rouges qu'ils enfilaient comme des grains de chapelet. Les grains de cacao étaient également en usage pour faire les échanges dans les marchés, ainsi que les pierres précieuses, surtout lorsqu'il s'agissait de traiter avec les marchands venus des provinces mexicaines (3).
Tels sont les souvenirs transmis par la tradition des mceovi et des usages des Mayas. Sous les rois de la race des Totul-Xius, ITucatan atteignit le plus haut degré de civilisation auquel il pût espérer d'arriver. Elle se traduisit dans les monuments d'Uxmal et des autres cités qui environnaient cette capitale comme autant de faubourgs. Leurs ruines ont survécu à la chute de l'empire fondé par Zamnà et le voyageur les contemple comme les témoins muets de sa grandeur passée. Uxmal était le plus beau Joyau
(1^ Cogolludo, Hist. de Toeitan, lîb. IT, cap. 8.
(2) Cogolludo, ibid.
(3) CogoUudo, Hist. de Tucâtan, Ub. IV, cap. 8.
de la conronne des Tatal-Xius ; rien n'avait été épargné poor Fenibellir. Dans les espaces ménagés entre ses palais et ses temples, on trouvait des places superbes , ornées de bassins ou zonotes ombragés de bananiers et de palmiers à la verdure ondoyante (1). Dne suite non interrompue de jardins et de promenades unis* sait la capitale aux villes voisines de Tanche, de Bokal, de Tepaky de Nunkini, de Zacabchen, de Zayi, de Tekax, de Kabah, de Nohcacab, de Ghetulix et de Nohpat , où les grandes familles du royaume s'étaient bâti des demeures qui rivalisaient de splendeur et de richesse avec les résidences du monarque. La loi qui les obligeait à vivre, chaque année, un temps déterminé dans la métropole- et à se partager alternativement le service royal, en les exemptant de tout tribut, les mettait en état d'utiliser les richesses que leur fournissait la prospérité publique, en créant partout des monuments, chef-d'œuvre de l'art et de l'architecture américaine (2).
Ces grands biens, en introduisant partout le luxe, amenèrent aussi le relâchement dans les mœurs, et, moins d'un siècle après rétablissement de la monarchie impériale à Uxmal, le royaume des Mayas marchait vers sa ruine.
(1) GogoUudo, Hist. de YbcataD, lib. IV, eap. 1. — Stepheos, lûddeats of Iravels io Yncatao, passim.
(2) CogoUudo, Hist. de TucaUd, lib. IV, cap. 3.
CHAPITRE TROISIÈME
iDSuflîsaDce des doeuments sur Thistoire primitive. Premières traditions religieuses do Guatemala. Âtit , femme de Copichoch , et le TolcaD d*AtitlaD. Les PipiJes de CholuUaa dans le pays de Socooosco. La tyraonie des Olmèqaes le leur fait abaodonaer. Us entrent dans le Guatemala. Fondation d'£zcuintla, de Cuzcatlan, de Soozouate et de Mictlao. Légende du lac de Huixa. Les quatre Ahqiib et Ahqahb. Traditions quichées et tzutobiles. Les Pokomams ou les Treiie tribus de Tecpau. Contrée d*où ils sortirent. Cou* dition de Tempire de Xibalba ou de Palenqué au onzième siècle. ÉnumératioD des tribus de la langue quichée et cakcbiquèle. Elles envabissent le Chiapas. Zactecanh et Gagawitz, chefs des Cakchiquels. Leur guerre avec Nonohualcat et Xolpili. Victoire et défaite. Séparation des tribus. Leur vie nomade avant d*arriver dans le Guatemala. Les Quiches dans les monts Cuchumatan. Us demandent du feu à Tobil. Tempête de neige. Les autres tribus, mourant de froid, leur demandent du feu. Tobil eiige leur sang en retour. Topiltzin-Acxitl, ancien roi de Tollan, dans la Véra-Paz. Son empire d*Orient. Il donne Tinvestiture royale h Orbaltzam. Culte de Quetzalcohuatl à Mictlao. La Magicienne Comizahual, reine de Cerquin. Traditions merveilleuses de son royaume. Les Cholutecas s*établissent sur le golfe de Conchagua. Toltèques à Panama. Leurs colonies à Nicaragua. La Vieille du volcan de Mazaya. Chorotecas, Dirias, Nagarandas ou Mangues. Traditions religieuses de Nicaragua. La cité de Nagarando. Ses délices. Tradition de sa ruine dans le lac de Managua.
Les monaments que ron trouve épars dans les provinces gnatémaliennes s'accordent généralement avec les traditions, encore vivantes en bien des lieux parmi les indigènes , à attester l'existence, dans ces contrées, d une monarchie antérieure à l'invasion des tribus de la langue quichée et d% la cakchiquèle. Mal-
heureusement leur incohérence, le vague et l'obscurité qui les enveloppent ne permettent pas de faire de l'histoire de cette monarchie la matière d'un seul chapitre spécial : il reste, à la vérité, quelques fragments conservés, avec plus ou moins d'intégrité, par les chronistes espagnols (1) ; mais la plupart de ces fragments, tout en confirmant la véracité historique de ces traditions, sont à peine capables de soutenir une saine critique. Jusqu'à ce que de nouveaux travaux, ou des conjectures plus heureuses, nous fassent retrouver les documents qui existèrent en la possession de ces écrivains , nous serons réduit à nous contenter, jusqu'à l'époque de l'invasion quichée, des pâles reflets qu'ils en ont laissés et à ne donner au lecteur qu'une esquisse rapide de l'histoire primitive des royaumes guatémaltèques.
Si l'on s'en rapporte aux traditions recueillies par Las Casas (2), on se souvenait que, dans les siècles antérieurs au déluge (3), on adorait, dans cette contrée, le grand-père et la grandenmère qui demeuraient au ciel : longtemps après, on continua à appeler la divinité de celte sorte, jusqu'à ce qu'une femme d'une grande autorité leur eut enseigné à l'invoquer autrement. Cette femme, qui paraissait inspirée, apprit par une révélation le nom qu'il fallait donner à Dieu et le leur fit connaître (4). Cette tradition fait indubitablement allusion à une reine célèbre dans les antiques légendes des Guatémaliens et dont le souvenir est demeuré attaché à une foule d'endroits dans l'Âmérique-Centrale. On l'appelait « Atit »
(1) Faeutez y Gazman, Recopilacion florida de la historia del rejno de Guatemala, etc. ExtraiU du MS. ongiLal des archives muDicîpales de la ville de Guatemala, par don Rafaël Arévalo, secrétaire. — Chrouica de la S. Prov. del Dul. Nombre de Jésus de Guattemala, etc., MS. du couvcut Sau-Francisco, saos uom d'auteur. — Juarros, Compeodio de la hist. de 1^ ciudad de Guatemala, etc. Guatemala, 1810.
(2) Hibt. Apolog. de las lod.-Occid., etc., tom. ni,€ap. 12^.
(3) Ce diiuge est évidemmeut la graude inoudatiou doot il est parlé ta livre premier de cttte histoire.
(4) Las Casas , ibid. ut sup. — Torquemada, Mouarq. lud., lib. VI , cap.
se.
o« Aïeule (1) t et c'est à cause d'elle que le rokali d'Atîtlan avait reça le nom «c d'Aiital-huyu » que lui donnent encore aujourd'hui les indigènes (2). Suivant la légende, Atit aurait vécu quatre siècles et d'elle seraient sorties toutes les familles royales et princières du Guatemala (3). On la donnait pour épouse à Copicboch qui» le premier» y aurait établi sa domination.
A en croire les chronistes, Copicboch, fils de Tamub, avait régné à Tulhà (4), où il était venu de l'Orient, après avoir traversé les mers» avec plusieurs autreschefe, etc'étaitluiquiavaitapportédeces contrées lointaines la fameuse pierre noire que l'on vénéra depuis» à Dtlatlan» dans le temple de Cahba (5). Rien ne nous assure, toutefois, que cette ville leur dût son origine ; mais ses descendants, s'étant multipliés considérablement dans ces contrées, y auraient fondé les royaumes dont Dtlatlan au Quiche , Atitlan sur les bords du lac du même nom, et Iximché ou Quauhtémalan forent ensuite les capitales. La race de Tamub , à laquelle les princes quiches ^'efforcèrent , plus tard , de rattacher leur généalogie, est effectivement la plus ancienne dans les annales guatémaltèques» et celle d'Ilocab , dont le nom vient après (6) , paraît lui avoir succédé dans la puissance ou avoir régné con* jointement avec elle sur quelques-unes des provinces voisii^es. Exbalanqué , dont nous avons raconté les exploits , dans le livre premier de cette histoire , était sorti de la cité d'Dtlatlan »
(1) Foentes, Recop. flor. de la hist. de Guatemala, etc. i
(2) Ximenes, Hiat. de los Rcjes del Quiche, MS. ~ Aiital'hujfu, c>st-àdire la Montagne de la VieiUe, nom dn yolcan d'Atitlan. Le nom d*Atit s'étendit ensoite à tons les rochers de forme conique, et les Indiens leur rendent encore partout un culte superstitieui. Ce nom eiprime aussi Tidée d*an fantôme qui inspire à tous une grande crainte, de nuit surtout.
(3) Fuentes, ibid. ut su p. — Cbronica de la prov. de Goattemala, etc., lib. I, cap. 4. —Les quatre siècles dont il a>'agit ici paraissent faire allusion à la période durant laquelle régna sa race.
(4) Id., ibid. —Les autres chefs nommés avec Copicboch sont Cochochlam, Mahquinalo et Abcanail.
(5) BAS. Quiche de ChichicasteDaugo.
(6) Ibid.
à l'époque où il marcha contre Xibalba; mais on ignore absolument les droits qu'il pouvait avoir sur le sceptre du Quiche. La révolution qui eut lieu dans cette ville en son absence, et la manière doQt il fut forcé de l'abandonner à son retour, après les triomphes qu'il avait obtenus sur les Votanides, donneraient à penser que la violence seule l'avait aidé à y asseoir sa domination, et qu'il en fut chassé par ceux-là mêmes qu'il en avait dépossédés. Quoi qu'il en soit, Exbalanqué alla régner sur d'autres climats, et ce fut, suivant toute apparence, la race de Tamub ou d'Uocab qui obtint ou reprit, après son départ, la couronne d'Utlatlan. Mais son culte demeura acquis à cette contrée; jusqu'au temps 'même de la conquête, on continua à lui rendre les honneurs divins et à lui sacrifier des victimes humaines qu'il avait été le premier à immoler sur les autels des dieux (1).
Ces courtes notions sont les seules que la tradition fournisse sur ^ les époques primitives de l'histoire guatémalienne. A une époque postérieure, on voit apparaître les premières émigrations toltèques dont il soit fait mention d'une manière formelle : ce sont celles des populations , connues ensuite sous le nom de Xuchiltépèques et de Pipiles, qui, sorties de Cholullan, allèrent se fixer sur les côtes aujourd'hui désertes entre Tehuantepec et Soconusco (2). On ignore les motifs qui leur firent abandonner le plateau aztèque : mais la tradition qui les concerne paraît coïncider avec celle de la prise de Cholullan par Huemac et de la persécution que ce prince exerça contre les partisans de Quetzalcohuatl, au neuvième siècle (3). Quoi qu'il en soit, l'histoire assure
(1) Faeotes, Recop. flor. de la hist. de Guatemala, etc. — Chron. delaprov. de Goattemala, etc.
(2) Soconuêco, aocicDDemeDt Xoconochco^ est ud territoire situé eatre la frontière de Tehuantepec et celle de la province guatémalienne de Suchiltcpec, bordant Tocéan Pacifique, sur une étendue d'environ trente lieues. Ce pays, jadis très-populeux, est aujourd'hui à peu près désert ; le territoire de Soconusco produisait le meilleur cacao. Sa capitale était Huehuetan , dont il a été question dans les traditions qui ont rapport h Votan.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 7.
qu'elles avaient prospéré considéraUement sur les rivages de l'océan Pacifique , et qu'elles y formaient une nation nombreuse, également adonnée aux travaux de l'agriculture et de l'industrie, lorsqu'elles se virent envahies tout à coup par un peuple puissant et guerrier, du côté des montagnes du nord-ouest. Ceux-ci se donnaient le nom d'Olmèques, et leurs pères passaient pour avoir été anciennement leurs ennemis déclarés. Les Toltèques firent de vains efforts pour résister à cette invasion ; après une suite de guerres et de combats, ils forent vaincus par la force des armes et réduits à la servitude la plus dure (1).
On leur imposa des charges et des tributs qui les ruinèrent en un petit nombre d'années : soumis à une tyrannie odieuse, ils se voyaient enlever leurs filles encore vierges, les unes pour devenir les femmes de leurs oppresseurs , les autres pour être les vils jouets de leur lubricité. Chaque ville ou village devait, en outre, fournir annuellement deux jeunes garçons destinés à un usage plus honteux. La moindre infraction aux lois établies par les 01mèques était aussitôt châtiée par l'esclavage et souvent même par la mort.
Dans cette humiliante condition, les anciens seigneurs du pays sentaient vivement ce qu'il y avait pour eux de dégradant à subir ce joug cruel ; ils songeaient avec douleur à leur antique indépendance et à la vie paisible qu'ils avaient menée, jusqu'au moment oii ils avaient subi le joug de ces maîtres barbares. Trop faibles, néanmoins, pour les chasser de leur territoire, ils s'adressèrent, avec larmes, à leurs prêtres (2), en les suppliant de leur donner un avis sur les moyens de se soustraire à cette odieuse servitude. Ceux-ci leur demandèrent huit jours pour répondre , afin d'avoir le temps de consulter les dieux. A l'expiration de ce terme, ils répliquèrent qu'il n'y avait qu'une seule manière de se délivrer de
(t) Id., ibid., G«p. 40.
(2) Torqaemiida doone à ces prêtres le titre d' al faquin par suite, apparem* meut, d'Hué réminiscence des choses moresques de son pays.
levra penécuteun, c'était de quitter le pays et de cbercber an asile 8009 un autre ciel. Ils les engagèrent à se concerter secrètement, de telle iaçon que tous ensemble se trouyassent préparés à se mettre en chemin le même jour avec leurs femmes et leurs enfants, en emportant ce qu'ils avaient de plus précieux.
Les seigneurs opposèrent à cette décision la difficulté de l'exécution et le danger auquel ils allaient s'exposer de la part de leurs tyrans. Mais les prêtres les rassurèrent, en leur promettant , au nom des dieux qui avaient inspiré leur réponse, de les protéger contre les embikhes de leurs ennemis. Encouragés par des promesses ^ formelles, ils se mirent en route sans plus de retard et continuèrent heureusement leur marche, sans rencontrer aucun des obstacles qu'ils avaient redoutés. Ayant ainsi cheminé, pendant vingt jours, le long des rivages de l'océan Pacifique, ils arrivèrent au bord de la rivière Hichatoyatl (1], où la maladie du chef de leurs prêtres les força de s'arrêter. Ils eurent, bientôt après, la douleur de le perdre. Cette circonstance, jointe à l'aménité du site qu'ils avaient choisi pour leur halte, à la fertilité du sol, à la multitude et à la beauté des eaux, les invitait à y prolonger leur séjour. Au moment de se remettre en marche, ils y laissèrent un certain nombre de familles que le charme du lieu et les appréhensions d'une plus longue route, non moins que les fatigues antérieures,
inclinaient à se fixer d'une manière permanente. Ce fut l'origine
d'une des plus anciennes colonies de la langue nahuatl dans cette province : il y surgit, au pied des volcans de Hunahpu, une ville célèbre dans les annales guatémaltèques, à laquelle on donna le nom d'Itzcuintlan (2).
(1) Uiehaloyall , ou la Rivière poissooDeuse. Ost un fleure rapide ; mais son cours est de peu d'éteudue. Il sort du voisinage nioulagncui de Quaiinieuilapa, \illage à 10 lieues environ, à Tebt, de Guatemala, se joint, eu passant, à la rivière d'Amalillao, qui sort du lac du même nom, arroge les fertiles campagnes d'EzcuintIa et va se jeter dans la mer PaciOque, au-dessous du port de Stn-José d*ltalapa, à SO lieues au sud de la cité de Guatemala.
(2) Torqnemada, Msosrq. Ind., lib. Ul , eap. 40. — HMcminilan^ appelé
Des circomlances analo|;iiet détemiiBèrait une nouTeUe halte i Tingt lieues environ pins bas. Le site n'était pas moins remarqoabie que celui oà ils avaient laissé leurs compagnons. Des plaines magnifiques s'échelonnaient en terrasses immenses, des bwds de l'océan Pacifique jusqu'à la base des volcans de Chinco, de Cuzcatlan et de Xilopanco (1), arrosées d'innombrables ruisseaux et offrant, dans un espace de douze à quinze lieues, avec une nature vigoureuse et un climat admirable, les productions les plus variées. Ces avantages ne pouvaient manquer d'attirer l'attention des proscrits de Socodusco. Depuis qu'ils avaient abandonné cette contrée, ils n'avaient cessé de demeurer unis de sentiments et d'intérêts. Mais il était difficile que cette union fût de longue durée : ceux de la tribu appelée depuis des Pipiles, séduits par les agréments de la situation et les richesses que ce sol fécond étalait spontanément sous leurs regards, annoncèrent aux autres leur intention de ne pas aller plus avant; ces derniers, formant environ la moitié de la troupe, continuèrent leur pérégrination et ne s'arrêtèrent définitivement que dans les terres qui s'étendent au nord et à l'ouest du golfe de Conchagua, aux frontières de Honduras et de Nicaragua. C'est du lieu d'où ils étaient sortis primitivement, ou plutôt à cause de leur qualité actuelle d'exilés, qu'ils prirent ensuite le nom de Cholutecas (2).
aujourd'hui Eicuintla, tneiennement encore nztminiêpêe , la Ville on la Moatagne des chiens (tepetzcnintli^ était désigné par les Cakchiquels sous le nosa de Panaiacal, C'était une Tille d*une grande importance au tempi de la f osquête, ayant de beaux et grands édifices. Après avoir Oeori pendant an siècle sous les Espagnols, elle tomba an rang d*an village ordinaire ; aujourd'hui elle a commencé h reprendre et prospérer, grâce à la fraîcheur de ses eaat, au charme de ses bois, qui sont devenus un rendez-vous à la mode pour la Miciété gaat<^malienne.
(1) Cuzcallan est raocien nom de San-Salvador ; Xilopaneo est celui d*un Ttflaîre et d*un lac que domine le volcan de Cojutépèque , dans Tûtat de San- Salvador.
{t) CholuteeaSy mieux Cholulteeas, c'est-à-dire. Exilés, et aussi, Habitants de Cholulian.
La nombreuse population qu'on trouve encore aujourd'hui dans les premiers établissements des Pipiles et des Cuzcatecas, leur industrie et l'extension de leur agriculture, annoncent le discernement et la prévoyance qui présidèrent à la fondation de leurs colonies. Sonzonate, aux mille sources (1), Naolinco, Sonzacate, Izalco, au pied du volcan du même nom (2), Apanécan s'élevèrent vers le même temps au milieu de ces belles campagnes que les conquérants espagnols regardaient avec raison comme le jardin de la Nouvelle-Espagne (3). Par leur courage et leurs travaux, ils étendirent rapidement leur domination sur les régions environnantes ; ils couvrirent de cités superbes les deux rives du Lempa, traversèrent le fleuve Paxa (4) et portèrent leur nom jusqu'au pied des hautes Gordillières où l'Indien superstitieux révérait les sanctuaires d'Esquipulas et de Chiquimulhà. Cuzcatlan, célèbre par les richesses et la puissance de ses princes (5), Ahuachapan, par ses puits naturels de peinture minérale (6], Mictlan (7), par la pompe de son culte et de ses solennités religieuses, Comapan et Xutiapan dont les montagnes viennent de révéler des ruines majestueu-
(1) Sonzonale, miem Cenlxonall, les Quatre Cents Sources ou Eaux, du mot eenUonllit mesicaio, qui signifie quatre cents, ou un grand nombre indéterminé, et de ail, eau. C'est une jolie ville de 10 à 12,000 Ames, appartenant à Tétat de San Salvador , à 4 lieues de la rade d'AcajutIa, ou Port-Drivon, sur Pocéan Pacifique.
(2) Ixalco, que Torquemada appelle los Eçalcos , jolie ville au pied du volcan du même nom, avec uno population considérable d'indigènes pipiles qui parlent la langue nabuatl, mais avec beaucoup de corruptions.
(3) Torquemada, Hooarq. Ind., lib. III, cap. 40.
(4) Paxa, indifféremment appelé rio Paza ou rio de Pas, fleuve torrentueui qui sépare les états de San Salvador et de Guatemala. Paxa vient du verbe quicbé on cakcbiquel pax^ séparer, et a, eau ou rivière.
(5) Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 37.
(6) Ces puits sont appelés aujourd'hui lot AuseoUs de Ahuaehapan ; leurs produits volcaniques méritent Pattention des savants et, en particulier, des chimistes.
(7) Micllan, on le Séjour des Morts, connu anjonrd'bui sous le nom de Jftla, dans l'état de Guatemala, ne doit pas être confondu avec le Mictlan de l'état d'OtzAca, tu Mexique.
— sises (l)y doivent, comme une foule d'autres villes, leur existeuee aux Pipiles (2).
A la fondation de Mictlan se rapporte la légende qui foit sortir du lac Hnixa (3) un personnage merveilleux à qui ce peuple serait redevable d'avoir été, à cette époque, réuni en corps de nation. Sur un promontoire éternellement couvert de verdoyants ombrages, non loin des rochers sculptés de Metapan (4], qui se distin* guent dans les contours pittoresques du lac, on vmt encore les restes d'une ville dont l'antiquité remonte, dit-on (5), aux premiers temps de la civilisation américaine. C'est de là qu'on vit un jour s'avancer un vieillard vénérable, suivi d'une jeune fille d'une beauté sans égale : l'un et l'autre étaient revêtus de longues robes bleues et le vieillard avait la tète ceinte de la mitre des pontifes. Os s'éloignèrent ensemble du lac; mais ils ne tardèrent pas à se séparer. Le vieillard alla s'asseoir sur une pierre au sommet d'une haute colline, où, par son ordre, on commença aussitôt à bâtir un temple superbe, qui reçut le nom de Mictlan. Autour de ce lieu sacré, les Pipiles bâtirent des palais pour leurs chefs, et, sous l'influence des conseils de ce personnage auguste, ils instituèrent le gouvernement dont les lois les régirent jusqu'à la fin. L'époque que les événements paraissent assigner à cette légende coïncide a?ec la période de la grande émigration toltèque et la fondation des divers royaumes guatémaliens qui en forent la conséquence ;
(1) DoD José Antouio Urrntia, curé de Jotiapa, aa diocèse de Gaatémala, a décoavcrt d'iutéressaotes raines dans ce district, dOQt il a rendu compte dans U Gaeela de Guatemala et dans une lettre écrite à Thon. Geo. Sqoier.
(2) Torquemada, Bdonarq. Ind.. lib. III, cap. 40.
(3) Le lac ifuixa, Guiia ou Quixa, dont le nom signifie Eau des Bois ou dea Épines (quiche et cakchiquel, etc.), est au nord-ouest de Tétat de San SaWador ; il se déverse, par une rivière rapide, mais de peu d'étendue, dans le fleuve Lempa, qui débouche dans Tocéan Pacifique.
(4) Metapan, ancienne ville, aujourd'hui village de quelque étendue, dans une situation pittoresque, au bord du lac de Huiia.
(5) Puentes, Recopil. flor. del reyno de Guatemala, etc., MS, Jnarros, d*après Puenles, donne à cette viUe le nom de Zacualpa,
e0 sont ces événements qui serviront à aoAlinuer la matière de ce chapitre ainsi que da suivant.
Cest de cette émigration remarqoable, occasionnée par les bouleverse^ients du premier empire de l'Auahuac, au onûème siècle, que date véri^lement Tuniformité de la civilisation de rAmérique-Centrale, avec rétablissement des divers empires d'origine na^ buatl en ces contrées. Nous avons rapporté précédemment les ttaditioiiâ, conservées par les trilHis de la langue quichée et cakchi* qnàle, concernant leur sortie de TOrient et les colonies qu'elles fondèrent primitivement. Confondues avec une foule d'autres reiiaejctements historiques non moins précieux dans les deux documenta qui forment la base des annales guatémaltèques (1), ces tradîtians, quoique consignées dans le même livre, paraissent appartenir à des nations, sinon diverses d'origine, ayant vécu, au moins, €i envahi TAmérique-Centrale, à des époques différentes. Les BCMDs des divinités principales et des quatre sacrificateurs, çbsh primitifs des Quiches, qui sont constamment les mêmes, jusqu'à lafondation du royaume de ce nom, dans les montagnes voi* sjnes<in haut Dzumacinta, sont loin de nous rassurer sur leur identilè. Jl n'arrive que trop souvent, dans les récits traditîonnela, de voir «eipersonnifier, sous le nom d'un chef illustre, plusieurs che6 différents. Les Quiches, en se rendant maîtres des plateaux guatémftUetts, y trouvèrent peut- être le souvenir des quatre ahqîxb et ahqahb (2) qui avaient dirigé les tribus de la race de Tamub d'orient en occident : leurs noms sacrés étaient restés gravés dans la mémoire des peuples, et à chacun des héros qui avaient suivi leurs traces, «n guidant leur nation , on les avait attribués comme des titres à la vénération publique. Par un motif d'orgueil qu'il est
(1) HS. Ouiché de Cbichic|isienaogo. — US. -Cabchiqael ou Mémoriil de TecjMo-AlitUD.
(2) KoDS ayons déjà dit précédemment qoe c*était de Tusage de se tirer du sai^ avec des épines et de Toffrir aux dieui que les prètras ou ^t$aû6n printes qnicbés dérÎTsient le titre à'ahçM et d*aii0M.
êké deoiaprandre, les Mit qoiobét» en dierohast à raltaduir lenr féoéalogie i Tamob, turaieiic cm devoir adopter BalufttUenMttt* poar leim anoMres ces hoames doaft l'îlluelratien sa perdait daas la nuit «les temps (1).
Les aottveaire des divemes oaiioas eoaquites par les Sspaçnols, dans l'état de Guatemala, sont tous igalenent d'aeeord pour m donner une aaftoie origiAe. SvÎYant leurs traditions (2), elles faisaient psfftied'ttfi peuple pvkaant éiabii de Tautrecôté desasars : après s'être accrues coasidérablemenit ayant touIu envahir les étals ToisioB, elles s'étaient rms eniratnées daas une série da gaerrea ei de coa^bats qui avaient fini par leur humiliation. Pers^ eutéesy poursuivies» elles s'étaient décidées à abandonner la sa) de la paixie pour chercher au deli de TOcéan un asile contre les vengeances de leur^ ennemis. Dae escadre, composée d'un grand nombre de barques, eaaporta les exilés avec leurs familles» ei ils auraient abordé aux lieux appelés « Wncub-Pek, Wttcub-<jiiran w, les Sept Grottes et les Sept Ravines (3). De là ils auraient dirigé li course vagabonde jusqu'à la région qu'ils désignent sons le de Xénimaïn (4), d'où, après ua autre voyage extrémemeaft péniMe» ils seraient allés sefi^er dans des parages déserts qui» ponr cette raisoa, re([;urent celui de Tolan (5), c'est-à-dire» la sdttude. C'est là qpie» lassées de leur vie nomade, les tribus, ayant prospéré considérablement, s'étaient étendues au loin et auraient fondé divers états dont le plus florissant fut celui de Tula (6). Mais» à la suite de nouvelles dissensions, la guerre ayant éclaté, elles avaient
U) C*est ainsi que les ancienues cbrooiqoes de Thistoire de France font descendre Pharaneod ée^eot sais quel héros de la guerre de Troie.
(2) MS. Zutuhil, eo la Chroo. de San Francisco de Goattemala.
(3) MS. Zutokiy, ibid.
(4) Xe-ninHiïn, c^est-à-dire, mot à mot, Sous le grand Caïman.
(5) Tolan signifie effectivement une solitude, nu désert, daas ks langues qoichée, cakchiquèle, Uutohiie, etc.
(&j Sfcraitril question ki de la villa de T«la« Siilfeift dii Toiletta capaab d'un des royaumes toltèques, <IM les X^utaUles attnibascMinl «asi la fiuidation à leurs ancêtres? Cest ce qu'U m dilOnis ëf dérider.
été chassées de cette aatre patrie d'où elles arrivèrent enfin, après nne autre pérégrination fort longue, dans les montagnes du Quiche. Telle est l'esquisse rapide des traditions tzutohiles conservéespar la chronique guatémalienne; nous allons tâcher de les éclaircir et de les développer à l'aide de celles que nous fournissent les autres nations de cette contrée.
Si la diversité des lieux désignés dans l'antiquité américaine sous la dénomination de Tulan présente quelquefois de la difficulté à l'historien, elle n'en est pas moins d'un grand secours, en ce qu'elle aide à fixer, d'une manière plus positive, les différents points de départ des populations dont nous écrivons les annales. Sans nous préoccuper actuellement du Tulan oriental, situé de l'autre côté de la mer, dont nous entretiennent les traditions, nous nous contenterons de rappeler ici que, suivant les livres cakchiquels (1), leurs ancêtres, après avoir traversé l'Océan, s*étaient multipliés dans un pays du même nom, à l'occident, et que c'était de là qu'ils étaient partis ensuite, pour aller prendre possession des terres où leur nation était établie actuellement. Nous ne chercherons pas à déterminer, d'une manière précise, où pouvait être cette région; cependant, malgré le vague et l'obscurité qui enveloppent les notions que nous en avons , nous croyons pouvoir avancer, avec quelque fondement, qu'elle devait être située assez loin au nord du Mexique. Les Pokomams, qui paraissent avoir occupé une grande partie des provinces guatémaliennes, assez longtemps avant les autres nations de la langue quichée (2), sont désignés sous le titre des a Treize tribus du Tecpan x> (3) ; on les appelait aussi les hommes à la poitrine cuiras-
(1) Mém. de Tecptn-AtitlaQ.
(1) Soas ce titre commao de notions de la langue qnicbée, noos désignerons ordinairement eelles dont le langage était, comme le cakchiquel, le Izatole pokomam, ete», dérivé d'une même source. (S) US. Qniché do ditchicastenango.
•ée (1)» surnom qni semble les assimiler aux Aoolhoas et ani guerriers reTétos de cair, des bords da Gila et du Colorado.
Cest des contrées situées sons les mêmes latitudes, parcourues encore aujourd'hui par les Âpaches et les Comanches, ayec lesquels les tribus quichées et cakchiquèles ont «plus d'un trait de ressemblance, que descendirent, suivant toute probabilité, ces bandes de guerriers nomades qui, du dixième au douzième siècle, envahirent d'abord une si grande partie du Mexique et ensuite de l'Amérique-Centrale. Ainsi que nous l'avons remarqué ailleurs, un mouvement considérable avait dû s'opérer, vers cette époque, dans les territoires plus lointains du septentrion, d'où les populations, refoulées à la suite les unes des autres par quelque invasion formidable, se seront jetées sur les confins du Mexique, en poussant devant elles les nations voisines du grand lac salé d'Dtah et du Rio Grande del Norte. On ignore i quel degré de civilisation elles étaient parvenues et s'il fiiut les regarder comme les constructeurs de ces grandes pyramides, de ces tumuli et de ces ouvrages gigantesques en terre que l'on trouve aux États-Unis ; mais on ne saurait douter, au moins, qu'elles aient été en contact avec celles des rives du Miississippi et qu'elles se soient policées ensuite sensiblement, dans leur commerce avec les sujets de l'empire toltèque , tout en contribuant à accélérer, par leur présence, la ruine de cette grande monarchie. Ce n'est qu'ainsi qu'on peut expliquer l'établissement, dans l'Amérique- Centrale, de tant de principautés et de royaumes toltèques, par des nations d'une origine probablement toi^t à fait diverse.
Ce qui nous incline àcroire qu'ils étaient d'une race distincte, ce sont les restes de leurs langues, qu'on retrouve dans les idiomes, nés de leur mélange avec les populations établies avant l'arrivée de ces tribus dans les états guatémaliens et la différence marquée qu'il y a dans les traits de leur visage. Leur permanence parmi
(1) Mém. de TeciMO-AtilUn.
ht Tdtèqoes n'ayait pu été d'assez longae darée poar leuf Cairt perdre l'un et oablier Tusage de l'autre. Ce serait une tàdie d'ane eitrèaie difficalté de chercber à découvrir lewr berceav et la rowle qu'ils sniyireBt, dans leurs pér égrinationsy avant d'entre? ditfis les provinces soumises au sceptre des rois de l'Aiiahuac. La lacune qu'il y a à ce su|el dana les histoires qniehées n'a pas été comblée. On ignore également le r6)e qu'eHce remplirent durant la pérîede de leur invasiM dans la vallée ; ee n'est pas sans întirèty touteSoîs» qu'on reconnaît, en comparant les textes, les partis qu'elles y avaient servis, par la manière dont elles se con* duisirent en s'établissent dans l'Amérique-Centrale. C'est ainsi qu'on retrouve, dans les Pokomams, des adversaires de TopiltaiiwAcxiil ; b plupart des autres tribus guatémaltèques paraissent, au contraire, avoir été remplies de dévouement pour ce prince. Il y a tout lieu de croire qu'elles quittèrent le plateau aztècpie, peu de temps après sa fuite et qu'elles suivirent ses traces, durant leur pérégrination dans l'état de Chiapas, avant d'entrer dans les régions qu'elles conquirent plus tard.
Les faibles notions que nous rencontrons çà et là suffisent à peine pour jeter quelque lueur sur ce voyage et sur la condition des provinces que nous avons laissées, dans les temps primitife, soumises au sceptredes Votanides. On sait, toutefois, que Xibalba existait encore et que ses princes continuaient à exercer leur influence sur une étendue considérable (1). Mais cette influence parait avoir été alors d'une nature purement religieuse, et leur puissance temporelle éteit probablement circonscrite au territoire connu depuis sous le nom de Tzendale (2) ; outre les cités de Palenqué et d'Ocotzinco ou Tulbà, leur juridiction embrassait, d'un côté, les villes fortes de Hueytéopan , d'Yaxalon , de Chilum, de
(1) C*est ce qui est démontré par plusieurs teites du MS. Quiche de Chichicasteningo.
12) Juarros, Conp. de la hist. de Guatemala, tem. I, trtt. 1^ oap. 2.
Cmcae, d'Qidnie, de ChanoH— # àt TnaMuftan^ m Z«t* alha; éi Tautrê, ceika de ConUaii et de Téopiica qui hh dads 1» ioîle le dcrsMv refuge des deaceadanle de Votât (1). Sur l'autre rive de rilzurnacinta* leur autorité, quoique reconnue eecote ploB ou Moîns, n'était ptète qfee eomiMJe; lee Pokevaeis, qui avaient envdii la Vérn-Pai, éteudaîes* «a toin leurs anwMi el senmeltaient partout à leur joug de f» les timidee sujets d%.3U* balbe. Hane l'iaiérieuf des provineaa bordaiii les rivea du Chia^ pan, à sa sortie des gouffres d'oi il s'élanos» en descendani du plateau de Zacatlan (^j, une nation guerrière venue, dit-on (3), des vaUées méridionales da Nkaraguai avait planté s» éten* darda sur tes rochers superbes qui dominent le fleuve et dont elle dériva son nom de Chiapanèqne (4) ; c*eflt de Ut qu'eUe devait, phis tard» étendre sa main sur les citée voisines et maintenir, par sa bravonre, Tindépendanee de toute cette contrée jusqu'au temps même des Espagnols.
Plus au nord , dans les plaines fertiles arrosées par les nombreuses embouchures du TabMX» et de TUcumacinta» encore occupées par les descendants des Xicalancas, les Chkhimèques-Nonohuata» avaient commracé à s'interner dans les dernières anr nées du onaième siècle et jeté les fondements d'une royauté nouvelle dont le siège fut fixé » quelques années après » dans Is cité de Zoquiapan (5). Telle était, autant qu'on peut en juger pai
(1) NaBez de la Yega, Coostit. Diœces. in Prmab. N. Si.
(2) Eaeaêlan, •• Région des Berkage», est le neai que les Ouattaaltè^et deonatciit à réCsi de Chiapas. Haey-Zae&tlan était le doid maKieatn de Ohênel rcoiplaeé aujoerd'liai par la ville de Cinded^léaK
(3) nenesa), Uîsl. de k p? ov. de San Victnie dt CUape y Oaalemala, ele., lîb. V, cap. 13.
(4) Chiapanèque, da oahuall chiapanecall, c^est-è-diee lienian de la ri* Tîére Chiapaa («au douce), o'cst pas le non véritable de ce peuple; <^eel celui q«e lai doouèresl les Meiicaioa, lenis enecmis et leurs vaisins.
(5) EoqiiiaptLn est le uoin que porte, dans les anciennes histoires, la ville capitale des Zoqui, nation encore riistante aajoard*kui dans le Chiapaa, mais dont rbistoire est ignorée. Ils avaieol une antre capitale mieux conana qui est Teepallan.
les rares frtgmeDts qve nous possédons, la géographie 'politique de l'ancieD empire des Votanides, à l'époque où les tribus de la langue quichée y pénétrèrent sur les traces du monarque fugitif de Tollan.
Au milieu des bouleversements dont Fempire toltèque était le théâtre et dans ce n^ouvement des nations qui ébranlait» jusque dans ses fondements, l'Amérique septentrionale entière, des confins les phis éloignés de la haute Californie au delà même de l'isthme de Panama, le royaume de Xibalba n'était pas moins exposé que les états voisins à subir le contre-coup de ces révolutions. Au bruit des armes qui retentissait de toutes parts, les princes tremblants cherchaient des appuis parmi les tribus chiéhimèques ou toltèques dont le flot se pressait à leurs portes, refoulé par d'autres flots plus puissants venant du nord. Les Tukuchés, diefis de la nation cakchiquèle (1), avaient été chargés de la défense de leyrs frontières ; de la ville de Tzinacantan (2), où sans doute ils avaient leur résidence, ils prirent alors le nom de Zotzil (3), qui demeura comme un titre patronymique à leurs descendants, les rois de Guatemala (4). Il serait intéressant de connaître la nature des relations qui pouvaient exister dès lors entre Topiltzin-Acxitl et les rois de Xibalba et quelle part ceux-ci auraient eue dans rétablissement de la monarchie fondée par ce prince en Tlapal-
(i) Mém. de Tecpan-Atitkn.
(î) Txinaeanian^ nommé, par les Quiches, Zotsilhai traduction exacte de rautre, sigotfie la ville des Cbaaves-Soaris. Elle doit avoir été le berceau de la natioa lolzil, Tuoe des nombreuses populations du Cbiapas ; elle devint célèbre dans le dernier siècle de la monarchie meilcaine comme la place forte des rois de Mexico, sur la frontière des Chiapanèqaes et des états de la couronne de Mexico.
(3) Du nom de Zolxil vient le titre d'Ahpoxotxil, prince des Zotiiles, dont se décoraient, en montant snr le trône, les rois de Guatemala, issus des Zotiiles Tnkuchés. De là Terreur des historiens qui prenaient le titre pour an nom personnel. C*est la traduction de Sinacan (Tzinacan) que Ton trouve dans Poentcs et Juarros, qui en sont également embarrassés.
(4) Àhpoxolzil était le premier titre et Ahpoxahil le second.
ian (1), etdésignée, dans les histoires guatémaltèques, soos le nom d'empire d'Orient (2).
Entre les diverses tribus qu'on voit, à cette époque, se réunir dans ces contrées, avant de remonter les plateaux qui devaient les conduire dans l'intérieur des provinces guatémaliennes, on distingue particulièrement les Quiches et ceux de Rabinal ; outre les Zotziles-Tukucbés et quelques autres fractions, connues sous le nom générique de Cakchiquels, il y avait encore lesTzutohileset les Ahlziquinaha (3), qui devaient se réunir, plus taf d, sur les bords du lac d'Atttlan : puis ceux de Tuhalaha, d'Dchabaha, de Chumilaha, de Tukuru, de Zacaha, de Quibaha, de Batenab, de Balamiha, de Canchaheleb, de Balam-Colob, d'Acul (4), ainsi que les Cumatz, les Akahales et les Lamagi (5) ; tous portent des noms célèbres dans les annales de Guatemala et de la Véra-Paz, et qu'on retrouve dans la plupart des anciennes villes de ces contrées. On ignore de quel œil les populations chiapanèques les virent à leur passage par leurs campagnes. Mais, au milieu des déchirements où se brisaient alors tous les liens sociaux, il était impossible, en supposant même les dispositions les plus pacifiques chez ces guerriers nomades, que leur migration pût avoir lieu paisiblement. Us ignoraient eux-mêmes où ils allaient; ils cherchaient une patrie nouvelle où ils pussent se fixer , et, si parfois chez les uns ils étaient accueillis avec hospitalité, le plus souvent leur présence devait inspirer l'effiroi et £aire naître des désordres, dont la conséquence la plus ordinaire était une prise d'armes de part et
(1) Iitlilxochitl, Cuarta Rel. de las yidas de los reyes taitecas.
(2) US. Quiche de Chicbicasteoaogo.
(3) Las Ahlziquinaha, c*esuà-dire ceui da nid de Toisean, étaient les chefs de la maison régoante d*Atitlan.
(4) Ce nom à^Acul semble indiquer une parenté avec les âcuihuas de Tets- CQCO. La ville d*Acul à laquelle cette branche de la nation quichée donna son nom parait avoir été voisiue du territoire des Lacandons.
(5) Les noms de toutes ces tribus se trouvent répétés à peu près de la même manière dans le MS. Ooiché et le MS. Cakchiquel ou Mém. de Tecpan-Atitlao.
d'Mtre qui se lerAînaii loujour» par une eftiBiott de sang plas on moins considérable. Leur nombre, d'ailleurs» ne devait pas être bies grand» el, en a'araaQani dans Tintérieui àt ces végmift populeuses et coupées d'une multitude de canaux» Ua n'araîent pan moins de précautions à prendre pour leur sécurité» que tea babîtanis du pays pour se garantir de leurs irruptions.
On ignore si ces diverses tribus marchèrent toujours réunies : oe qu'il y a de certain, c'est qu'on les voit se rassembler au Uan nommé «c Déoçacuancu » (1)» qui parait avoir été d'une ancienne localité dans Vétat de Tabasco. Leur union» toutefois» si elle avait exbté jusqne4à» ne devait plus être de longue durée. Si le repos et rioaction sont une chose fatale à une arsiée disciplinée» com« bien plus le sont-ils pour des troupes à demi barbares» plus ou moins affaiblies déjà par leurs divisions intérieures, commuidées par des chefs égaux en rang» mais partagés par leurs jalousies de familles et des intérêts constamment opposés. On ne tarda pas à en faire l'expérience dans le camp des tribus. Quelques jours d'inaction dans une contrée» abondante en tontes sortes de vivres et d'aliments, leur avaient permis de constater à leur aiae les dé» fauts de leurs chefs. Des murmures» dont la hauteur de l'aristo^ cratie parait avoir été la cause» éclatèrent dans les rangs inf%* rieurs des guerriers» en menaçant leur puissance. Les seigneurs comprirent le péril; il fallait le conjurer à tout prix et pour ceb mettre un terme à Toisiveté des soldats» en déclarant immédiatement la guerre à l'une ou à T autre des nations voisines (2).
L'ordre fut aussitôt donné de se mettre en marche ; on abandonna Déoçacuancu pour Oloman (3), qui était dans les terres basses voisines du golfe de Xicalanco (4). Cette région était occu-
' (1) Déoçacuancu est évidemment on nom mexicain {TeotsaciMêcof) ; on le trouYe orlhograpbié a'nsi dtos le MS. Cakckiqoel.
(2) Ném. de Tcepan-Aiitlan.
(3) Ibid. Dans ce document on lit TapcihOloman ; dsus croyons qu'il s^tgit plutôt d'wie localité appelée Tepeu-Oliman, dans le MS. Ouiché.
(4) Gotfa de Xicalanco, anjonrd'hai Lagune de Terainos.
pée par dm popolatioa» de la mAnie racé que ks Xitalancos, mAlées déjà probablemenl a^ec les CUcIttiiièopes^oiioliiuilcaay dont nota ayons parlé plus haut (1), et les deux viUes coBtre lesquelles les tribus s'apprêtaient à marcher sont appelées Nomakat el Xul* piti (2), dans le Manuscrit Cakchiquel. liais, si les uns étaient décidés & tenter la chance des combats pour apaiser rinqoîétude de leurs soldats» les autres, connaissant les habitudes de pillage et de rapine de ces guerriers nomades, n'étaient pas moins résolus i se défendre avec valeur.
Pour la première fois depuis qu'ils s'étaient remis en marche, ceux-ci avaient ouvert leurs havre-sacs et en avaient retiré les ornements dont ils se revêtaient pour marcher au combat. Tous étaient prêts, couverts de leurs cottes de mailles (3) et chargés de leurs armes; mais, parmi tant de chefe, il n'y en avait pas un seul qui s'élevât au-dessus des autres et à qui ils eussent voulu déléguer le commandement suprême. Le moment était venu, cependant, de choisir celui qui devait les guider à la victoire : tous les guerriers alors s'écrièrent à la fois : a Où est donc celui que nous mettrons ce à notre tête, mes frères? Nous sommes ici des chefe de lances (4), <t des maîtres nautoniers, tous brillants sous nos armures (S) et <x personne qui nous conduise. »
(1) Il est surtout question des Cbichiinèqaes-IfoDohaalcas dans THisloire Toltèqne de la Coll. de M. Aubin; buis ces Chichimèques prirent peut-être ce nom de Nonohualcasdu lieu où ils s^établirent. Cependant le titre de grands sorciers que leur donne PHist. ToUëque est conGrmé par le MS. Gakchiqnel.
^2) C'est ainsi que ces deui localités, villes on régions, sont orthographiées dans ce document.
v3) 1] s*agit ici des cottes eu colon appelées achca\fupil par les Quiches et les Cakchiquels, ou ichcahuipil, par les Meiicains, de ichcall^ coton, et de huipilf cotte, casaque, Tètemeut de dessus, tes Espagnols trouvèrent ces cottes si avantageuses, qu'ils en usaient par -dessus leurs armares de fer pour être à Tabri des flèches des Indiens.
(4) Le teite dit ah-chay, de ah^ possessif, signifiaat maître, etc., et de chay, obsidienne, lance, et par eitension lancier.
(5) Il y a dans le teite ahqam, qui veut dire tout simplement aujourd'hui rameur dans une barque ; mais il avait autrefois ue sens un peu plus élevé, comme pilote, marin, etc.
Ces paroles exprimaient le sentiment général, la pensée de tons : chacun sentait qae Tunité du pouvoir était nécessaire à la sécurité publique ; il devait donc appartenir à celui qui se croirait assez fort, et qui aurait assez d'audace pour le saisir. Deux hommes parlèrent à la fdis ; c'étaient les chefs des Zotziles-Tukuchés, que leur illustration personnelle mettait naturellement au premier rang : le premier s'appelait Zactecaûh et le second Gagavitz (1], l'un et l'autre d'un égal courage et qui étaient destinés à guider les tribus cakchiquèles pendant de nombreuses années. Mais ce dernier, à qui le ciel réservait une plus longue existence , devint le chef d'une famille dont les descendants régnaient encore sur le Guatemala au temps de la conquête (2). « Il n'y a qu'un instant, s'écria^ « t-il, que nous demandions à faire la guerre, et voilà déjà que « nous sommes prêts et que nous avons étalé nos ornements. Ce fi sont là les armes et les vêtements que nous avons reçus de nos «( mères et de nos pères. Maintenant donc couvrez-vous de vos « panaches; car c'est moi qui suis le Voyant (3). i>
Ce discours et plus encore la hardiesse de Gagawitz imposeront aux autres chefis : nul n'osa le contredire. Revêtant aussitôt ses plumes et son armure, il se montra le premier, accompagné do Zactecaûh, aux yeux des guerriers assemblés au dehors : « Couci rage ! mes frères, reprit-il, voilà que l'on a jeté le cri de guerre ; « éprouvons la force de nos flèches et de nos boucliers. Il importe a peu de quel côté nous allions; choisissez donc votre sentier. » Déjà la multitude était dominée. <c Ce n'est pas à nous à choisir
(1) Zacleccnih, composé de xae, blanc, et lecaûh, qui est le bijou que les chefs iodieos portaient fréquemment h la lèrre inférieure on au cartilage du Dez. GagatoHz^ c'est-à-dire. Feu d*Ëpines. Ce nom est aussi celui d'un des trois dieux des Quicbés.
(2) MS. Cakchiq. on Mém. de Tçcpan-Atitlan.
(3) Ibtd. ~ Le mot Elamayonij que nous traduisons par voyant, est le participe présent du verbe quiche et cakchiquel eiamah, qui veut dire savoir, dans le sens de sctrf,«apere,etc. Nousjui trouvons la même acception que le mot voyant, ou prophète de la Bible.
« le sentier, répondit- elle» c'est à toi à nous montrer le chemin, « ô mon frère, puisque c'est toi qui es le Voyant (1). »
Ainsi se confirmait la position prise par Zactecaûh et par Gagawitz. Sur leur parole on déclara la guerre aux Nonohnalcas et aux Xulpiti : ils descendirent avec résolution sur le bord de la mer où les ennemis les attendaient de pied ferme ; mais ceux-ci ne tinrent point contre l'impétuosité des tribus. Se réfugiant dans les bar* ques qu'ils avaient laissées amarrées au rivage, ils continuèrent i lancer des volées de flèches sur leurs assaillants. Cakchiquels et Quiches se précipitèrent à l'eau, suivis du reste des guerriers, et s'emparant des barques les plus rapprochées d'eux, ils en vinrent aux mains dans les canots : ce combat fut bientôt une bataille navale, où tous luttèrent avec un égal acharnement. Les Nonohnalcas et les Xulpiti, incapables de soutenir pendant longtemps la fureur des tribus, cédèrent les premiers et s'enfuirent avec les dé^ bris de leur flottille.
Tandid qu'ils cherchaient à se dérober à leur colère dans les détours des marécages voisins, les chefs des tribus victorieuses, se saisissant des barques abandonnées par les ennemis, se portaient en toute hâte vers la ville, où ceux-ci avaient laissé le matin leurs femmes et leurs enfants pour courir au-devant de Gagawitz. Elle était bâtie dans une tle, mi-partâe sur la terre ferme, mi-partie sur pilotis, et s'avançait sur l'eau : se croyant entièrement à l'abri d'une attaque dans cette situation isolée, ils étaient loin de s'ima* giner -qu'on osât venir les y surprendre. Leur étonnement surpassa leur effroi, lorsque, au lieu de leurs frères et de leurs concitoyens, ils se virent aborder par une myriade d'ennemis. Les premiers moments présentèrent une scène de confusion et de carnage impossible à décrire : les guerriers des tribus, animés d'une soif de sang sauvage, massacrèrent péle-méle, dans les rues et dans les maisons, tous ceux qui se présentèrent à leurs regards^
(i) Mém. de Tacpin-
Mais le spectacle ne tarda pas à cbangar. Les Nmiobnakas et les Xulpitiy revenant de leur terreur, après la retraite de leurs assaillants «t devinant, parla disparition des barques, en quels lieux ils avaient porté leurs pas, cinglèrent aussii6t à leur suite, par des chemiAs connus à eux seuls, dans Tespoir d'arriver encore à temps pour sauver leurs fiBuodlles et surprendre les guerriers de Gagawitz au milieu des déscnrdres du pillage. L'effet surpassa leur espérance. Une poussière énorme que le vent éleva au moment de leur retour bvorisa leurs projets. Us débarquèrent sans avoir été aperçus, et, dérobés par les nuages de poussifere qui aveuglaient leurs ennemis, ils tombèrent sur leurs derrières et ne tardèrent pas à les mettre en déroute. Les guerriers des tribus avaient tout contre eux, les; hommes et les éléments; ils se battirent comme des tigres, avec le courage du désespoir. Trois fois Gagawitz tenta de ks rallier tous ensemble et de les ramener à la charge. Voyant enfin Finutilité de ses efforts, il fit sonner la retraite. Poursuivis par d'implacables ennemis, ils regagnèrent comme ils purent la terre ferme, les uns dans des barques, les autres 4 la nage, non sans laisser un grand nombre des leurs prisonniers ou étendus sur le champ de bataiDe (1).
Cette débite terrible impressionna crudiement les tribus. Leurs débris se rejaignirent sur le mont Oloman, et là seulement elles purent, «en se invoyant, calculer retendue des pertes qu'elles avaient faites. On ignore de quels reproches les chefs usèrent contre Zactecaih et Gagawitz, et jusqu'à quel point ils les considérèrent oomme les anteurs de ce désastre. €e qui est certain, c'est que l'envie, que leur audace avait réduite au silence, depuis qn'ib avaient assumé le commandement suprême, se déchaîna
(1) Mém. de TeqtaD-Atitlao. Dans leur tradition, les Cakchiquels arttrijMSDt leur 4éAiie à la magie. « Il f arait, disaifat-lls, 4es ennemis qai al- « laieotpar les airs; il y en avait sous la terre; il y eo avait montant et « descendant partout avec nous, manifestant ainsi leur magie et leurs en- « chantemeats. »
aien cootre «uk avec rioleDce. Ils prMdèreat an comeil dés guerrien, qui se remit dans oemonent eritkpie pour délibérer sur les ■Miyeas de sauver les resles de rarmée; nais ce ne fiii qoe pour entendre, de toutes fiartSy des décistons opposées aux leurs et voir (Nrendre, par la plupart des tritms , la résolution de se séparer d'eux et de travailler à gagner, chacune de son côté, l'intérieur de rAmérique-Centrale (1). A f appui de cette résolution, elles fai* saienl y^ir ia crainte aà rites étaient d'être poursuivies par les ennents par qui elles venaient d'être vaincues, et le besoin de pourvoir ft leur sécurité.
Leurs annales sont silencieuses sur les premiers événements qui suivirent cette séparation : on ignore également par quels chemins elles errèrent avant d'arriver aux lieux où ensuite elles se réunirent de nouveau. Les régions, encore inexplorées, du Laeandon, du Mopan et de la haute Véra-Paz, où le créateur a rassemblé, comme à dessein, les productions de la nature et les climats les plus variés , pour y attirer le séjour et leiravail de F homme, sont aujourd'hui aussi désertes qu'aux jours où les pionniers de la civilisation apparurent dans leurs solitudes ; ^es sont abandonnées aux populations décimées que les successeurs d'Alvarado se renoncèrent A soumettre «t aux restes de la noble nation des llajns qui préftrèrent la liberté arec les rigueurs de Texil à la servitude abjectede FEspagne. Hais, phisieurssièclesavant qu'elles devinssent l'asile de ces fiers proscrits, elles avaient vu passer les nations^ qui s'étaient succédé dans l'iBuvre de la civilisation américaine, sur le bord de ces grands fleuves qui, dans toutes les directions, descendent avec TUzumacinta vers l'Atlantique ; elles avaient vu naître des dtés populeuses; ^Ues les avaient vues graedur, puis s'étioler et mourir à Tombre des forêts où la végétation inépuisable des tropiques s'enlace parmi leurs débris» dont la plupart peraisseBi abandonnés de (a ireHIe. Mais entre ces fleuves
(1) Mémorial de Tcquo-AtiUin.
s'élèvent des montagnes immenses, réservoirs éternels des eaoz qui alimentent leurs cours, solitudes gigantesques, placées dans les nuages, et, en apparence, inaccessibles à Tlndien lui-même. C'est dans ces régions qui, sous un ciel équinoxial, rappellent les pics glacés des Alpes et du Jura, que les traditions guatémaliennes nous ramènent, après un intervalle d'années indéterminé, parmi les tribus quichées et cakchiquèles (1).
La nation quichée avait précédé les autres dans les montagnes Neigeuses; la première elle était venue s'abreuver aux sources Blanches (2), dans cette atmosphère raréfiée où régnaient alors les frimas de l'hiver (3). Tels étaient les lieux cpi'elle venait d'atteindre, après une longue pérégrination , où elle avait enduré toutes les misères de la faim, de la fatigue et de la nudité et souffert les angoisses mortelles de l'inquiétude. Elle n'était cependant pas encore au l)out de ses douleurs. Mourants de froid dans ce climat, ()ont ils devaient épuiser toutes les rigueurs, chefe et soldats étaient, avec les quatre sacrificateurs Balam-Quitzé, Balam-Agab, Mahucutahet Igibalaro, réunis autour du tabernacle qu'ils avaient dressé à Tohil ; mais ils étaient sans feu et ils lui adressaient tristement leurs plaintes : « Aie pitié de nous, disaient-ils au dieu (4), nous sommes sans feu <& et nous mourons de froid ! » Or Tohil était le dieu du peuple (5) , le premier il avait donné l'existence au feu. On ignore comment il le créa, car il brillait déjà lorsque Balam-Quitzé et Balam-Àgab
(1) Si on en JQge par les événements subséquents, une génération au moins aura dû passer dans rintervalle de leur séparation.
(2) Ces montagnes sont appelées, dans le texte Zaki-Teuh, du blanc froid, et Zaki'Cua, de la blanche fontaine. Ces noms indiquent des roontagoescouyertes de neige et de glace au moins en hiver , ce doivent être les Cuchumatanes qui se trouvent vers la frontière de Chiapas et du Lacandon, et qu*OB appelle aujourd'hui los Altos de Guatemala.
(3) Mémorial de Tecpan-Atitlan. — MS. Quiche de Chichicastonango.
(4) Tohil formait, avec AwUiœ et GagawiU, une triade adorée des Quiches, dont le premier était le principal et souvent les résumait tous les trois. .
(5) MS. Qoiché de Chichicastenango. i
raperçnreiit Alon il répondit : « Ne roos affliges point. Cepen- « dant, ce fen dont yoos paiiei aura an terme. — Oh ! non, a'é- « crièrent-ils, qn'il n'en soit pas ainsi , 6 dieu, notre sontien, toi « qui nous alimentes, notre dien ! » Et ils rendirent grice à ToUI, € qui leur répondit : o C'est bien , je sois Traiment votre dien et « votre seignenr. » C'est ainsi qu'il parla anx sacrificateurs Balam- Qaitsé , Balam-Agab , Mahucutah et iqibalam. Et tons se chauffrienty se réjouissant du feu qui leur avait été donné.
« Mais ensuite il y eut une tempête (1) : le feu du peuple briUatt encore quand il vint une grande quantité de neige qui tomba sur leurs tètes. Le feu qu'ils avaient allumé s'éteignit, et ils se troi»> vèrent de nouveau sans feu : « Ah ! Tohil, s'écrièrent-ils, vérita- « blement nous mourons de froid. — Cest bien, ne vous affligea pas, répondît Tohil. » Et frappant la terre du talon, il fit jaillir le feu de son soulier. Aussitôt tous se réjouirent de nouveau et se mirent à se chauffer (2). x>
Les quatre sacrificateurs ahqixb et ahqahb , dont nous avons parlé dans un des premiers chapitres de cet ouvrage, reparaissent avec les traditions (|es livres sacrés dur Quiche (3j, à la tète des tribus de leur nation dont ils demeurent les guides jusqu'aux lieux où ils établissent, d'une manière permanente, le siège de leur puissance. Ce n'est pas ici le moment de discuter si c'étaient les mêmes personnages, ou si, comme nous le croyons, les noms de Balam-Quitzé, Balam-Agab, Mahucutah et Iqibalam étaient simplement les noms de femille et les titres héréditaires des quatre
(1) MS. Quiche de ChichicasteoaDgo. Une tempête, dans rAmérique-Centrale et sous les tropiques, est géDéralement uo orage ou un ouragao suiri d'eau ; aussi l'idée est-elle rendue ici par le monosyllabe Kab, tempête d'eau, pluie forte, en espagnol aguacero. Mais la neige dont il est question ensuite fait Toir que c'était une tempête de neige comme on en Toit dans les Alpes et dans un grand nombre de contrées septentrionales en hiver.
(2) Nous ayons conservé dans presque tout ce récit et dans le suivant Voriginalîté du teite Quiche qui n'en sera que mieui appréciée par le lecteur.
(3) Yoirlivrell, ebap.2.
principaiiz chtii d(t Qaîdiés. Nom noos oootenteroin àm les présenter ainsi que noos les trouTom dane leton histoires.
Après avoir été séparées pendant les longnes années de leur pérégrination, les tribas étaient arrivées^ à peu d'interralle l'une de Tautrei sur le sommet des montagnes Neigeuses. La même tempêté de neige qui avait éteint le feu des Quiches les avait également privées de cet élément oonsoiateury et elles ne savaient à qui s'adreiser pour le renouveler (i). « Elles se sentaient hors «l'élttt de souffirir le froid et la gelée. » Tous les guerriers étaient tremblants» leurs dents claquaient les unes contre les autres; ils élaienl comme ttroiila, les mains et les pieds engourdis, sans pouvoirrien lenir, lorsqu'ils virent de loin le feu de Tohilqui brillait eBU*e les .arbres. Les premiers qui Taperçurent accoururent rem^ pUa d'espérance. « 11 n'y a point de mal de venir vous demander « de votre feu d, difent**ils^ en arrivant auprès des sacrificateurs. Hais on ne leur répondit point, et ils comprirent, en entendant la conversation des ohe& quiches, qu'ils ne parlaient pas la même langue (3).
Le cours des années » le séjour qu'elles avaient fait en passant
«ntre des populations étrangères , depuis qu'elles s'étaient divisées sur le mont 01oman> avaient altéré peu à peu le langage des tribus^ que des différences aensibles séparaient 4éjà les unes des autres. Les guerriers qui élaient allés demander le feu retournèrent pleins de colère parmi les leurs , en disant : « Que vettt « dire ceci ? ces gene-là ont abandonné notre langue ; comment « cela s'est-il fait ? avons-nous été égarés ? ou bien aurions-nous a été trompés? Nous parlions tous une même langue quand nous a partîmes de Tulan ; notre origine et notre éducation étaient it ^mblables. r^ L«s tribt» réunies avec eux répondirent avec tifte profonde tristesse : ^ Nous avons mal fait de nous séparer , lors-
(1) Mfl. Onidié de CbkhioaBttoai^a.
^2) Ibid.
« qM nous étîoiii tons les um arec les antres d^ns les gnuém « forèls (1). i>
Les montagnes oè elles se tronvaient alors dépendaient *des domaines somnis à la puissance de Tantique Xibalba (3). Ses es« pions snivaient à distance les mouTements de ces populations nomades, qne son intérêt politique était de maintenir désunies. L'on d'eux apparut tout à coup aux yeux des sacrificateurs, semblable à une Ttsion/et portant des ailes de chaure-sootis : «Ceux-ci « sont vraiment yos dieux, s'écria-t41, en leur montrant les idoles « de Tohil, d'Awilix et de Gagawitx ; ce sont eux qui sont vos sou- « tiens, les ombres de ceux qui tous ont créés et formés (3). Ne « donnes point de feu aux tribus, sans le demander à Tohil ; il « TOUS dira s'il fasïi leur en donner ou non. Moi je suis l'envoyé « de votre créateur et formateur (4). » Ces paroles les remplirent de joie, et le cœur de Tohil, d'Awilix et de Gagawitx s'exalta devant le messager de Xibalba, qui disparut aussitôt.
Dans ce moment, les envoyés des tribus arrivèrent à la fois, mourants de froid, couverts de neige, sous le souiBe glacé de la bise. Les autres les suivaient , tremblants et remplis de tristesse, cherchant à se réchauffer, avec la main, en se frottant le visage et la bouche. Ils s'adressèrent à Bakun-Quitzé et aux autres sacrificateurs : <c Quoi donc ! dirent-ils , n'avez-vous pas pitié de nous « qui venons vous demander un peu de feu? Ne venons-nous pas fc tous d'une même iamille et n'avons-nous pas une même patrie ,
(1) Ibid. Le toitt iit dans les bois et las Iknes, oe qui indifse un chmtl plos chaud.
(2) Si le messager de Xibalba ne faisait pas ici acte de présence, od pourrait croire qne ce vieil empire aTait alors tout à f^it disparu.
(3) Le teite dit tuit^tbal pour ombre. Ce mot n>st plus en usage daos les langues d'aujourd'hui ; il avait, au temps de la puissance quichée, le sens de rombre que produit une personne devant le soleil et se pr-eoait alors aussi dans le sens de Fâme humaine. U y a d'autres mots pour exprimer les autres espèces d'ombres.
(4) On voit ici que Xibalba s'atlf ibuait toujours rhonoeur d'avoir domié la civilisation à ces contrées, d'avoir formé ïl
« où nous avons été créés et fonnés? Ayez donc pitié de nons. » Les quatre chefis demenraient silencieax, ne leur donnant aucone réponse. « Que nous donnerez-vous» dirent-ils enfin, pour que « nous vous fessions miséricorde ? — Nous vous donnerons de « l'argent, répondirent les tribus. — Nous n'avons pas besoin d'ar- « gent ; mais , si vous le désirez, nous demanderons au dieu ce « qu'il veut. — £h bien ! interrogez Tohil, d s'écrièrent les tribus. Balam-Quitzé , Balam-Agal , Mahucutab et Iqibalam se concertèrent avec le dieu : « O Tohil ! direntrils, que nous doivent donner « les nations qui viennent chercher du feu? — Eh bien ! qu'elles « me fessent l'abandon de leur c6té (1), répondit le dieu, et alors « je les prendrai sous ma protection , je serai leur Tohil ; mais, a, s'ils s'y refusent, ils n'auront point de feu. Seulement je n'exi- <( gérai leur c6té que peu à peu, et maintenant dites-leur que je «( n'en ai pas encore besoin, d On leur porta la réponse de Tohil. « C'est bien, répliquèrent les tribus, nous nous réunirons à vous, a nous vous obéirons. x> Alors on leur donna du feu, et les tribus purent se chauffer.
Cet acte de leur soumission impliquait pour elles la nécessité de fournir des victimes aux sacrifices solennels institués en l'honneur de Tohil ; c'est ainsi qu'elles perdirent leur indépendance et qu'elles demeurèrent sujettes aux Quiches. Dans l'intervalle, d'autres tribus arrivaient aux montagnes Neigeuses (2) ; c'étaient celles de la nation cakchiquèle, que précédaient, aux sources Blanches , les Zotziles, dont Gagawitz était le chef. Malgré le froid qui les avait saisis ainsi que les autres, ils refusèrent de se soumettre aux conditions humiliantes, imposées par les sacrificateurs à ceux qui voulaient du feu. Us entrèrent avec audace dans le camp des Quiches, s'approchèrent du feu qui brûlait auprès de
(1) MS. Qnicbé de Chichicastenango. Le motfMxquel, employé ici pour le côté, signiGe le côté où est le cœur, c'efet-à-dire la poitrioe, parce que c'était le cœur palpitant qne Tohil voulait qu'on lai offrit
(2) MS. QvLiché de Chichicastenango.
Tohil et enlevèrent les brandons, avant que les sacrificateurs, étonnés, eussent eu le temps de les en empêcher (1). Le bruit courut qu'ils étaient apftarus comme des chauves-souris et qu'ils avaient passé presque invisibles à travers la fumée, où ils avaient pris les brandons sans avoir été aperçus. I>e là, suivant la tradition qoichée (2), le surnom de Zotzil, qu'ils gardèrent ensuite comme leur nom de femille.
Des montagnes Neigeuses les tribus ne tardèrent pas à descendre vers des climats moins rigoureux. Leurs chefs avaient appris que le monarque dont ils avaient autrefois embrassé la cause dans ToUan venait de se montrer aux fils de Walil (3) et de Tzunun, et qu'il se trouvait alors dans les plaines qui s'étendent entre les monts Zubinal et Ghacahil (4), non loin du Nimxor et du Hofnal (5). C'était bien, en effet, Topiltzin-Acxitl qui était dans ces parages (6). Après une pérégrination non moins pénible (7), mais de moins longue durée que celle des Quiches et des Cakchiquels, ce prince, dont on ignore les aventures, avait réussi, dans les der-
(f ) De U encore le mot dVIe^fom, ou voleurs, qu'on leur donne dans te teite faicbé.
(2) MS. Qaiché de Chichicastenango.
(3) Walil^ on Ah -Walil , habitants de Walil, nom qu'on donnait anciennement k ceni de Ja ville d'j4eatxahuazlian^ située sur le haut Motagna, à 30 lieues nord-est de la ville de Guatemala (Yocabulario de la lengua pokomam, MS. par le Père Fr. Pedro M oran, en pose, de ranteor).
(4) On ignore où étaif sitoé le mont Zubinal. Le Chacachil, écrit Chaeaehib dans la relation du ballet Xahoh Tun , devait se trouver à peu de distance de Sabinal.
(5) Le Nimxor et le Afotnal sont des montagnes entre la Véra-Paz occidentale et le Qnicbé.
(6j C'est-à-dire dans les provinces dont Chichimnlà était la capitale.
(7) Iitlilxochitl, Decimatercia Relacion de la Venida de los Espafioles (horribles cmeldades, etc.) Edit. Bustamaote, pag. 114. Parlant du voyage pénible du roi de Tetzeuco, son trisaïeul, à la suite de Cortès, à Hibueras et Honduras, il ajoute : « Fué nno de los majores trabajos que ha padecido principe en este « mundo el que padeciô lithlxochitl, y asi parece que fué en suma mayor que • niognno de los que padecieron sus aotepasados, fuera de Topiltzio, ultime « rey y monarca de los Tnltecas, que fué casi igual el trabajo y casi por el « mismo camino, segnn las historias »
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nieras années dn onEième siècle, à se créer un nouvel empire dans TAmérique-Centrale (1) et à y établir en même temps le culte de Quetzalcohuatl, dont il était le représentant suprême. Un jgrand nombre de rois s'étaient soumis à son sceptre, et, lorsque les cbeb des tribus cakchiquèles, sur le bruit de son arrivée, des* cendirent des montagnes Neigeuses, pour porter à ses pieds l'expression de leurs hommages , ils trouvèrent le monarque occupé aux solennités de l'investiture royale, dont il était venu revêtir un de ses plua fidèles serviteurs.
Les monuments authentiques que nous avons recueillis sur ces contrées s'accordent tous à exalter l'étendue de la puissance et le prestige que l'ancien roi de Tollan avait acquis dans l'Amérique- Centrale. Ge serait une histoire curieuse et remplie d'intérêt que celle où l'on trouverait les détails de son voyage, à sa sortie de l'Anahuac, jusqu'à son arrivée dans la terre de Tiapallan (3). Mais cette histoire, comme celle de son avènement à la domination universelle sur l'Orient (3), gravée probablement sur les murs des palais et sur les monolithes de Copan (4), est encore aujourd'hui un mystère. Ce qui est certain, c'est qu'à l'aide des Toltèques émigrés, comme lui, et des Chichimèques de toutes les langues qui descendirent sur ses traces, il sut reconstituer un empire plus
(1) Mém. de Teepao-Atitlsn. — Dans rorthographe quichée et cakehiquèle, ce Dom est éerit NaeMt c'est-à-dire, le nom ÔLAexiil, précédé de la dernière coosoDoe du moi Topiltzin,
(2) Nous avons démontré ailleurs qae le nom de Tiapallan embrassait les contrées voisinee de rUiumacinta , depuis Chiapas jusqu'au delà da Honduras.
(3) Le Honduras est appelé l'Orient dans les relations quiehées et cakchiquèles. Cest pour, cette raison qu'Acxitl reçoit le titre de Vahatoal chi B^éUèalgik^ empereur d'Orient.
(4) Capan, que monseigneur l'archevêque de Guatemala, dans ses Mémoires sur l'histoire de cette ville, écrit Cùpanlli, est une ancienne ville abandonnée, dans le département de Chichimulà , réclamée par le département voisin de Gracias, dans le Honduras. Elle est célèbre par la beauté de ses raines. (Stepfaens, Incidents of travel in Central America, Chiapas and Yucatan, vol. 1, chap. 5.)
vaite, petit*-é(re, que oekii qu'il arail perda, et léguer i ••• «oareaax sojeto les avantages de la civilisation qui venait de t'étei|idrtt dans le aapg, au Mexique. Inttrait par l'expèrienee du passé, il mit à profit les éléments divers qu'il trouva dans les riches eontrées où Tadversîté l'avait obligé de ehercber un asile. Daiseant dans sa main les forces que Témigration lui présentait fiiaqna jour, il conquit par les armes les provinces qui refusaient d'en* tendre sa perde : tous les rois auxquels il laissa leur diadéoia admirent sa suprématie, et nul des chef» quiobés ou oakohiqualaf qui fondèrent, depuis, les divers états connus sous les noms do leare tril^us respectives, n'eât oflé prendre la couronne et prendre le titre d' «abpop )» ( 1 ), s'il n'avait été préalablement se jeter aux pieds d'Acxitl , et recevoir de «es nmns les attributa de la royauté (3).
Lorsqu'à la descente dea moQtagniae Neigouiea les Gabchiqoels le rencontreront sur les plateaux de la Véra^Paa (3), ila trouvéreal le monarque environné de toutes les splendeora de la puisaaneu la plus auguste : « Et véritablement, dit ioi la tradition (4), AcxitI était un fort grand roi, oar ses vateanx, qui raidëreot i se mettre en possession du trâoe, étaient eux-mêmes dea roia et dea prinoea du plus haut rang ($). » Celui auquel il était venu donner l'inveatitore de ces provincea était un des plqs renommés d'entre les gnerriers qui Tavaient suivi de Tollau ; il s'appelait CempoaU Taxueh (6) ; mais en le revêtant de la dignité royale» il obangea
(1) Ahpop, seigneur de oatte ou de tipis , de aA, possessif, et de pop, It Bstfte. C'est en titre priodcr dam teste l'âmériqus^CentrsIs.
(2) MS. Quicbé de Cbichicasteoaoao.
(3) Mém. de TeqMa-AtitUo.
\4) Ibid. — Dans la même phrase il est question du nom de Mewae^ aecouplé à celai d*Aciitl. Serait-ce un autre de ses noms ou bien no souveair d'Hoéauot
(6) Ces princes de haut rang Soot désignés sois le litre d'iiaaih^apofi, titre suprême du roi des Quiches, et d*iiA^op-Camaa, qui suit r«utrt dans Terdre des digoités de la eour quiehêe.
(6) Cempoal-Taœueh est no nom eotièrement d'origine oahaatl. Cewnpml Tient de eêmpoailiy vingt, ot Taamch, de ila et de woehiii, leur.
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son nom en oehii d'Orbaltzam (1), pins confonne à la langne parlée par ses nouveaux sujets, a C'est alors, ajoute la même tradition, qu'il acheva de rendre la personne du nouvel abpop vénérable aux yeux de tous les guerriers, par le discours qu'il leur adressa : a C'est vous, s'écria-t-il, c'est vous autres qui avez aidé « à ériger les pierres fondamentales de ma maison ; je vous fiais « donc part de ma puissance, en vous donnant Cempoal-Taxucb. » Alors on l'éleva sur le seuil du palais, il reçut ainsi le premier rang dans le royaume après Acxitl, et aussitôt des cris de joie le saluèrent de tontes parts. »
Les documents d'où nous tirons ces détails se taisent sur le nom du lieu où se passa la cérémonie de l'exaltation d'Orbaltzam. On ignore également dans quelle province de son empire AéxitI avait fixé le siège de sa puissance ; mais il y a toute apparence que le royaume dont Chiquimula était la capitale avait été le théâtre de la scène que nous venons de décrire, et que le monarque ne pouvait se trouver alors bien loin des bords du Motagua. Au rapport des traditions , recueillies dans ces contrées , cette ville aurait été prise et saccagée, vers cette époque, par un prince venu par de là les montagnes qui séparent le Péten-Itza de la Véra-Paz. Toute cette contrée, depuis les frontières yucatèques jusqu'à la terre des Pipiles, aurait été conquise alors et soumise au même sceptre (2). Si ce conquérant n'était pas Acxitl en personne, ce devait être Orbaltzam, qu'il venait d'investir de la dignité royale, et qui régna, probablement, sous sa suzeraineté, sur les belles régions voisines du lac d'Izabal, autrefois si riches et couvertes de cités populeuses (3). A la suite de ces victoires.
(1) Orbal-tMam, c'est-à-dire Perce-Net. Ce nom fait allasioo à Tasage de perœr le cartilage da nez k ceni ((0*00 faisait cheraliers, poar 7 finsérer une pierre précieuse.
(2) Palacios, Descripcion de la proT. de Goalémala, relacioo eacrita en el Êàù de 1576.
(S) Las Casas, Hist. Apolog. de las Ind.-Oecïd., lom. 1, cap. 52, US.
soiyant lesmèmeft traditions, le vainqueur était descendu dans les plaines de Chapulco (1), où il rebAtit la ville de Copan, dont les nobles mines s'étendent avec tant de majesté au pied des montagnes de Honduras. Tout semble foire croire que Copan remplaça dès lors l'ancienne capitale ; mais Micdan, qui était investi de la prépondérance spirituelle, demeura, jusqu'à la fin, le siège principal de la religion du pays. Son temple, considéré comme un dès sanctuaires les plus augustes de rAmérique-Gentrale, était situé à peu de distance du lac Huixa (2), dont les rochers servaient parfois d'autels aux sacrifices inhumains des Pipiles. Dans la viHe de Mictlan résidait le chef suprême de la religion de Qnetzalcohuatl, qu'on y adorait ainsi qu'une déesse du nom d'Itzcueyé (3). Le gouvernement politique et religieux paraissait y avoir été modelé sur ce qui était établi à Chollulan. Deux cbeCs s'y partageaient la puissance , le roi et le grand-prétre (4). L'ordre sacerdotal tout entier relevait de ce dernier : il avait un vice-gérant qui portait le titre de <c Tohuamatlini » (5), et quatre vicaires appelés Teopixqui; ceux-ci régissaient sous ses ordres la province ecclésiastique dont les membres avaient le titre commun de « Teupa » (6). Non moins illustres par leur science que par la renommée de leur sainteté, ces prêtres exerçaient sur les royau-
(1) Les plaines de Chapalco s'étendent entre Copan et le pied des montagnes de Cbiquimnla. Elles sont couvertes de magniGqnes mines. Chiquimula porte dans les relations quichées le nom de Payaqui^ c'est-à-dire, chez les Toltèqaes ou Mexicains, Yaqui étant celui qui désigne d*ordinaire les populations de la langue nahuatl Tenant du nord.
(2) Palacios assure qu'il n*y arait que trois lieues du lac Huixa an Mictlan des anciens Pipiles. Mita est aujourd'hui un peu plus loin des bords de ce lac.
(3) Palacios, Descripcion, etc.
(4) Palacios donne à ce grand-prétre le titre de Tuti , corruption apparemment de ce mot toleuctli, notre Seigneur, ou téolij divin.
(5) Ce dignitaire était le chef des tonalpouhqui ou astrologues et regardé comme le plus savant dans les annales historiques et religieuses.
(6) Teupan de leu ou Uo , sacré , divin, et pa^ de panKt, drapeau, ligne, mur, chose élevée.
mes voisins une influence analogue à celle de Tèotihuaean ou de CholuUan sur le plateau aztèque.
Ce que les auteurs rapportent des Pipiles, qui s'établirent, à cette époque, dans les provinces du Honduras et sur les rivages du golfe, de Concbagua et du lac de Nicairagua» peut s'entendre» eu général, de toutes les populations de la langue nahuati qui furent soumises, dans l'Amérique-Centrale, au sceptre de l'ancien monarque toltèque. Les traditions de la province de Gerquin (1) attribuaient à une femme l'honneur d'y avoir introduit la civilisation. Elle était blanche et belle , versée dans l'art de la magie et se nommait Gomizahual ou la Tigresse (3). Étant descendue du ciel, transportée, par une main invisible, à travers les airs, dans la ville de Céalcoquin (3), elle s'était laissé séduire par l'agrément de sa situation et en avait feit sa résidence. Elle y bAtit des édifiises qu'elle orna de statues monstmenses d'hommes et d'animaux, et plaça dans le temple principal une pierre d'une figure extraordinaire, ayant trois faces, chacune desquelles offrait trois visages d'un aspect aussi étrange que hideux ; c'est par la vertu de cette pierre que cette princesse trouvait le moyen de vaincre ses ennemis dans les combats, et qu'elle avait réussi à étendre au loin les limites de sa puissance (4).
Gomizahual régna pendant une longue suite d'années, sans avoir jamais choisi d'époux, quoiqu'elle eût trois fils (5). Se voyant arrivée à un Age avancé, elle les réunit autour d'elle, ainsi que les principaux seigneurs du royaume. En présence de tous, elle fit
(l)Carqnin était le nom 4'uoe provioee, dans Iss régies mootagneosss, dites aujourd'hui de Gracias, dans le Honduras. Il y a encore aujourd'hui un village du même nom, paroisse à 12 1. de Gomayagus.
(S) Torquemada, Monarq. lad., lib. III, eap. 41. — Herrara, Hiit. gén. de las Ind.-Occid., decad. IV, lib. 8, cap. 4.
(S) Torquemadt et Htrrera, ibid.
(4) Id., ibid.
(5) « Hqv6 très hijos sin ser easada, dit le teite dans les deni auteors prédtës y no cooocio Tarou »
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le partage de ses états eotre ses enfants» assignant à chacon d'eu la portion qai lui devait revenir. Elle leur donna ensuite des conseils remplis de sagesse sur la bonne administration du gouvernement, les lois et la police générale, en leur enjoignant d'observer toujours la justice la plus stricte et la douceur envers leurs vassaux. Après ce discours, elle fit porter son lit sur la terrasse la plus élevée de son palais, et, comme si le merveilleux était inséparable du commencement et de la fin de tous les personnages extraordinaires, elle disparut aux yeux de tous, parmi les éclata de la foudre et les mugissements du tonnerre. On vit ensuite, ajoute la légende (1), un oiseau au plumage étincelant s'élever dans les airs où il acheva bientôt de s'évanouir à son tour. On demeura persuadé que c'était la reine de Gerquin qui était allée, sous cette forme, prendre sa place au séjour des dieux. A dater de cette époque jusqu'à celle de la conquête, les peuples de cette contrée célébrèrent annuellement, par des fêtes et des réjouissances publiques, l'anniversaire de sa disparition, et on lui érigea des temples, comme à une divinité. Ses trois fils se partagèrent ensuite ses états ; ils eurent la sagesse de suivre constamment les conseils de leur mère, en gouvernant avec autant de justice que de bonté. On ignore ce qui «e passa ensuite, et l'histoire de cette contrée est encore, aujourd'hui, enveloppée d'une profonde obscurité.
Nous avons parlé, plus haut, des Pipilos qui, séparés de leurs frères, dans la province dlzalco, avaient continué leur marche, le long des rivages de la mer Pacifique. Ils avaient commencé à contourner le golfe de Conchagua, lorsque la mort du vieux prêtre qui les guidait arrêta de nouveau leur marche. Instruits de la condition des localités qui s'étendaient au délit le vieillard réunit, avant d'expirer, les chefs de son peuple, et leur donna des avis, pleins d'une sage politique, en leur désignant, d'une manière
(1) Torqu«m«da et Herrera, ibid. obi supra.
claire et précise, la région que chaque nouvelle tribu devait adopter pour sa nouvelle patrie. Il leur dépeignit le caractère des nations avec lesquelles ifs auraient à traiter, les exhorta à s'en faire des alliés et à vivre en paix avec tout le monde. Il finit en leur prédisant la destruction des Olmèques, leurs ennemis, dont les descendants deviendraient leurs esclaves (1).
En conséquence de ces conseils, ils se déterminèrent à fixer leurs pas dans le territoire où ils se trouvaient et qui prit d'eux le nom de Choluteca (2). On ne saurait déterminer, avec exactitude, les contrées qui furent peuplées par eux ou par leurs descendants; ce qui est certain, c'est que toute cette bande de terre, si belle et si fertile, qui s'étend, sous le nom de Nicaragua, des bords du golfe de Conchagua à celui de Nicoya, était habitée par des populations d'origine et de langues diverses. Les Cholutèques ne furent cependant pas les seuls de la langue nahuati i établir leur demeure dans cette contrée. Au temps où Topiltzin- Acxitl forçait tant de nations à plier sous sa main dans l'Amérique-Centrale, d'autres Tokèques, dirigeant leur course vers des climats plus lointains, longeaient les c6tes septentrionales du Honduras, de Nicaragua et de Costa*Rica, jusqu'au delà de Véragua, et plantaient une colonie sur l'isthme de Panama, i peu de distance du lieu appelé depuis « Nombre de Dios «>, par les Espagnols (3). D'autres vinrent les y joindre, et ce furent, sans doute, leurs descendants qui portèrent au loin vers les régions de l'occident et du midi, avec les rites de la religion de QuetzaIeohuati, la civilisation si noblement personnifiée dans ce législateur (4).
(1) Torqoemadt, Monarq. Ind., lib. IH, cap. 40.
(2) La Choluteca est aujourd'hui le départemeut maritime de l'état de Houduras , baigné par les eaui du golfe de Couchagua, ou Fonseca. 11 est bpraé tu nord par Tétat de Sao-SaWador, et au sud par celui de Nicaragua.
(3) Torquemada , Monarq. Ind., lib. III» cap. 40.
(4) « Dans Ttle del Mnerto ( dans la baie de Chiriqui. état de GosU-Rlca), « MM: Wbîting et Shurotn découvrirent aussi des colonnes, couvertes de hié-
D'autres eneore , retouniam vers roccident , d'où ib étaient partis, laissèrent les traces de lear passage dans des cités ignorées anjoard'hai et dont les débris se rencontrent parfois sons les fo* rets où elles demeurèrent enseyelies après la ruine de leurs ha* bitants. Les Ues de la baie de Chiriqui ont révélé naguère les monuments de leur antique grandeur (1). A une courte distance de Tembouchure du fleuve San-Juan (3) , on voyait, il y a moins de deux sièdes, de grandes bourgades indiennes, restes des colonies qu'ils y avaient fondées et qui conservèrent, jusqu'à l'époque présente, l'usage de la langue nahuatl (3). C'est en remontant ce fleuve qu'ils arrivèrent enfin à Nicaragua, où ils songèrent à former des établissements durables. Plus hardis et plus entreprenants que les Cholutèques qui les y avaient précédés, ils mirent tour à tour en usage la ruse ou la force des armes pour s'emparer des territoires qu'ils trouvèrent à leur convenance. Ce sont eux à qui quelques auteurs contemporains de la conquête donnent le nom de Niquiras ou Nicaraguas, mais dont la véritable appellation devait être Quaubcapolcas, de celle de leur capitale (4). On reconnaît les terres de leur domination, aux cités qu'ils possédèrent entre les deux grands lacs et l'océan Pacifique ;
« roglyphes, analogues è ceux troarés par M. Stepheos dans l'Tucalao. A « San-lgQstia et dans lès forêts de Laboyes et de Timanà, environ aax 2* nord, « près des sources de la Magdalena, il y a aussi des colonnes, des idoles, des « autels, des images du soleil et de la lune, et d'autres témoignages de « Tezistence en ces lieux d'une ancienne et grande nation aujourd'hui éteinte.» (Cullen, Isthmns of Darien Ship canal, etc. London, 1853, note au bas de la page 3S).
(1) Ibid.
(2) A Fembouchure du fleuve de San -Juan de Nicaragua, c'est-à-dire non loin de la ville actuelle de Greylown ou San-Juaa-del-Norte.
(3) Torquemada, Monarq. Ind,, lib. UI, cap. 40.
(4) Quaubcapolca, autrement dit Nicaragua ou Rivas, était leur capitale. Suivant la Relation de Bobadilla, ces populations disaient être venues originairement d'une contrée nommée Ticoméga-Emaguatega. Seraient-ce là d'anciens noms corrompus de villes dans l'Anabuac ? (Oviedo, Histoire du Nicaragua, trad. par Ternaux-Compans, Paris, 1840, chap* 3.)
— no —
c'était Managua ) Nabuatia, Qaettalutia, Mazatcpec, Mazagtia, Xinotepec, Téola, Tesoatega et Xalteva ou Nequecheri, plus connu actuellement sous le nom de Grenade (1). C'était, en ootre» la grande ville de Quauhcapoica, autrement dite, de Nicaragua» la plus étendue et la plus peuplée au temps de la conquête (3). Au dedans du lac du même nom, jadis appelé de Cocibolca ( S ) par les indigènes , une foule d'tles couvertes encore d'antiques débris témoignent de leur gloire passée; c'étaientCentli, Colentinamit, CoâtinamitfOU la Cité des Serpents, Taca-Xolotépé, Chomi*Tinamit(4), et Ométépé, ou les Deux Montagnes, aux silhouettes pyramidales, dont les vallées intermédiaires, autrefois la nécropole des princes de Quauhcapoica, sont aujourd'hui le grenier de la cité de Grenade. Au nord des lacs , les Chontates barbares habitaient la cordtU Hère qui les séparait des provinces d'Olocoton et de la Palangagaspa (5), soumises, dans les temps anciens, ainsi que les vastes régions qui composent la majeure partie des états actuels de Honduras et de Nicaragua, à l'^npire d'AcxitI ; ces belles contrées , parcourues aujourd'hui par des tribus presque sauvages, dont les noms même sont & peine connus, étaient habitées alors par des nations policées dont on ne tardera pas à découvrir les traces. Mais, dans leuï* position géographique, les Quauhcapolcasétaient plus ou moins mélangés avec les autres populations auxquelles les auteurs attribuent le nom deChorotèques (6). Les plus méridionales étaient les Orotinas, voisins du golfe de Nicoya, dont les villes
(1) Oriedo donne à Grenade le nom de Salleva (Xaltehua) qai est mexicain et Herrera celui de Nequecbéri, qui appartient à la langue de Nagarando. ( Herrera, Uist. géo., decad. III, lib. 5, cap. 12).
(2) Las Casas, Hist. Apolog., tom. I, cap. 53.
(3) Oviedo, Uist. du Nicaragua, cap. 5.
(4) Chomi-TeTiamU est le nom ancien de Ttle qu*on appelle aujourd'hui Zapalero. Voir pour ses monuments Tçuvrage de M. Squier, Nicaragua, its people, Scencry, Monuments ,etc. New-York, 1S52, tom. II, chap. 1.
(5) Oviedo, Hist. du Nicaragua, cap. 12.
(6) Chorolera^ corruption, suivant toute apparence, deChololecat ou Choluteca.
prindiNte étideat Ntcoya* Orotiiit « Gantreo «i Ghoroté (i). Vé- Mient «miite les INriaft> groupés dtnt les localités encore cotiaUM de Diria , de Dirioaiéi de Diriambe, de Motibaeho et de LeBderi (8), sur les iMOtewe qui forment la iMise du volcafi de Masaya. Bei baisiiis étroits et profonds, aax rebords pittoresques» au eaux froides et limpides, reflètent sans cesse les flammes sinistres de ce Toican, auquel on donnait Jadis le nom de Popocatepec (3). A sa dme» environnée de rochers dentelés d'une maoîàre étrange, on peut roir la lave, sans cesse en ébullition, et dont les prêtres et les d»eh avaient seuls le privilège d'aller contempler l'effirayant spectacle ; c'est là qu'ils se rendaient, lorsqu'ils avaient i se consulter snr les grands intérêts de la nation , et la légende ajoute que le génie qui y présidait , nommé la Vieille de la Montagne, à qui l'on offrait» de temps à autre, un certain nombre 4e victimes humaines, sortant alors de cet étang de feu, renaît les instruire de ce qu'ils avaient A Mt^ (4).
Entre les Dirias et la Choluteca était située la province des Mangaés ou Nagarandas (S) , dont les fertiles campagnes s'étendaient, au nord et à l'ouest du lac de Managua (6), jusqu'à la mer ; on j admirait les cisés florissantes de Chinandéga, de €hicbigalpa, de Foaoltega» de Teiicai de Snbtiaba, de Nagarando, appelée aussi XotoUan ( 7) , de Matiares et une foule d'autres ,
(1) TorquemiMia, Moaarq. IocL,lib. IH, eap. 40.
(2) Lenderû uom ancien de Nendirif joli village actuellement dans Tétat dfi Nicaragua, près do lac du même nom.
(3) Popocalepec^ c'est-à-dire, la montagne fumante, nom d*uD autre Tolcan fameux qui domine la vallée de Meiico.
(4) Oviedo, Bût. de Nietra«»a, chap. S.
<5) TorquemadaH Mouârq. M., lib. lU, oap. 40. Cet écrirain ëoDOS à ces indiens le Bém de MangnéSf en disant q«« NagtraiMlo est un mot de le«r langue. Oviedo les appette NagrmndOê.
(6) Oviedo dit que le nom de Nanag«a était damné à un petit lac toisia de celui de Neodiri et appelle lac de Léon le second grasd lac que les voyageurs amérioains désigiieBt actuelkment sous cekû de fiianagu.
(7) XciotUin est lé nom Isltèqae de la Tille de MafnraiMfo. U seconde ville, ainsi appelée, fut bâtie au lieu où les Espagnols fondèrent la ^emiive
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réduites maintenant, pour la plupart, à de misérables bourgades. Se Thistoire de tant de lieux déserts et de nations éteintes , rien n'est resté que celle de leur destruction barbare parles Espagnols, avec quelques notions informes de leurs coutumes et de leurs rites religieux. Dans le vague souvenir de leurs idées cosmogoniques on retrouve les noms de plusieurs divinités toltèques ; ce sont d'abord Ométeuctliet Omécihuatl, parfaitement reconnaissables dans Homey-Atelité et Homey-Ateciguat (1), qui demeurent à l'extrémité du monde , à l'endroit d'où sort le soleil , et qui , avec leur fils Quiateot (2) , forment une trinité providentielle qui engendre toute chose et envoie sur la terre le tonnerre, les éclairs et la pluie. On y voit la notion d'un déluge , antérieur à la génération présente, où le monde entier se perdit par l'eau et devint une grande mer. Deux personnes s'en échappent, on ne sait comment, et, ainsi que dans la tradition quichée, on les voit, bientôt après, identifiées dans Oxomoco et Çipactonal, qui reparaissent ici sous les noms de Famagoztad et de Zipal tonal. Ce sont eux qu'on appelle Téotés ou les divins, et qui, venant du del, rétablissent ce que le déluge avait détruit ; ils procréent et engendrent d'autres hommes, de qui sont descendus tous ceux qui existent maintenant, et sont aidés dans cette œuvre par un ancien, nommé Ecalchot, et par un autre personnage appelé Ciagat (3) , qui est évidemment le Cé-Acatl des Toltèques. C'est à ces dieux que les populations, soumises à la puissance de Quauhcapolca, s'adressaient, spécialement pour en obtenir l'eau et les biens de la terre ; elles les véné-
cité de LéOD ; mais uue catastrophe» analogue à celle dont nous parlons plus loin, rayant menacée, dans le courant du xvi* siècle, elle disparut en partie sous Teau, où Ton voit encore ses restes, à 3 1. S. E. de la ville actuelle de Léon, laquelle fut bAtie auprès de la ville indienne de Subtiaba.
(1) Oviedo, Hist. de Nicaragua, chap. 2, pag. -10.
(2) Quiateot, composé de Quiahuitl, pluie, et de leoll dieu, divin.
(3) Ovicdo, Histoire, etc., cbap. 3, paêsint, — Ecalchot est un mot fort corrompu; c'est peut-être Ehêcall^ Tair, le vent ; quant à Ciagat, il n'y a pas dedifficuUé.
raient, dans les temples, dans des idoles appelées « Teobat (1), » et leur firottaient le visage arec le sang des jennes filleè et des jennes garçons immolés en leur honneur.
D'autres divinités présidaient, ccHnme ailleurs, aux éléments, aux saisons, aux fruits de la terre, suivant leur condition, à toutes les fonctions, à toutes les nécessités de la vie sociale. Mazat et Teotost (2) étaient celles de la chasse, Hixcoa celle des marchés , des ventes et des achats, et Cacaguat était le dieu du cacao. Sous le nom de <c Texoxé y> on désignait les nagnals, les génies mauvais de toute espèce, ainsi que les sorciers; ceux-ci avaient le pouvoir de prendre toutes sortes de formes, et on en avait une grande crainte. Leurs fêtes se célébraient avec beaucoup de pompe , surtout à la suite de leurs récoltes ; ils y sacrifiaient fréquemment des victimes humaines et, dans les festins qui en disaient partie , ils se livraient ordinairement à de grands excès.
Dans la province de Martiaca (3), voisine de Nagarando, la dirinité principale s'appelait Tipotan ; d'après une tradition du même pays , il y avait eu d'abord une homme et une femme, nommés Nembrita et Nenguitamalî, de qui tous les autres étaient descendus. A Nicaragua les habitants disaient que Thomotoyo, qui signifiait le dieu grand par excellence, avait eu un fils, nommé Teotbilahé, lequel avait été envoyé sur la terre. Ils donnaient aux anges (4) le titre de « Tamachaz ; y> c'étaient là , ajoutaientr ils, les habitants du ciel , qui avaient des ailes et qui volaient, et leurs deux premiers chefs s'appelaient Taracazcati et Tamacaztohal (5). Quant à l'autre vie, les uns disaient qu'en mourant tout était fini également pour les uns et pour les autres ; il y en avait,
(1) Técbat Tieot probablement de Téokually être diiriii.
(2) Maxat D*offre pas de diUQciiUé, c'est le Masall ou Dêim. Téolotl sa ratroiiTe dans TMochtli^ Dieu-Liipin.
(3) Marliaca est peut-être Maliarei.
(4) C'est alDsi que dit Oviedo, Âogea.
(i) Tamachax doit Tenir de llaMoeasffMt, aùnistra, ainsi qaa les deui
— lU —
toutefois, qui conTMaient qae » au moment d'expirer » ils exhalaient un BOuHe, auquel on donnait le nom de Xulio (1), qui était une sorte de personne inyisible , laquelle retournait aux régions o4 était le soleil, où elle habitait avec les téotés, si elle avait bien ▼écu ici4>as ou si c'était un guerrier mort sur le champ de bataille. Les méchants» au contraire» s'anéantissaient à jamais, et tout était fini pour eux après cette vie ; ou bien » suirant d*autres , ils étaient plongés en des lieux souterrains et obscurs, sous la garde d'un dieu sévère nommé Miquetantéot (3).
Les temples i Nicaragua, à Nagarando et dans le reste de ces oôntpées avaient la même forme que les téocallis mexicains ; ils étaient situés au centre d'une grande place environnée de portiques eonverts, où se tenaient les jeunes gens employés au service divin et les prêtres. Ceux-ci avaient le titre de « Tamagos (3). ]» Devant chaque téocalli on voyait une sorte de butte conique , appelée « Texarit » , avec un escalier intérieur, par où le prêtre montait au sommet; c'est lé qu'on lui amenait les victimes. Il leur coupait la tête avec un couteau d'obsidienne et, de leur sang, barbouillait ensuite le visage de chacune des idoles. Entre les rites en usage parmi eux était celui de la confession auriculaire ; ce n'était pas un prêtre ordinaire qui était chargé de la recevoir, mais un vieillard, choisi communément parmi les plus sages et les plus vénérables du pays. A sa mort , on en choisissait un autre pour le remplacer ; il devait être célibataire, d'une conduite austère et pure, demeurant dans sa propre maison, où il écoutait ceux qui venaient à lui. Cette charge était fort eslimée, et , pow insigne , il portait une calebasse suspendue à aea cou.
noms suivants : Taracacaxeali est là probablement pour tamacascali , ou Uamacascail^ cbef des llamacaaqvi, ou miniatros, et ramaoasMst, pour iiamaeateokuaU'qoi a le nème sens.
(1) Xulto est écrit Julio , nous ignorons encore d'où ce aoot peut Tsair.
(2) Miguetanléoi, il n*y a pas à s*y tromper, e*esl le MieilanUuelli des histoires toltèques.
iS) TamoffOM, e*esl eneoN unft antre corruption du mot iUmaeaMfui,
Geox qui avaient coi&niid quelque fiinte grave ATapprochaiefit de lai arec humilité et , restant debout en sa présence, la lui conftBS* «aient, persuadés que, après cet aveu, leur conscience devait en être entièrement allégée. Le vieillard en gardait scrupuleuse*ment le secret, leur imposait une pénitence au profit du temple, comme de le balayer ou d'y apporter du bois , et leur disait en^ suite : « Allez et ne péchez plus une autre fois (1). y>
Ces notions , si courtes et si vagues , sont les seules que nous fournissent, au sujet du Nicaragua, les auteurs contemporains de la conquête. Entre les souvenirs historiques des Indiens, une seule tradition est encore vivante aujourd'hui, c'est celle de la catastrophe qui, longtemps avant l'arrivée des Espagnols, anéantît l'ancienne capitale des Nagarandas. Elle était bâtie sur une langue de terre qui s'avançait dans le lac de Managua, à l'ombre gigantesque du pic de Momotombo (2). La légende continue à célébrer les enchantements de cette cité superbe, que l'agrément de sa situation, la richesse inépuisable de ses campagnes, l'aménité de son paysage, la beauté du ciel et la douceur de son climat avaient transformée en un véritable paradis ; mais ses habitants, corrompus par les délices, oubliaient la divinité à qui ils étaient redevables de leur bonheur. On n'y entendait plus d'autre bruit que celui de la musique et de la danse; on ne voyait que joies et festins, et, au milieu des voluptés les plus coupables, on négligeait trop souvent d'offrir l'encens et de veiller dans les temples. Les dieux alors résolurent de les châtier. Une nuit, la ville s'éveilla tout à coup dans une commotion extraordinaire ; mais, avant que Ton eût eu le temps de s'enfuir, elle s'abîma et disparut dans les profondeurs du lac avec tous ceux qui l'habitaient. Au lever du soleil, les Indiens du voisinage cherchèrent vainement les traces
(1) Oyiedo, Hist. du Nicaragua, pasêim.
(2) Le Momotombo est le pic Yolcanique le plut éUrré du Nicaragua; il a au delà de 7,000 pieds de baateur.
de la cité perverse ; les eaux de la lagune la couvraient tout entière. Ils s'éloignèrent avec épouvante de ces rivages maudits et allèrent bâtir un peu plus loin une ville qui porta le même nom (1). On en a gardé le souvenir» et les Indiens chantent encore des bal* lades qui rappellent les plaisirs criminels de l'antique Nagarando et le désastre dont le ciel frappa ses habitants.
(1) Toiqaemada^ Monirq. Ind., lib. in, cap. 38.
CHAPITRE QUiTRIÈMi
Langoes do Guatemala. Langue Hem. Raee d'ilocab, mattreaae da Qaielié k rapproche dea triboa de ce nom. Uxab et Pokomama. Étendoe de lear do* minatioa Ligne dea tribaa qaichéea et cakchiqoèles contre eai. Déclaration de guerre. Loch et Xet, chefs dea Abqnehaji. Ifimpokom, capitale dea Pokomama, dana la Véra-Pai. Sa aitaation. Siège dn mont Cakbay. Défaita dea Quichéa et dea Cakchiqnela. Conra du Cbitoy on Uiumacîola. Établiasemeot dea Ooichéa anr le mont Tohohil. Le rocher parlant de Tohîl. Miaère et souffrances dea Qaichés. La tribu de Rabinal ae constitue sur le mont Zamaneb. Teogeances secrètes des Quichéa contre Ica popuiationa f oisinea. Terreur qu*ila inspirent. Lea nations Toisinea méditent leur perte. Leurs chefs entoient deux jeunes filles pour séduire le dieu Tohil. Présenta foocatea que leur /ont lea ahqiib et ahqahb quichéa. Lea nationa ennemiea marchent contre la montagne dea Quichéa. Rusea de cea derniers. Lea abeilles et lea frelons combattent pour eux. Défaite dea nations. Victoire complète des Quiches. Fondation de leur puissance. Fin de Balam-Quitxé, de Balam-Agab, de Nahucntah et d*Iqi-Balam. Leurs deacendinta. Ua touI receroir TinTestiture royale dea maioa de Topiltzin-Acxitl. Le chef de la maiaon de Cawek, décoré du titre d'Ahau-Ahpop, premier roi du Quiche. Acxill luî donne le code des lois toltèqnea. Mort de ce prince. Commencement de la royauté quichée k Izmachi. Acxopal, roi dea Quichéa. Sea fila Xiuhtémal, roi de Tecpan-Guatémala, et Acxoqùauh, roi d^Atitlan. Idée da cea deux Tillea.
A la fin du onzième giècle, époqne de rinration, dans rAmériqne-Centrale, des tribns de la laD{;ae qaichée et cakchiquèley les provinces gnatémaliennes étaient irrégolièrement partagées entre des populations d'origine diverse. II serait superflu, dans le plan de notre onvrage, de rechercher quelle pouvait en être la souche
primitive, et l'on ne peat gaère en retrouver les traces que dans les traits de ressemblance générale que les Indiens de FAmérique présentent les uns avec les autres» et dans certaines constructions de langage, également uniformes dans la plupart des idiomes du continent occidental : mais, de toutes les langues particulières à r Amérique-Centrale, la maya est celle qui parait s'être incrustée des premières sur la couche originale et qui a droit à la plus haute antiquité. En examinant celles qui sont encore parlées aujourd'hui par les indigènes, on reconnaît, presque partout, que c'est le maya qui en fiait le fond et qui leur prête ses formes ; il n'y a, pour ainsi dire, d'autre exception à cette règle que la langue nahuatl ou mexicaine, celle-ci étant, peut^tre, la seule qui ait pu se préserver dans son contact avec sa rivale , et qui ne se soit pas laissé absorber par elle. C'est là , comme nous l'avons dit ailleurs, une preuve de sa propre antiquité et de l'influence exercée autrefois dans ces contrées par les populations qui la parlèrent. Ces faits, que nous déduisons de la condition de la langue nahuatl dans l'Amérique-Centrale, sont, d'ailleurs, abondamment confirmés par sa géographie et son histoire. Au onzième siècle, la maya était encore parlée dans la plus grande partie de ces régions; elle n'avait encore, suivant toute apparence, donné naissance qu'à un petit nombre d'idiomes distincts, en supposant même qu'elle en eût déjà enfanté, la langue nahuatl étant la seule, peut-être, qui eût cours à cêté d'elle. Nous ne prétendons pas, cependant, que le nahuatl et le maya fussent uniques, dans un sens rigoureux ; d'autres langues pouvaient être usitées isolément à cette époque par des tribus qui auraient envahi auparavant certains cantons guatémaltèques ; nous voulons dire seulement qu'elles n'avaient pu encore altérer It pureté de la principale, cette altération n'ayant commencé, suivant nos observations, qu'avec les tribus dont nous avons commencé à raconter Thietoire.
Lorsque lis Cakcbiqueb wirèrent pour la première fois dMis
les montagnes de Tacnà (1), où le maya sen) était parlé^ ils furent frappés de la dureté apparente du langage, de la difficulté qu'il y avait à prononcer les sons gutturaux et surtout les labiaux, si communs encore dans la langue de TYucatan (2). « Ces barbares ne parlaient pas clairement, » dit la tradition (3), au sujet des habitants de cette contrée; eux seuls étaient capables de parler leur langue, et voilà pourquoi on les appela a Hem x> ou Bègues (4). Ce mot exprime parfaitement et la difficulté qu'éprouvaient les Cak» chiquels et la qualité des sons. « Mem », mal à propos défiguré dans Marne (6) par les Espagnols, servit depuis généralement à désigner les nations qui conservèrent leur ancienne langue el demeurèrent plus ou moins indépendantes des envahisseurs étrangers. Ceux-ci ne purent jamais les conquérir entièrement, et l'on retrouve encore aujourd'hui leurs restes parmi les Indiens de la province de Totonicapan, aux frontières de Chiapas et des Lacandons, au nord-ouest de l'état de Guatemala. La place forte de Zakuléu (6), dont on admire les vastes débris auprès de la ville de Huéhuétenango (7), resta, jusqu'au temps de la conquête espagnole, la capitale des Mems.
Cette race avait été antérieurement la maîtresse de la plus grande
(1) Autant qu'il est possible d*en juger dans Téut présent, Js montagne de Taena ferait partie de celles qu'on appelle aujourd'hui los Altos de Gaatémala.
(2) Les consonnes doubles, ppo, kka^ forment un son bref et dur fort commun dans cette langue.
(3) MS. Cakchiquel on Mém. de Tecpan-Atitlan.
(4) Mem veut dire bègue et muet. C'est un mot parfaitement imitatif. ta prononciation des mots de cette langue et du yucatèquo semble, au preaiier abord, appartenir à des bègues.
(5) Le mot mam a un sens entièrement différent dans les langues de tes contrées ; il veut dire ancien, yieillard; il s'appliquait aui gens illustres» aux chefs des tribus, comme le mot Senior, dont nous arons.fait Seigneur.
(6) Zakuléu, c'est-ë-dire, Terre blanche, maU propos orthographié Socoléo par les modernes.
(7) Ces ruines, dont on trouve un plan des plus incorrects dans la BIS. de Foentès, sont connues sons le nom de Huéhuétenango, ville encore aujonr-
partie de l'état de Guatemala. On ignore jnsqu'à quel point elle fut conquise par les populations de la langue uahuatl, avant la grande émigration des Toltèques» au onzième siècle ; on sait seulement que les Pipiles, qui se répandirent dans ces contrées» un ou deux siècles avant ces derniers» n'y occupaient guère que quelques cantons sur les cAtes de l'océan Pacifique » dans la province d'Ilzcuintlan et ne s'internaient que vers les frontières de l'état de San-Salvador, le long des rives du rio Paxa.
Ainsi que nous l'avons dit précédemment » il n'y a donc rien que de bien vague relativement aux temps antérieurs à l'invasion des Quiches et des Gakchiquels. On croit entrevoir seulement que les races de Tamub et d'Uocab avaient été, dans les temps anciens» en possession des royaumes qui» depuis» devinrent la proie des tribus sorties de l'Anabuac. Si l'on peut avoir foi dans les paroles de Fuentès (1)» les descendants de Tamub auraient eu le siège de leur puissance à Utlatlan ou Gumarcaah» où ils avaient déposé la fameuse pierre noire» objet de la vénération des princes et des peuples, et bâti» peut-être pour la recevoir» le temple de Cahba-hà» déjà ancien dans cette contrée» lorsque les Quiches s'en rendirent les maîtres (2). On ignore comment et à quelle époque ceux de Tamub cessèrent de régner; mais on sait, avec certitude, que la femille d'Ilocab» redoutable encore à cette époque» étendait sa domination sur la plupart des provinces baignées par les eaux des rivières qui forment le haut Uzumacinta, entre les montagnes de Nebah et le lac d'Atitlan (3). Ses princes se montrèrent jusqu'au dernier moment les ennemis les plus acharnés de la nation quichée» et ce n'est que lorsqu'ils eurent été exterminés entièrement.
d*biii d^aoe certaine considération dans le département de Totonicapan, au N. 0. de la cité de Guatemala.
(1) Recorilacion florida, etc., dans les fragments copiés par D. R. Arevalo.
(2) BIS. Qaiché de Chichicastenaogo.
(3) Ibid.
qne oelle-ci obtint la prépondérance sar les états gnatémaKeas. Les premières tribus étrangères qui apparurent dans l'Amériqae-Centrale forent celles des Pokomams et des Pokomcbis (1), désignées dans les histoires sous le nom des treize tribus de Tecpan : c'étaient les plus ferouches et les plus puissants des Indiens sortis de l'Anabuac, au commencement des révolutions de l'empire toltèque. Leur arrivée dans la Véra-Paz est, peut-être, de plus d'un demi-siècle antérieure à celle des Quiches avec qui, indubitablement, ils avaient une origine commune; mais il est probable que les Dxab, qu'ils conquirent ou avec lesquels ils s'allièrent dans cette contrée (2), appartenaient à la même souche que les Mems. Toute la rive droite du Chixoy (3), depuis Coban (4) jusqu'au fleuve Motagua (5), les montagnes et les vallées de Gagcoh (6) , de Taltic, de Rabinal et d'Urran (7), une partie des départements actuels de Zacatépec, de Guatemala et de Chi-
(1) Les Pokomams et les Pokomchis sont de la même famille; la langue pocomchi D*est qu^uo dialecte fort peu distinct da Pokomam.
(2) Uxab^ eo cakchiqoel Uxa, était ane ville considérable de la Véra-Paz, non loin de Rabinal et la capitale, probablement, de cette contrée avant Tinyasion des Pokomams. Dans les légendes et les chroniques qnichées et rabinaliennes , leurs ennemis sont toujours désignés sous les noms réunis d*Uiab et de Pokomams.
(3) Le Chixoy^ Lacandon ou haut Uxumacinta. Il prend ce nom de Xoyabah^ le Rocher de Xoy, ville voisine de la grande courbure du fleuve, quelques lieues avant de recevoir la rivière de Rabinal.
(4) Cdban^ écrit quelquefois Coboan^ ville remarquable, ancienne capitale de la Véra-Paz, depuis la conquête, à 48 I. environ au nord de la cité de Guatemala : elle a perdu beaucoup depuis Findépendance.
(5) Le Motagua est un fleuve considérable qui prend sa source dans los Âhos de Guatemala, au N. 0. de cette ville ; il traverse une grande partie de cette république de 1*0. h TE., séparant la Véra-Paz des autres départements inférieurs, tourne ensuite au N. E. et va se jeter dans le golfe Amatic, non loin du port de Santo-Tomas (golfe de Honduras).
(6) G<igcohi le Lion de feu ou en fureur, nom indigène de la bourgade de San-Crisloval, dans la Véra-Paz, entre Rabinal et Coban.
(7) Valu de Vrran; c*e8t le nom d*une suite de vallées comprises entre la cbatue de Beleh-Queché, qui les sépare de celle de Rabinal et les hauts ro« fbers qui ceignent le Motagua au nord. La localité principale est la paroisse de Chol, /^x*sept lieues , nord de Guatemala.
qnimaU jusqu'au pied des volcans de Hunahptt(l),d6yiDr6ni leur proie. Mais» ainsi qu'il est arrivé à tant d'autres nations de l'Amérique, leur histoire est demeurée dans l'oubli le plus complet; on ne connaît les PidLomams que par les débris de leur langue» restée debout, après qu'ils eurent perdu leur prestige et par le souvenir de quelques combats où ils se signalèrent, au commencement de l'invasion quichée et cakchiquèle. Les grandes ruines qui couvrent les mamelons détachés de la montagne de Tikiram, au nord-ouest de Rabinal (2), révèlent également l'antique puissance des Poko* mams. Du haut de ces croupes altières où s'étendent, dans une enceinte de plusieurs lieues, environnée de toutes parts de précipices effrayants, des restes sans nombre de maisons, de palais, de temples et de pyramides sacrées, les princes de la cité de Nimpokom (3), dont le nom est synonyme de sa grandeur, dominaient au loin les régions que leur avaient données leurs victoires-
Après avoir été trop longtemps séparées, durant les années de leur pérégrination, dans les montagnes de Chiapas et des Lacandons, les tribus quichées et cakchiquëles avaient compris, en s'approchant de la Véra-Paz, la nécessité de demeurer unies, si elles voulaient assurer leurs conquêtes et se fixer d'une manière permanente. Une ligue paraît s'être formée alors entre les divers chefs de famille qui, depuis, composèrent la haute aristocratie de l'empire quiche, et l'on ne saurait s'empêcher de croire que les con-
(t) mftfutlijNi est le nom indigène donné par les indigènes aui volcans appelés anjourd^hui d*Eaa et de Feu par les Guatémaliens, lesquels domioent i*aiicienae eapttale appelée la Aotigaa.
(2) VnaJbi'nai est one grande bourgade indienne de sept à huit mille âmes, à 24 1. eoriroB au N. de la cité de Guatemala.
(3) Nimpokom, nom composé de nim^ grand, et de pokom, dont la racine pok désigne une sorte de tof blanc et sablooDenx, qui forme une partie des collines où cette ville est assise. La terminaison om est un participe présent. De Pokom vient le nom de Pokomam et de Pokomchi, qui fut doané à ces ixipus de la qualité du sol où ils bâtirent leur ville.
8eil8 et Tautorité de TopilU(i»-AcxiU n'eieai eoBiribaé efficacemeot à son afiermiafteineni. Les ans et les autres avaîeiit à eom>battre de nombreaz et puissants ennemiSf panni lesquels il fisllait» d'un côtéy compter les sujets d'Ilocab, de l'autre» les PdLomams, qui se posèrent de prime abord en état d'hostilité contre les tribus. Les chefs quiches et cakchiquels voyaient la lutte qui allait s'engager ; il £aiUait vaincre les uns ou les autres, pour pouvoir espérer de passer ensuite dans Tintérieur des provinces guatémaliennes. Ayant réuni toutes leurs forces, ils travaillèrent à se £aire des alliés des anciens seigneurs du Tezulutlan (1}» asservis par les treize nations de Tecpan. Zakbim et Huntzuy étaient de ceux à- qui avaient appartenu, précédemment, les montagnes voisines de la frontière de Chiquimulà ; ils ne supportaient qu'impatiemment le joug des Pokomams. Au premier signal donné par les Cakchiquels, ils allèrent leur oiFrir le secours de leurs vassaux. Gagawitz et les ahqahb quiches agréèrent avec joie leurs services ; ils utilisèrent aussitôt la connaissance qu'ils avaient du pays , pour aller reconnaître les forces ennemies , conjointement avec les fils de Qobakil et de Qoxahil (2). Zakbim était parfaitement instruit de tous les sentiers et des défilés par où ils avaient à passer, et ce fut lui qui les guida. A leur retour, ils annoncèrent que les princes de Tecpan étaient encore éloignés ; mais ils avaient vu de près les vassaux des Pokomams, les guerriers de Nimp(dLom et de Raxchich (3) occupés à danser la danse des combats (4). « C'est vra^-
(1) TezultUlan est le nom mexicain qa*OD trouTe dans les chroniqaes contemporaines de la conquête pour désigner la Véra-Paz.
(2) Les fils de Oobakil et de Qoxahil formaient te poissai te trilM de Zotjil-Tukocbé k laquelle appartenait Gagavritz.
(3) Raxchiehf lieu appelé aajoard'hui el Cêrrp ^ la Campamt, ou le Mont de la Cloche, h 10 lieues environ au S. de Coban ; c'est Tendroit où le Chixoy roule resserré dans une gorge formco de hauts rochers et au sujet duquel les Indiens racouteol toutes sortes d^histoires plus ou moins merveilleuses.
(4) Cette danse de guerre rappelle une coutume semblable chei les Peaox- Houges du Nord,
« ment ane chose mermlleuse, dirent-ils, et la danse qu'ils ont « dansée est une bien grande danse et ceux qni vivent sous leurs « lois sont innombrables (1). C'est bien, répondirent Gagawitz et « Zactecaûb, qu'on aille leur faire savoir que notre guerre se fait : a qu'on prenne les armes, car notre guerre est juste. »
Ainsi commença, contre les Pokomams, cette série de combats qui devait finir, après des péripéties variées, par les assujettir aux Quiches et aux Gakchiquels. Les tribus traversèrent en bon ordre les montagnes qui les séparaient de la vallée de Rabinal ; c'est là qu'elles eurent leur première rencontre, non loin du chemin qui mène actuellement à Cubulco (2). Elle fut terrible pour les vassaux des treize nations ; incapables d'en supporter le choc, ils reculèrent bientôt et furent mis en pleine déroute. Cette victoire était d'un heureux augure pour les tribus; elle les mit en possession d'une position importante, le mont Tzaktzuy (3], qui commandait l'entrée de la plaine au sud-ouest. Cette partie de la vallée était occupée par deux frères de la même race que les Quiches, Loch et Xet, chef des Ahquehayi (4] : ceux-ci, voyant de quel côté penchait la victoire, s'empressèrent d'aller faire hommage de leurs biens et de leurs personnes aux envahisseurs, en se réclamant de leur parenté avec la maison de Cawek qui était à la tète de la nation quichée (5) : « Ne nous faites pas mourir , sei- « gneurs, s'écrièrent- ils, en s'approchant de Gagawitz, nous som- « mes les esclaves de votre trône et de votre puissance (6). »
Les chefs des tribus se trouvaient trop heureux de se faire de
(1) Mém. de TeqMn-Âtitlan.
(2) CubulcOy mieoi Cufnil, suivant les iadigèoes, est une bourgade importante dlndieos, à 3 1. 0. de Rabinal, et à 26 I. N. 0. de Guatemala.
(3) Tzaktzuy y Mar.iille ou Château des Citrouilles.
(4) Les Ahquehayi étaient une fraction de la noblesse quichée établie non loin de Rabinal, où Ton trouve encore de leurs descendants.
(5) Les Cawek ou Cawequib, la plus paissante des tribus quichées, d*où sortit la famille royale.
(6) Mém. de TecpaD-Atitlan.
nouveaux alliés, pour chicaner sar raathenticitéde lenr généalogie. Loch et Xet furent admis immédiatement, avec leurs vassaux* dans les rangs cakcbiquels, dont ils se montrèrent, depuis, invariablement les amis les plus fidèles. Par des sentiers que seuls, ils connaissaient, ils conduisirent les tribus sur les hauteurs voisines où ils avaient bâti leurs chftteaux (1). C'est là que se cimenta tout à foit leur alliance avec les nouveaux venus, auxquels ils s'unirent par les liens du mariage. A la suite de la guerre des Pokomams, une partie de la nation cakchiquèle demeura parmi les Ahquehayi, dont le territoire fut toujours regardé depuis, par elle, comme son premier berceau (2).
Là se tinrent les conseils des tribus pour aviser à la destruction, des nations de Tecpan. Elles ne pouvaient songer encore à les attaquer dans Nimpokom : l'étendue de cette ville, la force de sa situation, ses précipices formidables, et plus que tout cela, la multitude de ses habitants, devaient la mettre encore pour longtemps à Fabri de toute invasion ; mais ce qu'on pouvait faire, c'était l'afEsdblir, en s'emparant peu à peu des hautes collines qui environnaient la vallée, et dont chacune d'elles était couronnée d'une ville ou d'un château fort (3). Le plus remarquable de ces points stratégiques était le mont Cakhay (4) ; il s'avance isolément dans la plaine, en face même de Nimpokom, semblable à un promontoire, et comme une sentinelle posée à l'extérieur des montagnes
(1) Les fortific«tioDS et les demeures des chefs de cette époque, dont on voit les mines encore en beaaconp d*endroit8, avaient, par lenr situation, beaucoup d*analogie avec nos cbAteaax du moyen âge.
(2) Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) J'ai moi-même visité les mines d*un grand nombre de ces Tilles et châteaux, dont les positions sont admirablement choisies pour la défense ; il en existe sur presque toutes les bauteors qni enrironneot la plaine de Rabinal. Elles sont, dn resle^ très-nombreuses dans toutes les proyioces guatémaliennes et sont une preuve de Féteodue de leur antique population.
(4) Cakhay signifie Maiton-Rcuge. Cette colline est à une lieue 0. de Rabinal. On ne saurait dire d*où lui vient ce nom que les Indiens du pays appliquent aujourd'hui à tons les ^umuli , ou monticules artificiels qui sont dans la contrée et qnUls traduisent en espagnol par vokancUo, petit Tolcan.
▼oWttM. Baigné de presque tous les cAtés par les eaux de la ri« yière Patalul (1), qui oontourae sa base, ce mamelon passait alors, comme aujourd'hui, pour être percé, de part en part, de nom«breuses galeries servant d'habitation et de retraite à ses défen* seurs; il commande, en maître, le passage de la vallée, rétrécie, en cet endroit, par les ravins de la grande cité.
C'était le mont Cakhay dont Gagawitz avait résolu de s'empa-* rer d'abord. Autour de lui étaient réunis les ahqahb et les chefs de ta nation quichée : « Il est temps, s'écria-t-il, en s'adressant à «( eux, de passer k la montagne ; abaissons la gloire des guerriers « de Tecpan, de ces hommes cuirassés sur la poitrine (9). Toi, « Quiche, va compter leurs visages, va voir combien ils sont sur « le Cakhay. Quant à moi, je pénétrerai dans les cavités du mont « Cakhay, j'irai les vaincre ces hommes, cuirassés sur la poitrine» « dans les entrailles de leurs montagnes, et ils seront brisés là où « ils n'ont jamais essuyé une défaite (3). »
Ils se mirent aussitôt en marche ; mais l'épreuve n'eut pas le succès qu'en attendait Gagawitz. A peine avait-il commencé i escalader les déclivités de la colline, qu'une pluie de matières enflammées leur tomba de toutes parts sur la tête. Les guerriers des tribus firent de vains efforts pour monter à l'assaut ; ils furent constamment repoussés avec de grandes pertes. Le carnage fat terrible, surtout, à l'intérieur : les Cakchiquels y rencontrèrent des adversaires encore plus formidables; attaqués de tous côtés, à la fois, dans les premières galeries où ils avaient tenté de pénétrer, ils se virent forcés à une retraite aussi précipitée que cruelle. Gagawitz réunit, comme il put, les restes mutilés de ses soldats» et les ramena, au travers des flèches et des quolibets des Pokomams, jusqu'aux collines de Gahinak, où Loch et Xet accoururent pour
(1) PaluM, ainsi appelée de plasieurs plantatioiis des arbres appelés hi- M oa xapote^ qu'on tradail dans Tcspagnol da pays par le mni Zapotal, (S) Tel est le litre qae doooe aut PokMUun» te Mém. de TecpaQ*Âlitteo. (3) Métn. de Tecpan-Atitlan.
protéger la faite. Ib y demeurèfent aaseï loagleBips» sans être moleetéB p»r lean enneaiis, treraillant à réparer leors forces et à se remettre de leur défaite. Lean pertes» toutefois, avaient été trop considérables pour qu'ils pussent songer à se mesurer de non- Teau arec les Pokomams, au moins, durant quelques années. C'est, apparemment, ce qui leur fit prendre la résolution de se retirer Yors les hants plateaux, occupés par les liems de l'Ouest, de qui ib reçurent un accueil plus boqûtalier.
Dans rintervalle, les tribus de la nation quicbée, qui avaient été également éprouvées à l'attaque du mont Gakhay, s'étaient retirées vers les bords du Chixoy ou Dznmacinta. Obligés» non moins que les Cakohiquels, de se mettre sur la défensive, et redoutant, d'un instant à l'autre, de se voir à dos les forces pokomames, leurs che£i prirent la résolution de passer de l'autre cftté du fleuve que les pluies de l'hiver ne tarderaient pas à rendre intransitablepour leurs ennemis (1). Les courbures de l'Dzumacinta, que chacun peut reconnaître plus ou moins bien (3) en jetant un coup d'o^l sur une carte géographique de ces contrées, décrivent, dans cette partie des provinces guatémaliennes, une espèce de losange de cinquante à soixante milles de long sur autant de large. Due de ses branches, sortant des froides régions du nord de ces montagnes, descend au sud, et à peu de distance de Zacapubs (3) unit ses Qudes rapides À un autre affluent avec lequel il forme le Chixoy proprement dit; il tourne alors avec violence à l'est, roulant dans ce sens jusqu'auprès des terres de Cubulco, où il feit un autre retour sur lui-même, en recevant les rivières unies de Cubulco et de Rabinal» à droite et à gauche, cdle du Pacalah,
(1) Le flenye, quoique encore éloigné de son emboachnre, n'est pas guésble en hiver, c'est-à-dire, dans la saison das pluies.
(2) Nous disons plus on moias bien; car tontes les cartes géographiques de ces contrées sont ou ne peut plus imparfaites.
(3) Zacapulas est une bourgade asses importanle, an nord du Quiche, à 12 L N. 0. environ de Tancienne ville d'Utlatlan, aujourd'hui SanlOrOmf del Quiehé^ et à 24 1. environ à l'ouest do UahinaL
an pied de la montagne de Méawan (1). De là, il dirige, avec impétuosité, sa course vers le nord-ouest, jusqu'à ce que, arrivé dans le voisinage de Coban , il incline d'une manière plus proncmcée vers Touest, traçant une barrière naturelle entre les terres mystérieuses des Lacandons et le département moderne de Totonicapan.
C'est dans ce coin de terre, presque ignoré aujourd'hui de ceuxlà même qui habitent ces contrées, que les Quiches se constituèrent en corps de nation. Mais ce ne fiit pas sans passer encore, pendant quelques années, par de nouvelles épreuves et avoir essuyé les vicissitudes, compagnes ordinaires de l'isolement et de la vie nomade. Les chefs quiches sentaient le besoin de se fixer d'une manière permanente, chose si difficile à une population accoutumée, depuis si longtemps, à porter sans cesse ses pas errants d'un lieu à un autre ; la difficulté consistait, toutefois, moins à trouver une localité qui réunit les conditions requises pour y asseoir leurs demeures, qu'à en inspirer le goût à la masse des tribus. La divinité seule pouvait le fiaire en opérant un prodige : alors la divinité se fit entendre. Les ahqixb et ahqahb avaient choisi leur retraite sur une haute colline, non loin des bords du fleuve, entourée de larges et profonds précipices. Un rocher, percé d'une manière singulière, s'offrit à leurs regards au milieu des bois : ils en profitèrent pour y placer leurs idoles auxquelles ils formèrent un abri grossier. Dans la nuit, le rocher fit entendre des sons étranges que le peuple écouta avec terreur. Au lever du soleil, les sacrificateurs publièrent que Tohil avait parlé dans la pierre, et exigeait qu'on lui offrit des holocaustes dans ces lieux (2).
(1) Le Méawan est une montagne d'une grande étendue et fort élevée, au confluent du Pacalah et da Chiioy. On la Toit parfaitement de Rabinal, dont elle est à enyiron 7 1. à Touest. Le Méawan joue, dans les anciennes histoires qnîchées, un rdie dont nous n'avons pas encore été à même d'apprécier Timportance.
^2) US. Quiche de Chichicastenango.
Les chefs de la nation s'empressèrent d'obéir ; ils apportèrent ce qu'Us rencontrèrent de pins précieux en aromates on résines odoriférantes (1) qa'ils brAlèrent sur l'antel. Alors TohO parla de nonyeau d'une manière mystérieuse, en doi^nant ses instmctions aux sacrificateurs* Ceux-ci, à leur tour, s'ouvrirent en son nom et dirent devant les tribus assemblées : « Ici seront nos montagnes « et nos vallées. Nous sommes à vous , 6 Tohil » et notre destin a est grand à cause de cette multitude. A vous sont tous les peur « pies» à vous nous appartenons nous-mêmes avec nos tribus. « Donnez-nous la prudence et la sagesse à la fiice des peuples, « surtout lorsque nous nous mettrons en colère contre eux et oontt tre leur mauvaise conduite. Ne permettez pas que nous soyons « trompés. Faites que nous ayons toujours des aromates et des a plantes ; que nous puissions vous offrir les femelles des bètes « fauves, les femelles des oiseaux et aussi quelque peu de sang, a Si nous sommes malheureux, la fourrure de ces bètes restera « pour garder votre fiace mystérieuse de toute embûche, et on , « dira que c'est là notre substitution à la fece du peuple (2). Alors « on s'écriera : Qù est Tohil ? Et vous leur montrerez les bètes a fauves; mais gardez-vous de vous manifester. Il se fera autre
ce chose : car votre essence est grande et elle devient éclatante
« dans le vasselage de tous les peuples (3). — Qu'on apporte alors, « devant nous, leur sang et leur côté, répondirent Tohil, Awilix et « Gagawitz , pétrissez-le et feites-en une masse (4). »
(1) Le texte dit Gol, qui est nue espèce de résine, et Fta, que le Vocab. de la leogaa Quiche, MS. par le P. Domingo de Basseta, traduit par le mot perieon : « Huele, ajonte-t-il, a anis, su flor amarilla y es médicinal. » Il y a, en outre, dans le texte, holom oxax, autre espèce de résine, ' dit Ximenes.
(2) Le mot tubslUulion, que donne la traduction du texte , semble faire allusion è une sorte de sacrifice expiatoire.
(3) Dans ce morceau et dans la plupart de ceuiqui sui?ent, le lecteur s'apercevra facilement que nous donnons le texte tel que le présente le BIS. Quiche, quoique parfois les paroles soient un peu obscures.
(4) La moue dont il est ici question fait allusion, probablement, à une espèce de pétrissage de sang et de nuïs, dont on faisait le corps de la divinité
royale ; ib se consolidaient partout en dépit de ienn ennemis. Xes cheb de la maison de Rabinal avaient pris position sur le point culminant de la chaîne des montagnes qui sépare la plaine de ce nom de la plaine du Quiche , et ils se glorifient encore aujourd'hui, dans leurs traditions (1), du mont Zamaneb (S) comme du berceau de leur puissance ; c'est là que , à l'imitation des Ahqixb et Ahqahb quiches , ils élevèrent un autel rustique au dieu Toh y représenté par une lance d'obsidienne (3) que personne ne voyait hormis les prêtres.
Le temps approchait où toutes ces tribus allaient enfin comprendre leur propre force et s'en servir contre leurs ennemis. Chaque jour, les guerriers se plaignaient plus amèrement des insultes dont ils étaientl'objet, lorsqu'ils sortaient dans les chemins à chercher leur subsistance (4) y pour l'apporter ensuite àleurs femmes. Alors ils s'approchaient de Tohil, et, déposant leurs oflFrandessur la pierre, ils lui disaient tristement : a Hélas! nous ne donnons «c à Tohil, à Avilix et à Gagawitz que le sang des bétes fauves et « des oiseaux, et nous nous contentons de nous tirer le sang des « oreilles et des coudes. Crions-leur de nous donner des forces et a du courage. OTohil, Awilix, Gagawitz! continuèrent-ils avec «( plus de vivacité, que veut dire ceci que l'on tue ainsi les hommes «( de notre peuple les uns après les autres? »
(1) Ces traditions oot été recueillies par nons sur les lieax de la bouche de quelques anciens, descendants de la noblesse antique de Rabinàl. Elles s'accordent généralement avec les traditions écrites.
(2) Il est fait mention du mont Zamané) ou Zamanib dans plusieurs traditions écrites et orales, comme le berceau de la puissance des Rabinaliens.
(3) Le dieu Toh, qui est le même que Tohil^ se trouve dans le nombre des vingt jours du calendrier Guatémaltèque, où il occupe la même place que le TecpcUl (Pedernal ou Obsidienne) du calendrier meiicain. La famille des rois de Rabinal, prêtres de Toh, portait le même nom qui s*est conservé jusqu'à nos jours dans leurs descendants, formant encore une drs familles principales parmi les Indiens de Rabinal. Les traits de tous les membres de la famille du dieu Toh sont tartares-mongols.
(4) Le texte ici liit allusion à la coutume barbare d'immoler des victimes hamaines.
« Et se perçant de nourean les coades derant le dieu, ils barbouillèrent la pierre de lenr sang et en arrosèrent le trou de la pierre. Mais déjà ils ne voyaient plus la pierre ; c'étaient trois jeunes gens qui étaient devant eux. Les sacrificateurs se réjouirent en voyant ce sang; ils donnèrent aussitôt des signes de leur puissance : « Soyez hommesy dirent-ils aux guerriers, et faites « comme fîtes vous à Tullan, lorsque nous chargeâmes nos « dieux. » En achevant ces paroles, ils leur donnèrent les cuirasses qu'on appelait a pacilicib i> (1), et le liquide , au moyen duquel ils pouvaient s'abriter du soleil et de la pluie; c'est là ce qu'ils reçurent de Tohil, d'Awilix et de Gagawitz. d
Le conseil des chef^ quiches s'assembla ensuite. Ils exposèrent leurs griefs, les uns devant les autres , se plaignant des outrages dont ils étaient journellement l'objet de la part des populations voisines qui arrachaient, sans pitié, comme à des bétes féroces, la vie à ceux d'entre les leurs qui avaient le malheur de s'exposer à leurs regards. Ne se croyant pas encore assez forts pour tirer rengeance , ils se mirent à tendre en tous lieux des pièges i leurs ennemis , s'emparant de ceux que le sort faisait tomber entre leurs mains, après quoi ils s'empressaient d'ofFrir leur sang i Tohil. C'est ainsi, disaient-ils, qu'en jetant l'épouvante parmi leurs ennemis, ils en diminuaient le nombre, et se rendaient la divinité favorable. Telle fut l'origine des sacrifices de sang humain dans la nation quichée (2).
Avec l'astuce qui caractérise toutes ces races, leurs espions se placèrent dans le voisinage des deux chemins qui conduisaient des
(t) L*étjmologie du mot pacilicib, que XimeDes ne traduit pas, aembls faire allasioD à des manteaux huilés ou gommés pour se mettre à Tabri de la pluie et da mauvais temps. Les Quiches auraient-ils codou Tusage des rêtements de GuUa-Percha si longtemps avant nous ?
(2) MS. Qniché de Chichicastenango. Ce teite réfate absolument les auteurs guatémaltèques modernes (depuis la conquête) qai prétcndaîtat qus sacrifices étaient inconnus dans ces contrées.
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ijUnges voisinfi à la montagne de Tohohil. Ceux qni ayaienile malheur de s'y hasarder seuls étaient aussitôt saisis : on les menait garrottés jusqu'à la pierre divine, où le sacrificateur se bâtait de leur ouvrir la poitrine et d'en arracher le coMir, qu'il offrait palpitant à Tohil. Les sombres bocages de la montagne couvraient les cris de ces malheureux , et leurs cadavres étaient jetés dans les précipices voisins, où ils devenaient la pâture des oiseaux de proie- On se contentait d'en garder la tête, qu on plaçait ensuite à quelque distance sur les routes, en y répandant une partie de leur sang, pour faire croire que des bètes féroces les avaient dévorés; pour inspirer plus vivement cette idée, ils traçaient, dans la boue ou sur la poussière, des pas semblables à ceux du tigre, en prenant, toutefois, la précaution de leur donner une direction opposée à celle où ils se cachaient. Toujours inspirés par le même esprit de ruse et de prévoyance, ils s'efforçaient, d'ordinaire, de faire tomber leurs coups sur les chefs de leurs ennemis ; un grand nombre périrent ainsi, dans les commencements, sans que les survivants fussent capables de se rendre compte des machinations dont ils étaient devenus les victimes.
Partout où s'étaient groupées les tribus de la nation quichée, le même artifice sanguinaire se pratiquait à l'égard des habitants des villes ou des villages voisins : les meurtres se multipliaient de toutes parts et les seigneurs les plus illustres avaient déjà succombé dans cette guerre occulte, que le vulgaire disait encore : a C'est le tigre qui l'a dévoré (1). » Cependant les chefs avaient commencé à pénétrer ce mystère sanglant, qu'une victime échappée des autels de Tohil avait pu leur révéler; mais déjà la terreur de cette divinité les avait frappés, et, quoiqu'ils pussent compter le nombre de leurs ennemis, chacun n'en éprouvait pas moins une vague appréhension d'être saisi par ces tigres humains, qu'il n'y avait pas moins de péril à traquer dans leurs tanières, qu'à laisser impu-
(1) MS. Quiche de Chicbicasteaiogo.
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Bément eontiniier leur ohawa haiiiire. Plnaieim foit eeptadail ils avaient tenté de sairre leurs traces : mais, chaque fois, ils avaient été dépistés, quelques-uiis de leurs frères s'étant mène laissé surprendre par les Quiches; et, chaque fois qu'ils avaient voulu se hasarder dans la montagne ou se dressait , parmi les préei* pices, la pierre de Tohil, ils s'étaient vus forcés de rétrograder, après avoir inutilement perdu leurs pas dans la fange » au milieu des rochers et des brouillards dont ces hauteurs étaient environ» nées (1).
La puissance des Quiches croissait en proportion de l'épouvante qu'ils réussissaient à inspirer autour d'eux. ]>ésormais ils pouvaient descendre, sans crainte, de leur escarpements et braver la vue de ces ennemis dont ils ne pouvaient, autrefois, fiiire la ran* contre sans péril ; c'était à ceux-ci à trembler maintenant et à inventer des ruses à leur tour, pour échapper à leurs lacets (2) . Ils avaient ouï dire que les dieux se manifestaient fréquemment sous la forme de trois jeunes gens et qu'on les avait vus se rendre ensemble au bord de la rivière, oi ils allaient se baigner, dans un endroit écarté de tons les regards. On désignait ce lieu sous le nom de « Qutbal Tohil d , la Manifestation ile Tohil (3). Cest alora, ajoute la tradition (4), que les peuples commencèrent à savoir avec certitude où était la retraite de Balam-Quitié , de Balam-Agab, de Mahucutab et d'iqibalam.
Dès ce moment ils songèrent sérieusement i conjurer le danger qui les menaçait. Les cbefr des villes voisines furent convoquéf,
(f ) Ces brsut0ar4s indi(|osraicnt jaiqa'k un eertain ^at U wêêH Méawta doBt les sommets sont souTeot oéboleai, et nous «urieos aiosi la position primitîTe des Quiches deos ces cootrées, et celle du moût Tobobil, demeurée ignorée.
(%) On sait que Isutes les pe|wlallons ée ees centrées se servaient de nerads eoalaots, de cordes pour laeer leurs wnemis à distsie et Im aasuer à Wats
(3) M8. Onicbé de Gbiebieaaieaaogo.
(4) Ibid.
âTec les principaux de la nation» et ordre fîit donné partont que pas un ne manquât à se présenter dans une conjoncture où il s'agissait du salut général. Touar entendirent cet appel ; après avoir exposé les motifs de leur convocation, ils s*écrièrent : «c Comment a ferons*nous pour mettre fin aux déprédations du fils de Cawek ce Quicbé?il8 détruisent nos enfonts et nos vassaux, sans même lais- « ser de trace de leur brigandage, et nous périrons tous sans savoir a comment ; si c'est à cause de la colère de Tohil, d'Avilix et de « Gagawitz, eh bien! que Tohil soit notre dieu, faisons -le captif. m Quoi donc, ne saurons-nous pas enfin les vaincre? ne sommes XX nous pas infiniment plus nombreux que ceux de Cawek? d Alors quelques-uns dirent : <c Où les a-t-on vus se baigner, chaque jour, « dans la rivière? Sachez que, si c'est là Tohil, Awilix et Gagawitz, <( nous saurons les vaincre. C'est par là que nous commencerons u à venir à bout des ahqixb et des ahqahb. — De quel moyen vous (( servirez-vous donc pour les entraîner dans le piège » demandèrent les premiers. — ^ « Voici ce que nous ferons, reprirent les au- <( très. Puisque ce sont des jeunes gens quand ils apparaissent « dans la rivière, qu'on y envoie deux vierges des plus belles du <sc pays et qu'elles leur inspirent le désir d'aller avec elles. — C'est a très-bien, s'écrièrent-ils ensemble, qu'on cherche donc deux c( jeunes filles dont les attraits puissent les charmer (1). »
Alors ils mandèrent deux de leurs filles les plus belles et les plus blanches qu'on pût trouver : elles se nommaient Ixtach et Ixpuch (2). €( Allez, mes filles, leur dirent-ils ; allez laver le linge « à la rivière, et quand vous apercevrez les trois jeunes gens, désce habillez-vous devant eux. Si leur cœur éprouve le désir d'être « avec vous , criez-leur : Irons-nous là-bas causer avec vous? Et
(t) us, Qnicbé de Chichicastenango. Noos avons dit plus haut que la plu- ' part de ces eitraits sont tirés teitnellement du MS. Qaiché.
(2) Ces deux noms soot orthographiés, dans le teite Xlach et Xpueh , sans i\ quoique cette voyelle entre fréquemment dans la prononciation des noms commençant par «, qui sont ordinairement do genre féminin.
« alors, s'ils tous demandent : D'oà renex-Toas, de qui étes-roos « les filles? dites*lenr : Nous sommes les filles des princes, et de- « mandez-leur de tous donner une marcpe de leur présence. Emet portez cette marque, et, s'ite désirent Toir tos Tisages de près (1), c( donnez-TOus à eux sans hésiter ; obserrez que , s'ils ne tous tt donnent rien , nous tous ferons mourir ; au contraire , notre « cœur sera satisfait si tous nous en apportez une marque et nous a TOUS aimerons. »
Les deux jeunes filles s'empressèrent de se conformer aux Tolontés des seigneurs. RcTétnesde leurs plus beaux ornements, elles descendirent au bain de Tohil. Le dieu arriTa aTec Awilix etGagawitz pendant que chacune se préparait sur sa pierre (2). À leur aspect elles Atèrent leurs Tétements ; mais elles ne surent inspirer aucun désir à Tohil. S'approchant d'elles, il leur dit STec séTérité : <c Que aTOulez-Tous? que Tenez-Tous chercher ici dans notre eau? id Elles répondirent qu'elles aTaient été enToyées par les princes, et que leur peuple Toulait qu'elles se lÎTrassent aux naguals (3) de Tohil et qu'elles emportassentune marque de leur entretien aTec eux. « C'est a bien , répondirent-ils , tous aurez cette marque , elle prouTera «c que TOUS aTez parlé aTec nous ; attendez ici, afin que tous l'em- <c portiez à tos princes. «>
En disant ces paroles ils retournèrent auprès des sacrificateurs, et, les ayant réunis, ils leur dirent : <c Prenez trois manteaux , et « peignez-y le signe de TOtre être ; tous l'enverrez à ce peuple « aTec les deux jeunes filles qui sont Tenues laTer, là bas, au bord « de la riTière. »
(1) Le texte dit : « S*ils désirent tos Tisages. »
(2) Ce texte fait allusion à la coatame des Indiennes de se poser chacune sur une pierre, an bord de la rivière, lor6qn*elles root se baigner ou layer le linge.
(3) Aux naguals, c'est-à-dire aux génies ou démons familiers des dieux. Peot-èlre s'agit-il, ici, de leurs prêtres. Mais alors ces quatre sacrificateurs n'étaient plus les mêmes, puisqu'ils apparaissaient jeunes et beaux. Étaientce leurs fils qui leur avaient succédé avec le même nom ou le même titre ?
Il9 obéirent. Balam^îuitzé peignit un tigre sur ton manteau; BalamAgab reproduisit 8ur le sien l'image d'un aigle et Mahucutah couvrit le troisième de figures de frelons et de guêpes. Ils allèrent ensuite les remettre aux deux jeunes filles en leur disant : « Voici la marque de votre entretien avec Tohil. Poi*tez-la aux « princes et répétez-leur ces paroles : Oui , véritablement , Tohil «( a parlé avec nous et voici le témoignage que nous vous en ap« (( portons. C'est ainsi que vous leur parlerez et vous leur donn&tt rez les manteaux afin qu'ils s'en revêtent (1). »
Obéissant à cette injonction, les deux jeunes filles retournèrent vers ceux qui les avaient envoyées. Princes et seigneurs coururent au devant d'elles , remplis de joie , persuadés que les manteaux qu'ils voyaient étaient le prix de leur complaisance. « Ehl bien , a avez-vous vu Tohil , demandèrent*ils tous ensemble, quelle est <c la marque que vous apportez ? d La voici , dirent-elles en étalant, à leurs regards , les étoffes brillamment pentes dont elles étaient chargées. Ils éprouvèrent aussitôt le désir de s'en revêtir : le premier et le deuxième se mirent les manteaux de Balam*Quitzé et de Balam-Agab , mais le troisième avait à peine commencé à se draper dans celui de Mahucutab, que les guêpes et les frelons qui y étaient peints devinrent des mouches véritables qui le piquèrent cruellement de leurs aiguillons. Hors d'état de supporter ces piqûres, il jeta loin de lui ce présent funeste, en poussant des cris de douleur. Ils comprirent alors qu'ils avaient été joués par les dieux des Quiches ; dans leur indignation » ils s'en vengèrent sur les deux jeunes filles, qu'ils accablèrent des plus sanglants outrages (2).
« Que ferons-nous maintenant? s'écrièrent de nouveau les chefs « en se réunissant en conseil ; ces gens-là sont véritablement re- (i doutables. Nous n'avons d'autre partiàprendrequedeforcerleur
U) MS. Quicbé de CbichicasteoaDgo.
^2) MS« Quicbé de Cbichic4s(6D«ogo.
a position et de les détruire. Armons-nous de nos lèches et de « nos boucliers. Quoi donc ! ne sommes-nous pas beaucoup plus fc nombreux qu'eux? que pas un n'échappe au carnage. »
Des hérauts se mirent aussitM en chemin pour porter au villes voisines l'ordre de s'armer et de se rassembler au pied de la montagne où étaient situés le sanctuaire rustique de Tohil et la re^ traite des fils de Cawek. Tous obéirent avec empressement : or c'était une chose admirable de voir cette multitude s'avancer en masse vers le mont Tohohil. Cheb et soldats » couverts de leurs plumages et de leurs armures étincelantes , marchaient la tête haute, montrant, avec orgueil, leurs couronnes d'or et d'argent et leurs bijoux précieux qui ruisselaient au soleil ( i ). <k Tous seront « nos prisonniers , disaient-ils avec emphase » nous prendrons « Tohil lui-même, il sera notre dieu et nous lui rendrons nos a hommages. »
Mais, de leur o6té, les sages cheiii des Quiches ne s'endormaient point depuis. qu'ils avaient été informés de la résolution que les villes avaient prise de s'armer contre eux ; iisavaient travaillé à fortifier les passages qui pouvaient conduire à leur retraite et donné avis à leurs alliés de ce qui se passait. Cependant les ennemis s'étaient mis en marche vers la montagne ; mais la nuit les surprit dans la route avant qu'ils eussent pu en atteindre le sommet. Confiants dans leur force et la multitude de leurs vassaux, ils eurent l'imprudence de s'endormir à la fece de leurs adversaires. Ceux-ci en profitèrent habilement. Dirigés par le même esprit de ruse qui les avait guidés dans toutes leurs entreprises, BalanBhQuitai, Balam-Agab et Mahucutah descendirent du Tohohil, et, sans être vus, pénétrèrent dans le camp des princes. Ils ne touchèrent personne, mais ils enlevèrent toutes les armes, tes bijoux et les cou-
Ci) MS. Oaiché de ChichicasteDsngo. £o parlant de coaroones et de bijoux, le texte fait allasioq à la quantité imoieose ^'argent qu'ils portaient $ur leurs armures.
ronnes priècieiues, se contentant ensuite, ponr unique vengeance» de couper la barbe et les sourcils à tous les chefs (1). La chose se fit avec tant d'adresse et de légèreté, que pas un ne s'éveilla, et ce ne fut qu'au lever de l'aurore qu'ils s'aperçurent de la mystification sanglante dont ils avaient été l'objet (2). Loin, toutefois, de se décourager, ils n'en conçurent que plus de ressentiment contre les fils de Cawek, et mirent tout en œuvre pour s'emparer enfin de ce nid de brigands.
Mais Tohil veillait sur les siens. Pendant que les ennemis recrutaient de nouvelles forces et faisaient arriver d'autres armes, Balam-Quitzé fortifiait le mont Tohohil qu'il environnait de murailles : les pierres brutes qu'on arrachait du sol (3), unies avec 'un ciment particulier (4}, furent les matériaux dont les Quiches se servirent dans cette circonstance. Instruits de l'approche des princes, ils placèrent tout autour de cette enceinte des mannequins de grandeur naturelle, peints et dressés avec soin, et qu'ils avaient eu soin de revêtir des ornements et des armures brillantes enlevés à l'ennemi. Se réunissant ensuite autour de Tohil, ils lui demandèrent : « Nous tueront-ils, ou pourront-ils nous vaince cre(5]? — Il n'y a aucun danger, répondit le dieu, je suis
(1) Le tour parait difficile à exécuter et k croire; mais od trouve quelque chose d'analogue daos Thistoire de David entrant dans le earop et dans la leote de Saiil, dont il dérobe la coupe et la lanee. Quant aux Indiens, la chose ne nous parait pas d*une aussi difficile eiécution. Nous ne connaissons pas au monde de gens qui dorment d*un sommeil si lourd el si épais. Nous en avons fait souvent Feipérience.
(2) MS* Ooiché de Chiehicastenango.
(3) Le texte fait entendre parfaitement qu'ils bAtirent leurs premières murailles comme celles que nous ayons vues en tant de lieux dans ces contrées, c'est-À-dire d*une espèce de pierre de schiste , qui s'arrache comme Tardoise et dont toutes ces montagnes sont remplies.
(4) Ce ciment, dit le Mémorial de Tecpan-Atitlan, se faisait dans les commencements , avec la fiente des bètes fauves et des oiseaux qu'ils brûlaient.
(5) Le style, dans le MS. Quiche, a des formes qui rappellent continuellement le style biblique ; ici, par exemple, le texte dit : « Num moriemur, et m victî erimus T • Le latin traduit beaucoup mieux daos ce cas.
« ici avec tous, ne toqs éponyantez point, yoici ce que tous fe- « rez. r> Il commanda alors aux sacrificateurs de placer tout autour des murs> auprès de chacun des mannequins, une calebasse pleine de guêpes et de taons, de manière à ce qu'on pût, an besoin, en faire sortir aisément ces insectes : « Ce sont eux, ajouta « Tohil, qui feront la guerre pour tous, tu
Les Quiches se retirèrent ensuite avec leurs femmes et leurs enfants sur un rocher escarpé, d*où ils pouyaient tout yoir sans être aperçus. Quatre homme» seulement demeurèrent au pied de l'enceinte, pour être prêts à découvrir les calebasses au moment où les ennemis s'en approcheraient. Ceux-ci n'étaient déjà plus qu'à quelques pas de la muraille, leurs bataillons l'environnaient tout entière, et ils considéraient avec mépris ses défenseurs si peu nombreux, qu'ils croyaient reconnaître dans les mannequins armés et debout au-dessus d'eux. Dans ce moment les hommes renversèrent les calebasses : de toutes parts aussitôt des nuées de taons et de frelons, excités par leur longue captivité, s'élancèrent de leurs prisons contre les assaillants, s'attachant surtout aux yeux et aux membres du corps laissés à découvert. Incapables de résister à de pareils adversaires, étourdis d'ailleurs par la douleur et la stupéfaction, princes et soldats abandonnèrent confusément leurs armes, les uns prenant la fuite devant ces essaims bouillonnant, tandis que les autres se roulaient par terre, pêle-mêle, pour se débarrasser de ces opiniâtres adversaires, tons oubliant, dans ce désordre cruel, l'objet pour lequel ils allaient monter à l'assaut avec tant de présomption.
A la suite des insectes arrivèrent les Quiches; s'élançant de leur retraite sur leurs ennemis désarmés et abattus, ils en firent un horrible carnage. Lesiemmes et les enfants eux-mêmes, armés de bâtons et de haches, prirent part au massacre, qui ne prit fin qu'avec la défaite absolue des villes alliées et la soumission de leurs chefs. Il n'échappa à la mort que ceux qui, après avoir souffert de l'aiguillon des insectes, demandèrent grâce, en offrant
éê 86 rendre i jamais tributaires de la nation quichie. Tel fiiC le eommencement de Tindépendance des tribus et de la domination de la maison de Cawek sur les contrées qui depuis s'appdèrent de leur nom (1).
Les quatre sacrificateurs étaient arrivés à un âge égidement avancé ; ils paraissaient n'attendre que le moment de cette victoire pour faire leurs adieux au monde et à la nation qu'ils avaient si longtemps gouvernée. Ils firent connaître alors à leurs enfiints que leur temps était venu, et qu'ils n'avaient plus qu'un petit nombre de jours à vivre sur la terre. Balam-Quitsé laissait deux fib : Qocaïb et Qocawib, qui furent, ajoute le livre quiche, les pères et les chefis de la maison de Cawek. Balam-Agab avait également deux fils, Qoacul et QoacuteCy qui furent les cheb de la maison de Nihaïb ; Mahucutah était père de Qo-Ahau, chef de la maison d'Abau*Quiché, et Iqi-Balam était sans enfants (2).
Les ayant alors réunis autour d'eux, ils répétèrent que leur dernier moment était arrivé : ils étaient tous les quatre ensemble, chantant tristement le chant du départ de Tulan a Ka muku », et ils disaient à leurs fils, en versant des larmes : « Mes enfants, voilà « que nous partons et que nous nous en retournons. Heureuse « la parole, heureux sont les avis que nous allons vous laisser. » Puis se tournant vers leurs femmes : « Vous av^ laissé, loin der- « rière vous, vos montagnes, 6 épouses chéries. Nous allons nous d réunir à notre peuple ; déjà tout est réglé avec les grands maîtres a de la chasse (3), et avec celui qui brille au ciel (4). Nous par-
(1) MS. Ooiché de Chichictstenango.
(2) Ibid.
(S) Le (eite dit Cahaftal-Queh^ les Graads. princes des Cerfe. Ahawal est un titre équivalent à celui d'empereur ; ou écrit ordinairement rahawal arec IV, qui est un pronom démonstratif; dans cahatDal,\e c est le pluriel de la troisième personne. A quels dieui se donne ici ce titre , c'est ce qu'il est difficile de dire. Mais il est évidemment fait allusion aux diviuités d un peuple chasseur.
(4) Lemoa ehi eah, c'est-à-dire» celui qui miroite au ciel ; c'est apparemnsDl le Soleil.
« tons donc, car nous «rons aelKTé ce qui MaH i notm eharge et « nous sonuDas arrivés an terme de nos jours. Ne bous oiibKeE « pas, A mes enfiiats, eonsidérez vos maisons et vos montagnes» « croisses et mnttipliesy et un jour retonroez anx lieax d'où vous « 6tes venas. »
Balaai-Oiiitxé remit alors une enveloppe entre les mains de son fils : ce Je vous laisse ceci» ajouta-t-il, d'une voix pins triste encore» « afin que voos voas souveniez de nous ; c'est le signe et Tenve- « loppe de votre puissance. Voilà que je vous ai donné mes avis « dans mon affliction. » En achevant ces paroles» les quatre ahqixb et ahqahb disparurent ensemble, on ne les revit plus et personne ne fnt témoin de leur maladie ni de lear mort; mais ils laissèrent à leurs enfiants le signe de leor majesté, dans le paquet enveloppé : or nul ne sut jamais ce que c'était, car il était fermé sans qu'on pût s'apercevoir où il était cousu (1). Il demeura avec les princes, et on l'appelait la majesté enveloppée. Alors ils se réunirent ensemble pour offrir un sacrifice i la mémoire de leurs pères, et ils brûlèrent l'holocauste (2).
Jusqu'à ce moment le rôle des quatre chefs de la nation qnichée continue de se présenter sons des symboles plus ou moins mythologiques. Parfois ils s'identifient avec les dieux, dont ils sont les interprètes, et, au lieu de vieillards, ce sont souvent des jeunes gens à la fleur de leur âge, qui en sont les représentants : cette lueur qu'on trouve au milieu de l'obscurité de ces traditions nous aide encore à comprendre comment une série de chefs ont pu, durant un intervalle qui n'est point déterminé, se succéder sous le titre commun de Balam-Quitzé» de Balam-Agab, de Mabuontak et d'Iqi-Batam. Ces noms ne disparaissent qu'au moment de la fondation de la monarchie des Quiches, lorsque les mythes qui
(1) Il est question ici du paqoet saeré dont nous aYons parlé ailleurs, appelé tlaquimiloHi par les Metieains el regardé comme un talisman précieux. Voir tom. I, Vnn i, ehap. 4, note 2, pag. 100.
(2) MS. Quiche.
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enveloppent le berceau de cette nation, ainsi qoe de tant d'antres, font place i nn ordre de choses plus distinct, à des Mis que rhistoire peut enregistrer, comme étant véritablement de son domaine. Le symbolisme continue, toutefois encore, pendant la durée d'une ou deux générations. Les noms de fils des ahqixb et ahqahb, Qocaïb, Qocawib, Qoacul, Qoacutec et Qoahau sont des personnifications non des individus, mais de souches ou de familles dont ils désignent sinon le berceau, au moins les seigneuries où elles dominèrent (1). Ce sont les chefe de ces iamilles que le manuscrit quiche nous montre, un peu plus loin, quittant les lieux dont la victoire leur a désormais assuré la possession paisible, pour aller demander aux pieds de Topiltzin-Àcxitl de confirmer leurs droits sur les nations conquises, en leur accordant l'investiture royale.
Ce prince continuait à régner sur les vastes régions où les Toitèques avaient fondé un nouvel empire. Les vagues notions qui sont restées de cette époque ne permettent guère d'en déterminer l'étendue : on peut cependant avancer, sans crainte de se tromper, que la plus grande partie de Honduras, de Nicaragua et de San-Salvador, ainsi que l'ancien royaume de Giiquimula, en constituaient la portion la plus considérable. Le premier de ces états comprenait dans ses limites ce qu'on appelait encore, à l'époque de la conquête espagnole, le royaume de Hueytlato (2), ou du Grand-Seigneur, nom resté, sans doute, en souvenir d'Àcxitl.
(1) Qocaïb, Qocawib, Qoacutec et Qoahau indiqueut des lieux dont plusieurs soDt encore aujourd'hui connus. Le monosyllabe qo qui les précède est le Terbe être, dans le sens de €ttart en espagnol, il y a, en français, ou c'est là,
(2) Iitlilxochitl, Décima- tercia Relacion, de la yenida de los Espanoles, etc. Ëdit. Rustamaote, Meiico, 1S29.— Att^-T2a(o, c'est-à-dire Grande-Seigneurie. Tel est le nom donné par cet écrivain à une partie du Honduras et qui ne peut se rapporter qu'au souvenir du règne du Grand-Seigneur de cette contrée, du grand monarque de TOrient, dont il est question dans les documents cakchiquels et quiches.
Vers la cité d'AcatzahuatzIan, dont les débris dominent encoie arec tant de majesté les rives du flenye Motagna» à l'ombre des hautes montagnes de la Véra-Paz, commentait la contrée que les Quiches et les Pokomams désignaient sous la dénomination de Payaqui (1)» où l'on voyait les ridies provinces de ChiquimuU» de Copan» de Nito (% au sud et à l'est du lac d'Iiabal» célèbres par la multitude de leurs habitants, l'étendue de leur commerce et de leur civilisation» dont tant de monuments révèlent aujourd'hui la grandeur. A l'ouest du lac» par les provinces de Tunilà (3)» d'Axuculin» de Tlahuican (4)» la puissance du monarque de l'Orient s'étendait au delà du fleuve Zatztun jusqu'à ^lize» et par celles de Xocmo, de Yol et du Manche, sur le Péten-Itia et le Lacandon. Une foule d'autres contrées relevaient de son obéissance» et les armes des nations quichées et cakchiquèles se préparaient encore à lui en soumettre davantage, nnon comme vassales» au moins comme tributaires. L'histoire n'a pas révélé jusqu'à présent les causes qui donnèrent à Topiltzin-Acxitl ces vastes états» après qu'il eut perdu la couronne de Tollan ; mais on peut l'attribuer plus ou moins à la nationalité toltèque qui s'éveilla probablement» au cœur de tant d'exilés, dans l'Amérique-Centrale et au prestige du nom de Quetzalcohuatl» dont il établit partout le culte. Quant au nom de Tlapallan» qu'on attribue vaguement à ce royaume lointain» dans toutes les traditions mexicaines» c'était la désignation vulgaire des régions basses» baignées» à l'inté-
(1) iMgoge hialorico» cap. 4..MS. cité par Mgr Garcia Pelaei, Memorlu para la hist. del antiguo reyno de Goatemala. L*aiiteur iDC«oiiii de ce MS. dooof le nom de Pa- Failli , apud Toltecas. à la provioce dont Chiqoimulà était la capitale;
(2) Nilo, ville ancieDDement florissaote et fort peoplée sur les bords du rio Dulce qui mèoe à la mer les caui du lac d^Iiabal.
(3) Herrera, Hist. geo., decad. III, lib. 7, cap. 2. — Ixtliliochitl, Decimatercia Hel., etc. Cet auteur écrit ce nom Tunia. Il ooas parait plus conforme à son orthographe dans le premier.
(4) IitUixochiU, ihid.
— IW —
rient, par \m eaux de l'Dztimacmlay et» an dehors, par TAtlantique, si célèbres, de tout temps, par Tabondance de leurs bois de teinture.
On ignore par quel chemin les princes quiches se rendirent auprès du grand roi. Le texte dit seulement qu'ils eurent à traverser la mer à l'orient (1). Les montagnes et les vallées de la Véra-Paz étant encore, en majeure partie, occupées par les Pokomams, leurs ennemis, rien n'empêche de penser -qu'ils prirent leur route parle nord, et qn'après avoir descendu le cours du Zatztun, ou du Mopan qui débouche à Bélize, ils traversèrent le goUe Amatic, d'où ils auraient été débarquer sur la côte de Honduras* Us gagnèrent ensuite par terre la cité du Soleil (3), où le roi des rois tenait sa cour. Acxitl devait avoir atteint déjà un Age fort avancé, et son règne^ qui fot de trente ans dans ces contrées, devait tirer A sa fin (3). Il accueillit avec empressement les princes du Qniché : leur hommage venu de si loin ne pouvait que flatter son orgueil. Instruit par eux de la condition des provinces que leurs pères avaient somnises, il leur en donna solennellement l'investiture, ainsi que de tous les royaumes qu'ils pourraient conquérir.
Le chef de la maison de Gawek reçut le titre d' Ahau--Ahpop (4), q«e ses successeurs continuèrent A porter jusqu'à la destruction
(1) MS. Quiche de ChichicastenaDgo.
{i) Tel est le nom que plusieurs auteurs donnent à la ville oè se retira Topiltzin-Aczitl.
(3) litUlxochitl, dans la Quiota Relacion sumaria, dit qu*Aciitl mourut eu TlâpallM à Tâge de cent soiianle ans, après trenie^eui aes de règne, en Tannée T Aeatl, 1 159. Ce qni mettrait an moins quarante ans d'ieterralle entre son arrîTée daes cette contrée et -son accession an trône. Mais il pourrait y avoir ici erreur du copiste pour la date, et au lieu de 1150 on pourrait y voir le y Acatl précédent, 1107, ce qui s'accorderait avec une autra Relation du même auteur, qui dit qu*it mourut à TAge de cent quatre ans.
(4) MS. Oniché de Chichioastenango. Ahau-ahpop correspond an titre de toi ; il signifie Prince seigneur de tapis. L'origine du mot abav Tient de ah, possesseur , au d'un collier, marque distinctiTS an Iriboides grands seigneurs.
UT
de la monarchie gvatémalieDDe par le» Eapagaols, avee le privilège de conférer an premier prince de ion aang le titre d'Aha»- Ahpop^^amba (1). Le seigneur de Nihaib (fit décoré de celui d'Ahan-Galel (3), et le seigneur d'Ahau-^idié» de celui d'Ahtzic- Winak (3) . Ces titres devaient être héréditaires dans leurs familles» et ils énonçaient clairement le rang que chacun do ces princes pouvait occuper dans la hiérarchie royale.
Aexitl garda longtemps auprès de loi les trois seigneurs quiches, il les instruisit pleinement des formes de l'administration et du gouvernement des Toltèques, de la manière d'observer les lois et de rendre la justice» des emplois que les princes et les seigneurs devaient occuper à la cour, et des titres que chacun aurait le droit de porter, en vertu de sa charge ; c'était, enfin, l'organisation complète de la monarchie, telle qu'elle exista jusqu'au temps de la conquête (4). Avant de les renvoyer, le grand roi les comUa de présents magnifiques, qu'il accompagna de tous les instruments et des insignes de la souveraineté : couronnes, manteaux, bijoux, sceptres et trAites avec leurs divers baldaquins (5), instruments de musique, livres et peintures, semblables à ceux qu'il avait emportés de ToUan. Une suite nombreuse d'hommes experts dans les arts et habiles dans toutes les sciences des Toltèques
(1) Ibid., Ahaii-Ahpop*Camhâ, seeond litre de la maison royale; il siguiâe prince-seigneur da tapis qui tient maison. C'était le rang dû Danphin à la conr de France ; car Vahpop-camha snccédait ordinairement à la couronne.
(2) AhaU'Galel. Ce dernier titre vient de gai on cal, menotte, manchette 00 bracelet, cet objet étant la marque diatinetîTe d*un certain rang de seigneurs dans rAmérique-Centrale. Galel est Tadjectif de Cal; de là vient encore apparemment le mot Gale ou Cale, nom d'une famille ancienne dans ces contrées.
(3) .ihUie-Winak, titre singulier pour ces contrées ; il signifie personne qui donne, qui fait grâce, dans le sens à peu près de ministre de grAce, d'aumônier. Cétait probablement le, ministre de la justice chez les Quiches. Le mot ahUie vient de aA, possessif, et de txic, la grâce, le don.
(4) Voir aox pièces justificatives, n* 3, la Nomenclature complète des titres de la cour du Quiche.
(5) MS. Qoiché de Cbichicastenango.
partit avec eux» afin d'instruire le peuple quiche et de le mettre à la hauteur des rois qui allaient régner sur lui.
A la suite de c^ choses, il n*est plus question, nulle part, d'Acxitl , et Ton est dans l'ignorance la plus absolue sur les événements qui signalèrent la fin de son règne. Dn fragment qu'on trouve dans Ixtlilxochitl nous apprend seulement qu'au terme de sa longue vie (1), il mourut paisiblement, regretté de ses nombreux vassaux. C'était, ajoute l'historien, un prince blanc de visage et haut de sa personne comme son père, aux traits réguliers et beaux, aux yeux vifs et doux ; administrateur habile des choses du gouvernement autant que guerrier valeureux dans les combats, miséricordieux envers les pauvres, grand et généreux , aimant à conférer des bienfaits , rempli, en un mot , de toutes les qualités qui distinguent véritablement un roi (2). De ses successeurs au trdne de cet empire oriental on ne sait pas davantage ; il est douteux, toutefois, qu'après sa mort il ait pu conserver longtemps son unité. A leur arrivée, les Espagnols trouvèrent ces contrées partagées en un grand nombre d'états distincts, indépendants les uns des autres; mais les victoires du roi Qikab dans le Honduras, environ deux siècles après, prouvent suffisamment que la monarchie fondée par Topiltzin - Acxitl avait cessé d'exister.
Le retour des princes quiches fut salué de toutes les tribus par des démonstrations extraordinaires de joie et de respect. Durant leur absence, de grands changements avaient eu lieu dans la région que leurs pères avaient conquise sur les bords du Chixoy. Soit par suite du cours ordinaire des choses, soit par son adjonction avec d'autres tribus, la nation dont ils étaient les chefs avait pris de grands développements; des environs du mont Tohohil, où elle avait été si longtemps restreinte, elle s'était répandue dans
{\) QoinU Relicion somaria, etc. Ap. Kingsboroagh» tom. IX, sup. (2) Id., ibid.
les vallées et les montagnes qni ceignent les deui rives da flenve et ayait commencé à empiéter sur Ilocab d'une manière inquiétante pour les princes de cette race antique. De la nature même des lieux, le pays soumis à la maison de Cawek avait pris le nom de « Chiquix » (1), d'où vint celui de Quiche, et plusieurs villes nouvelles s'étaient élevées par eux ou leur devaient leur accroissement. Telles étaient Ghichat, Humetaha, Culba et Cawinal, dont on peut admirer encore les nobles ruines sur les bords du Pacalah (2), à une lieue de rUzumacinta.
Les fils de Cawek convoquèrent, en arrivant, les seigneurs des tribus quichées, avec celles de Rabinal, du Cakcbiquel et des Ahtziquinibayi et leur firentxonnattre les prérogatives dont ils avaient été revêtus. Un laps d'années indéterminé s'écoule ensuite, durant lequel l'histoire ne laisse rien transpirer de particulier; les
(1) MS. Ouicbé de Chichicasteoingo. — L*autear de ce document fait codnaitre ici Torigine du mot Quiche : « Le pays qn^ils habitèrent, dit-il, ayant c reçu alors le nom de Clii-Quix, » c'est-à-dire dans les épines ou les bois, infier spinas vel syWas. Le mot Q^iché signifie littéralement beaucoup d'arbres; après avoir dit Chi-Quix-Ché , dans les épines et les bois, on aura laissé de c6té la préposition cM, ce qui arrive fréquemment dans ces langues, et Ton n'aura plus dit que Quix^ehéy puis Qui-ché^ de Qui, beaucoup et ché, arbres, bois.
(2) Pacalah, le grand chemin on l'entrée. Cette rivière se jette k gauche dans le Chixoy iUzumacinta\ en face de l'embouchure de celle de Rabinal, à 6 1. de ce bourg. Le Pacalah paraît, en effet, avoir été de ce c6té l'entrée du Quiche ; ses deux rives, fortifiées naturellement par des rochers escarpés, présentent, dans l'espace d'environ une lieue, des débris de forlifications, de pyramides et de guérites destinés à surveiller de loin l'ennemi, c'est-à-dire, les vassaux de Nimpokom. Après une lieue de chemin, la rivière, encaissée jusque-là, s'élargit; ses bords s'aplatissent et forment un beau vallon, de toutes parts environné de montagnes pyramidales qui l'embrassent tout autour comme une enceinte naturelle. Dans cette plaine s'étendent sur les deui rives du Pacalah les nobles ruines de la cité de Cawinal, que nous avons le premier visitées en avril 1856. Ce sont les plus belles de la Véra-Pax. L'édifice le plus remarquable et le mieux conservé est un téocalli à deux rangs de terrasses présentant trois rampes de front formant un escalier superbe d'environ quarante pieds de hauteur. Sur le sommet on voit encore les débris des murs des trois chapelles qui le surmontaient et qui, suivant toute apparence, étaient consacrées à la trinité guatémaltèque, Tohil, Awilix et Gagawiti .
annales de Quiche ne commencent à prendre quelque développement qu'à partir de la fondation de la cité d'Izmachi (1), qui rappelle le souvenir de la cruelle raillerie infligée naguère par les anciens ahqixb et ahqahb à leurs ennemis. C'est là que, suivant les fragments conservés par les chronistes espagnols, a lieu le partage des pays conquis entre les chefs des tribus, en même temps que l'institution de la royauté, dont les insignes leur avaient été conférés par le monarque de l'Orient.
Avec ces événements cessent les récits symboliques. Le premier roi du Quiche, celui qui parait être le même qui fut décoré de cette dignité, porte, ainsi que sa femme, un nom toitèque qui les identifie tout à fait avec les races dont ils prétendaint descendre. C'est Acxopal et Oceloxoch (2); le père de ce prince, appelé Nima*Quiché*GotEutun (3), dont il est question dans les chroniques, appartient encore au domaine de la légende et prend sa place parmi les ahqixb et ahqahb, dont il est, sans doute, encore une personnification. Acxopal avait deux fils, Xiuhtémal et Acxoquauh (4) ; pour se conformer à l'usage antique des Toltèques, il leur conféra à chacun une portion de ses états, qu'ils furent chargés de gouverner, eu attendant que la loi de succession les appelât à saisir le sceptre de l'empire. Iximché , plus connu sous le nom de Tecpan-Quauhtémalan (5) , devint l'apanage de l'ainé , et le second reçut la ville d'Atitlan. C'est alors que, suivant l'expression de l'historien indigène (6) , Izmachi assista à l'aurore des
(i) Jxmachi^ composé de <x«n, barbe, cbeveux, et de ehi, bouche, c'est-àdire, U moosttche. Le texte parlant de cette vUle dit toujours Chi-lxmachi^ à la barbe.
(2) GbroDÎca de la prov. de Goattemala, MS., lib. 1, cap. 4. Fueotes estropie tous ces noms qui, ici, sont parfaitement orthographiés.
(8) Ibid. — Fuentes, Fragments dans la copie de D. R. Areralo.
(4) Ibid. — XiuMêmcU et Acxoquauh sont encore parfaitement toltèques.
(5) Lee Cakdiiquels appelaient cette ville Iximché , e'est^*dire Tarbre de mafs.
(6) Cette eipmsioD traduite tro^ littéralement par les écriTaius dout les
trois royaumes qai se partageaient la moBarchie guatéaialienne à l'époque de son invasion par les Espagnols.
Si Ton en croit le témoignage des cbronistes déjà cités» ces trois royanmes ne seraient pas restés longtemps unis » et Tambition d'Aczçquaub aurait troublé les derniers jours d'Aciopal et mis plus d'une fois en danger la puissance naissante des Quiches (1). La cité d'Izmachi, résidence de ce prince, réduite» dans les commencements » à des proportions étroites» s'en serait ressentie ; car ce ne Ait que sous les règnes suivants qu'dle reçut des accroissements en rapport avec l'étendue de l'empire dont elle était la métropole. On ignore quelle importance pouvait avoir alors celle d'Atitlan ; bâtie au pied du volcan du même nom» elle s'étendait au bord du lac (2) dont la surface limpide est encadrée dans un réseau de montagnes majestueuses» entre les frontières du Quicbé et les provinces plus méridionales baignées par les eaux de l'océan Pacifique. Une partie de la tribu des Tzutohlles» séparée du reste de ss frères» avait été la première d'entre les nations cakcbiquèles (3) à descendre sur ses rives et
ouvrages servirent à Fuentes les ioduisit en erreur. Le verbe taker^ qui vient de zak blanc, signifie bltncbir, et aussi Taction de laube ou du soleil qui se lève. Mais dans un sens figuré très-commun dans les livres quicbés et cakcbiquel»il signifie la fondation et Taorore d'une nation. Ainsi, dans le MS. Cakchiquel ou Mém. de Tecpan-Atitlan, on trouve ces paroles eu tète d'un cbapitre : « Qui zakeribal wae, » ce sout ici les aurores» pour dire ce sont les foodatioos et établissements des peuples. De là Ténigme des trois soleils vus sur le mont d'Izmachi en un jour, et qui donnent tant à penser auî antiquaires guatémaliens.
(1) Chroo. de la prov. de Goattemala. ibid. utsup. — D*accord avec Ximenes, nous repoussons la plupart des histoires de guerres et de combats dont parle Fueotes, jusqu'à ce que nous en a^ons les preuves eu main.
(2) Le lac d'Atitlau est dans le déparlement de Solola. « Le mystérieux lac d'Atitlan, dit un voyageur, couvre, dans Tétai de Guatemala, un espace de plus de 250 milles carrés. On le regarde comme insoudable, une ligue de trois cents brasser ne pouvant en atteindre le fond. Il est courooné de rochers noirs et escarpés qui l'entourent comme des murailles. » (Crowe, Tbe Gospel io Central-Ame rica, etc. Part. 1, chap. 1.)
(3) Mém. de Tecpan-Atitlan.
s'en était rendue maltresse assez longtemps arant rétablissement des Qnichés à Izmachi.
Teq>an-Qaaiihtémalan (1), dont le nom servit à distinguer ensaite l'ensemble des états conqnis par les Espagnols dans cette contrée» était une ville déjà ancienne , lorsque le roi Acxopal en donna le gouvernement à son fils. Ses débris, qu'on visite encore avec intérêt aujourd'hui parmi les froides montagnes d'où l'on s'élève ensuite aux sommets plus âpres de la Cordillière Guchumatane, ses vastes souterrains, sa situation sur un plateau de toutes parts environné de précipices insondables , attestent sa force et son antique magnificence (2). Son titre d' « Ober-Tinamit » (3), la vieille capitale, d'accord avec la légende qui place dans les plaines environnantes les populations primitivement civilisées de l'état de Guatemala , semble lui assigner le premier rang dans les annales des cités guatémaltèques. Mais il ne serait pas moins difficile de déterminer l'époque de sa fondation que de faire connaître la race à laquelle ces populations avaient appartenu. Tout nous porte à croire qu'elles étaient identiques avec celles de l' Yucatan, et que les Mems occupaient Iximché lorsque les Toltèques d* Acxopal vinrent changer son nom on celui de Quauhtémalan ou Guatemala.
(1) Jnarros, Gomp. de la hist. de Guatemala, trat. I, cap. 4. — La ville actuelle de Tecpao-Gaatemala, située k une lieoe et demie de TaDcienne, qui fat brûlée par Alvarado, est aojoord'hai à 16 I. N. 0. de la ville de Guatemala.
(3) Chroa. de la prov. de Goattemala, etc., lîb. 1, cap. 14.
(3) Ibid. — Juarros, ibid., ubi sup.
CHAPITRE CINQUIÈME
Condition géographiqBe de 1t hante Yéra-Paz an donzième siècle. Affaiblissement des Pokomams. Tnknrn et son dien Gnebal. Fondation de Chamelco. Accroissements de la nation de Rabinal. Les Cakchiquels parmi les Mems de Tacnà et de Cholamag. Le fantôme du Tolcan Hnoahpu. Zactecaiih et Gagawita s*en rendent maîtres. Les Cakchiqnels snr les bords dn lac d*Atitlan. Toiqom on le fils du bourbier qui résonne, seigneur de Qakbatznlu. Gagawitz le fait prisonnier. 11 est proclamé prince des Cakchiquels. Son intronisation. Fête de TUchum et mort de Toiqom. Établissement des tribus k Cbilnlul. Mécontentement de Gagawitx. Ses enchantements. Établissement des AhtziquiDÎhayi k Atitlan et leur alliance avec les Tzutohiles. Mort de Zaclecaûh. Gagawilz abandonné du plus grand nombre. Ses eiploits au yolcan de Gagianul. Légende du Cœur de la Montagne et de la danse des treize pierres précieuses du volcan. Conquêtes direrses des Cakchiquels. Principauté dlkomag. Baqahol, prince des Cakchiquels de Pantzic. Établissement de Gagawitz dans la forêt de Panché-Chiholom. Son mariage. Temples de Chimalcan et de Chay-Abah. Yictoire sur les seigneurs de Copilco et de Canalakam. Naissance de Cajnoh et de Caybatz, fils de Gagawitz. Mort de ce prince.
Tandis que les Quiches travaillaient à consolider leur puissance dans les lieux témoins de leurs premières victoires , les autres tribus de leur race s'établissaient successivement dans les positions où leurs descendants surent depuis résister si longtemps à Tinvasion espagnole. Les Pokomams» qu'une possession de plus d'un siècle avait accoutumés à se considérer comme les maîtres légitimes de la Véra-Paz inférieure, voyaient leur influence s'effacer insensiblement devant celle des populations nouvelles qui
se ruaient sur leurs frontières toutes prêtes à leur arracher le sceptre dé ces belles contrées. La cordillière superbe de Chuch- Xupam (1), qui les domine à une si grande hauteur, des abords de la vallée d'Drran aux rivages méridionaux du lac d'Izabal , leur échappait avec ses fertiles plateaux et ses sombres et riches vallons, encaissés comme des ravins sans fond entre les montagnes de Chactan et de Tzamiixak, qui s'en détachent de l'est à l'ouest, en suivant, de chaque côté, en amont le cours impétueux du Polochic (2). Les villes de Pancahoc, de Pancok, de Panzal, de Panimak à la droite du fleuve, celles de Pazakquim , de Chaclau , de Polochic, de Purula et de Taltic de l'autre , devenaient tour à tour la proie de leurs ennemis. Coyonté, qpe les eaux du précipice de Cucanhà séparent des cités ruinées de Wacxac et de Xucaneb, allait également subir le joug des étrangers ; celle-ci, qui, dans les temps héroïques , avait fourni tant de fois des soldats et des défenseurs à Xibalba (3), ouvrait ses portes i la noble tribu de Tukuru, dont le dieu Cucbal prenait sa place dans l'antique sanctuaire érigé sur la croupe du Pétaldon (4).
A sa suite, d'autres guerriers s'emparaient des cimes aitières du Mam, dont les concavités laissent échapper fréquemment des bruits formidables (S) ; ils donnaient naissance à la puissante
(1) Chtich-Xupam'Huyu, c'est-à-<jire, la MonUgoe de la Mère hydropique ou aux Grosses eaux ; c'est le nom de Ja fameuse chaîne de montagnes qui s*élève au N. 0. du Motagua^ connue sous le nom de Montana de Santa-CruZt tristement célèbre de nos jours par les brigandages qui s^y commirent.
(2) Informe del Padre Fr. Manuel Maria de la Chica al llmo Senor Arzobispo de Guatemala, MS. eoUec. de l'âoteur. ^ Le Polochic est un fleuve assez considérable de la Véra-Paz, auquel s*unit la rivière de Cahaboo, non loiu du site de la colonie ruinée d'Abbotsville, avant d'aller se décharger dans le lac dizabal.
13) Xucaneb est Tancien nom de Tukuru^ village de la Véra-Paz établi non loin d'une ville indienne du même nom, dont les chefs paraissent comme les satellites des rois de XibaU», dans Fépopée de Hunahpu et d*Exbalanqué.
(4) Manuscrits inédits sur les anciennes missions de la Véra-Paz et du Lacandon, par le père José Delgado, du monastère des Dominicains de Guatemala.
(5) Le Mam est aoé maaUgne fort élevée entre Chamelco et Tokoro, daae
seigneurie de Chamel (1) , q«i eomuMndail naguère à la hante Véra-Paz. Rabinal se fortifiait à son tour Mir les haateun de Zaraaneb et de Xoyabah (S), et set princes bâtissaient lenrs cbAteanx à la face des Pokomams ; bientôt après , Cobnl (3) tombait entre leurs mains , et ils chassaient de Tsutun (4) une tribu rirale qui allait se réunir aux Tiutohiies sur les bords du lac d'Atitlan (5). Les grandes femilles cakchiquèles qui devaient, plus tard, jouer un des premiers rôles dans Thistoire guatémalienne» n'avaient encore réussi à se fixer nulle part; affaiblies par le mauvais succès de leurs tentatives belliqueuses contre les Pokomams, elles avaient continué à errer de montagne en montagne , suivies des Ahtziquinihayi et des Akahales ; mais elles sentaient le besoin de reprendre leurs forces et de se foire des amis parmi les populations environnantes, avant de pouvoir songer à de nouveaux projets d'ambition.
Après avoir traversé les hauteurs qui forment la barrière entre les terres des Quiches et le lac d'Atttlan (6), Gagawitz et Zactecaûh avaient conduit leurs compagnons d*armes de la montagne de Tacnà parmi les Mems de Cholamag (7), dans la contrée qui
\ê haute Véra-Pax, et qui, sans avoir de volcan, rend des sons extraordinaires (Vocabulario de la leng ua Pokomam, por el P. fr. Pedro Bioran, dominicain de Guatemala, HS. de J'auteur).
{{) Chamel, aigonrd^hui San Juan Chamelco, grande bourgade indienne de la haute Véra-Pax.
(2) Xoyabah, le rocher du Xoy, monosyllabe principal de la rivière Chi- Xoy» dans le Xoj ; Xoyabah est une ancienne forteresse des Rabinaiiens qui domine le fleuve, aujourd'hui village indien appelé Joyabah, à 6 1. S. 0. de Babtnal.
(3j Cubul, aujourd'hui Cubulco, pueblo indien considérable et très-industrieux, à 4 1. O. de Rabinal.
(4) Tzulunt ancienne ville indigène réduite aujourd'hui à une petite hacienda, propriété du maître dVcole de Rabinal, à 2 1. O. de celle-ci.
{b) Suivant une tradition orale des anciens de Rabinal.
(6) n esl difficile de déBoir exactement les lieux par où passèrent les Cakchiquels dans leurs différentes pérégrinations, la plupart des noms des lieux ^■*oo trouve dans les Iraditious écrites étant aujourd'hui fort peu connus.
^7) Hém. de Tecpan-Atitlao.
s'étend entre ie lac et les volcans de Honabpu (1). a Le langage y était fort arda, ajoate la tradition (2), et les barbares (3) seuls étaient capables de le parler. Nous n*y interrogeâmes que les barbares nommés Loxpin et Chupichin, et nous leur dîmes en arrivant : a Wà y a ela opa (4)? » Ils témoignèrent aussitôt un grand étonnement de nous entendre parler leur langue avec ceux de Cholamag ; il y en eut beaucoup qui s'en épouvantèrent ; mais ils ne
nous donnèrent que de bonnes paroles Or ces Mems étaient
véritablement une excellente population : ils s'efforcèrent de nous séduire, et nous demeurâmes quelque temps avec eux afin d'apprendre leur langue. Ils nous disaient : a Seigneurs, restez en- « core avec nous; nous sommes vos frères aînés et cadets, vivez a avec nous. y> Mais notre cœur s'était pétrifié en arrivant parmi eux (5). »
Ni Zactecaûh ni Gagawitz ne pensaient encore que le moment fût venu de prendre position d'une manière permanente. Prêtres et guides de la nation cakchiquèle, ils avaient â craindre qu'une fois assise elle ne cherchât d'autres chefe auxquels elle pût con-
(1) Mém. de Tecpan-Atitlan. Les difers lieuidoot il est fiarlé ici paraissent devoir se trouver h peu de distance des volcans appelés d*Eau et de Fen ; ce sont: Beleh-Chigah et Beleh chi Hunahpuj c'est-à-dire les neuf volcans de Hanahpa, Xexuk^ Xelocoy, Xeuh^ Xeamatal'Chyt Tzunun-Choy (San Pedro de la Laguna, sur le lac d*Atitlan), XecuhuyUy Tzununhuyu^ Xéliwizlan, ZumpancOy Tecpalan et Tepuztan. Quant aux noms de ces quatre derniers, on ne peut se tromper sur leur origine nahuatl, non plus que de celui de Zuchitan, que Fauteur place auprès de Cholamag.
(2) Mém. de Tecpan-Atitlan.-
(3) Dans toutes les traditions cakchiquèles et quichées, le nom de chicop^ bête, sauvage ou barbare, est donné à toutes les populations envahies par les tribus.
(4) Ceci prouve mieux que tout le reste que les tribus avaient un langage entièrement différent. Les mots qu*a conservés ici la tradition cakchiquèle appartenaient au langage des barbares. Wa est le pain; ya Peau , ela opa n*out aujourd'hui aucune signiGcation ; mais, par le sens des* radicales , ils sembleraient dire : « Apportez ici. »
(5) Le titre de frère atné et cadet, donné souvent dans ces traditions, est toujours un compliment, un signe de paix et d'alliance.
férer raatorité snprèilie : leur intérêt était donc de les tenir anssi longtemps qae possible dans cette condition nomade, à laquelle, d'ailleurs, elle était accoutumée depuis tant d'années. L'intervalle qui suit jusqu'à l'époque où ils se fixèrent est rempli de légendes oà le merveilleux est constamment uni à l'histoire. En sortant de Cholamag, où ils avaient travaillé à s'instruire de la langue des Mems , ils s'étaient rapprochés de la vallée de Panchoy (1) en contournant les volcans, a Deux fois ils portèrent leurs pas dans l'intérieur de la montagne où roule le feu, le Hunahpu (2). C'est là qu'ils se rencontrèrent face à face avec le Cœur de la Montagne, Zakiqoxol, le fantôme du blanc abtme de feu (3). C'était véritablement une chose formidable de l'envisager, et c'est un mystère, dit-on. Pendant qu'on se dirigeait ensuite dans le chemin entre le feu et la cendre, Zakiqoxol fit entendre un sifflement : a Qui de « nous ira voir, mes enfants? y> s'écria-t-on. Les Qoxahil et les Qobakil (4) s'assemblèrent aussitôt; les rejetons de cette race glorieuse se mirent en chemin pour aller voir. On dit que, lorsqu'ils y arrivèrent, ils virent un spectacle vraiment terrible ; mais un seul parla : a Quel est ce monstre hideux qui est derrière nous? » s'écrièrent Gagairitz et Zactecaûh. Puis ils ajoutèrent en le regardant : a Qui es-tu? nous voulons te tuer. Pourquoi empèches-tu «( les chemins? y> Alors il répondit ( 5 ) : « Ne me tuez point.
(1) Panehoy, c*est-A-dire Au-Lac, oom aocicn donné à la vallée où Tod bâtit la Tille de la Antigoa Guatemala, où, suîyant la tradition des Indiens, il j aurait eu un lac anciennement.
(2) Mëm. de Tecpan-Atitlan.
(3) Zakiqoxol^ que nous ne trouvons ]»& le moyen de traduire aatrement que par Blanc àbime, est généralement traduit par Duendej en espagnol ; c>st le faotdme, le feu follet, le diable boiteux, etc.
(4) Mém. de Tecpan-Atitlan. ~ Les Qoiahil et les Qobakil étaient de la famille de Gagawitz et les ancêtres des rois cakchiquels.
(5) Ainsi que dans les récits de Tbistoire quichée, nous prenons teituellement de la tradition cakchiquèle la plupart de ces légendes qui, quoique enveloppées d'un voile merveilleux, n*en sont pas moins dignes d*un grand intérêt par leur originalité.
« C'est moi qui suit ici , moi le Coear de la Montagne. )» On lai demanda de rentrer, et alors il dit : « Seulement, donne-moi tes ▼êtements. » Alors on lui donna les ornements, le casque orné de plumes, l'armure sanglante et les souliers teints de san^ dont Zakiqoxol se sert pour donner la mort (1). C'est ainsi qu'il fut sauvé. Il descendit ensuite au-dessous de la montagne. Dans ce moment il y eut un bouleversement parmi les arbres et les oiseaux ; on entendit les arbres qui murmuraient et les oiseaux qui gazouillaient; et, en les entendant, on se disait les uns aux autres : « Qu'est-ce donc que nous entendons, et qui est-ce qui parle? » Et véritablement les arbres tous ensemble remplirent la forêt de leurs sifflemrats, les tigres rugirent, les oiseaux chantèrent en même temps, et voilà pourquoi le lieu reçut le nom de Chitabal (2). d
Sous le voile d'une allégorie poétique, où le génie du volcan et son souffle intérieur sont personnifiés dans le fantôme Zakiqoxol, il n'est pas difficile de reconnaître les effets d'une éruption que les chefis des Cakchtquels ont le courage d'aller examiner de près, afin de se donner de l'importance aux yeux du vulgaire : cette éruption est suivie bientôt après d'un tremblement de terre, le premier, peut-^étre, que cette nation eût éprouvé depuis son entrée dans les provinces guatémaliennes.
Mais les autres chefis, jaloux de l'influence exercée sur les tribus par Zactecaûh et Gagawitz, commençaient à se fatiguer de ces pérégrinations continuelles : persuadés qu'il n'y avait d'avenir pour eux que dans l'élection d'une résidence permanente parmi les populations qu'ils auraient soumises à leur pouvoir, ils enviaient le sort tranquille de ceux du Quiche et de Rabinal. Les Ahtziquinihayi eurent , les premiers, le courage de déclarer fran-
(1) Ce sont ici aatSDt d'images relatives au volcan, aa feu, à la lare, dont Zakiqoid est une sorte de personDifleatiOD.
(2) Ckiiabal^ c*e8t-à-dire Au rugissement.
cheBMBt leur pensée. Après avoir parcouni les plateaux voisins des volcans de Hnnahpu, les tribus étaient retournées ensemble dans le voisinage du lac d'Atitlan. Parmi les seigneurs qui avaient réussi à maintenir leur indépendance sur ses bords, depuis le commencement de l'invasion étrangère , était Tolqom : le mont Qakbatzulu (1), situé à peu de distance du volcan d'Atitalbuyu (^], qui s'avançait comme un promontoire dans la lagune, était le lieu oA il avait fixé son séjour. On lui attribuait une puissance suma* turelle , et Ton était persuadé que la mort serait le châtiment de celui qui aurait osé toucher à ses domaines (3). C'est par son ordre, disait-on, que la montagne tremblait, et les Tzutohiles, qui occupaient, depuis plusieurs années, la plus grande partie des rivages du lac, considéraient eux-mêmes ce prince avec un sentiment de terreur.
La plupart des tribus avaient déjà précédé Gagawitz; mais la renommée mystérieuse de Tolqom les empêchait de passer plus avant. A l'arrivée de leur chef, les guerriers, se réunissant autour de lui , s'écrièrent : « Tu reviens enfin parmi nous, mon frère ; « dis-nous quel est cet épouvantement qui règne ici. — Qui donc « étes-vous, 6 guerriers? répondit-il. Allons voir sans crainte la « face de Tolqom. N'avons-nous donc plus de quoi combattre? ne c( vous reste-t-il donc ni flèches ni boucliers pour vous ouvrir un a passage, 6 mes frères et mes aînés? » Il dit , et, à son commandement, les guerriers se mirent en marche pour le lieu où régnait Tolqom. Mais, au moment de franchir le passage, tous s'écrièrent avec effroi : « N'a-t-on pas dit, mon frère, que l'épou- « vantement était là? Vas-y donc voir toi seul. » Alors Gagawitz
(1) Mém. de Tecpas-AtitlaD.
(2) AlihU-Ouifu^ Mont de la Vieille ; suivant Ximenes, c*est le vrai nom du volcan d'Atitlan, auquel il aurait été donné en mémoire Û^Alit, la grandemère on la vieille lemme de Copiehoeh, un des anciens souverains de ces contrées.
(3) Mém. de Tecpan-Atitlan.
eotra seal dans les domaines de Tolqom ; il arriva aux lieux où le sol tremblait. Il dit à Tolqom : oc Qui es-tu? Tu ne saurais être a ni mon frère ni mon atné (1). Qui es-tu? Sache qu'aujourd'hui « même je vais te faire mourir. » Le prince fiit rempli de terreur à son tour ; il répondit : « Je suis le fils du bourbier qui résonne (2)9 « et c'est ici ma maison, ici où je suis, seigneur! — Eh bien! sors a et va te remuer et trembler ailleurs, » reprit Gagawitz. Alors Tolqom se rendit prisonnier, et l'on s'en^ara de tous lieux sur lesquels il régnait.
Ainsi, par son audace, Gagawitz s'était rendu mattre d'un prince dont la vue seule inspirait auparavant l'effroi à ses voisins. La gloire du chef des Gakchiquels se grandissait de toute l'étendue de l'humiliation infligée au dominateur du lac. Rempli de l'orgueil de sa victoire, il réunit autour de lui les guerriers des sept nations, et, leur montrant son prisonnier, il s'écria : « Nous avons «( glorifié ce lieu, mes frères. Faites-voir le visage de mon prison- «c nier, de mon captif; nous ornerons sa personne et nous sacria fierons ce prisonnier ; nous le palperons, en le faisant l'objet de m nos insultes; nous lui tirerons nos flèches : c'est ainsi que nous « glorifierons le nom de cette montagne, Qakbatzulu ; car c'est le n nom qu'elle recevra désormais d'une nation railleuse, 6 mes a seigneurs (3). »
Cette victoire avait donné à Gagawitz un nouveau prestige; il allait s'en servir pour accroître son influence sur les tribus. C'est
(1) Ces paroles annonçaient la résolation de Gagcwiti de lui donner la mort.
(S) In r* al Chabak nicniCy Je suis le fils du bourbier qui résonne et qui tremble comme les sables mouvants. Tel est le sens de la phrase. Il 7 a des bourbiers de ce genre en grand nombre dans TAmérique-Centrale, où il est dangereui de s'enfoocer ; mais nous ignorons entièrement, et rhistoire ici est muette, pourquoi Tolqom avait pris ce titre; à moins, toutefois, que ce ne fût la qualité du terrain où était sa demeure.
(3) Biém. de Tecpan-Alitlan. L^étymologie de Qakbatiula est difficile; on peut en tirer ce sens : Qui est tué à coups de flèches au milieu des quolibets.
alors qacy poar la première fois» le commandemeni qa'il arait exercé depuis tant d'années fot confirmé dans ses mains, non pins comme une attribution éphémère» mais comme nne dignité héréditaire destinée à se perpétuer dans sa famille. La noblesse cakchi* quèle comprenait alors quatre familles principales» unies de près par les liens du sang et entre les mains desquelles résidait toute l'autorité des tribus de leur nation. La première était celle des Zotziles et de Tukuché» descendus de Bacah-Pok (1) et de Bacab* Xahil (2) ; la seconde était celle des Cibakihay (3) » enfants de Daqni (4) et de Chahom (5) ; la troisième» celle des Baqahola (6)» fils de Qatun et de Chutiah (7) » et la dernière » celle des Gekaqnchi (8)» issus de Tzanat et de Guquchom (9). En dépit de leur jalousie mutuelle» toutes ces familles» ainsi que les nombreux seigneurs qui leur devaient le jour» vaincus par l'ascendant de Gagawitz» se résolurent i lui confier la puissance suprême» élevant ainsi au-dessus des autres la maison des Zotzil-Tukuché» dont il était le chef (10).
(1) Baeah'Pok^ c'est-è-dire, Os sorti de la Tem bltache.
(S) Baeah'-XàhUt c'est-à-dire, Os de Daosear.
(3) Cibakihay^ Maison de la moelle des glaïeuls.
^4) Daqui^ ce mot D*a ancun sens dans les laognes de ces contrées; la lettre D, doooée ici par récrlTaio cakchiqael n'eiislant même pas dans lear langue, nous pensons qu'elle remplace ici le son da th^ qui n'eiisUit pas davantage dans les idiomes da Guatemala.
(5) Chahom, le laTé on le craché.
(6) Baqahol, fils de l'os.
(7) Q0lun^ le brûlé on la pierre brûlée. Chutiah, le petit bambou.
(8) Gekaquchi, pluriel de Gekaquch, aigle noir ou mieux Zopitote , grand oiseau carnassier de TAmérique.
(9) Txanai, ou mieux Uanall, est le nom mexicain d'une espèce de corbeau aux plaines d*an bleu foncé appelé Hoh en quicbé, et Koeh en cakcbiqnel. — Guq[U Chom^ écrevisse couverte de plumes.
(10) L'auteur du Biém. de TccpaD-Atitlan ne dit nulle part d'une manière daire à laquelle de ces familles appartenaient Gagawitz et Zactecaiib. Il parait certain, toutefois, que de lui sont issus les Zotziles et les Xabilas qui régnèrent sur les Cakcbiquels. Au moins ils se tantaient de cette descendance.
u. il
— lea —
A la saite de leur délibératioD» tous eiMenble se rendirent auprès de lui : « Mon frère, lui direntrils, que désormais il y en ait <K un parjni nous qui soit le premier et qu'un autre soit le second, <K afin que nous puissions les honorer à la face da conseil , nous « antres les treize guerriers. Nous te donnerons l'ombre (1), ton «( siège royal I ton tapis et ton trône avec l'empire. Voici les deux «c héros zotzil-tuknché » ^youtèrent-ils en montrant Gagawitz et a Zaciecaûb» qu'ils soient proclamés. Quant à loi , Gagawitz » tu « as été valeureux entre les Ahpozotzil et Ahpoxahil. Soyez donc ce prodamést et, au moment où l'on t'élève, toi» jure à la face des a guerriers tes frères et tes aînés, les Bacah-Pok et les Bacah* a Xahil , et soyez prodamés égaux dans la puissance et dans la il msyesté, à mon frère. » En disant ces paroles, ils placèrent les deux chefe sur le trône; mais ils donnèrent la première place à Gagavitz. «c Nous jurâmes alors, disent les traditions écrites par oes anciens (2), nous jurâmes à la face des guerriers, par leurs mystères et leur science occulte (3) , car ce sont nos arcs et nos boucliers à qui nous devons notre existence. »
Ainsi commença la grandeur des Zotzil et des Xahila , dont le nom, uni ensuite au titre d'ahpop, devint celui des rois cakchiquels (4). La mort de Toiqom devait courontter la fête de leur exaltation. Suivant la coutume, les préparatifs se firent avec une grande solennité. JLes guerriers des sept nations se réunirent en formant un grand cercle, leurs armes en main et la tète ornée de
(1) L'ombre muh est an des attributs de la royauté qui va toujours avec le trAne et le siège rojal. Ce mot s*entend dans le sens que les rois abritent leurs vassaux à Fombre de leur grandeur : $vb umbra alarum (uarum, dit le psalmiste.
(2) Le titre d*ancien, mam ou maffia, ne se donnait qu'aux cbef^ des grandes famiUes.
(3) La science occulte et la magie jouent un grand rdle dans la puissance des rois dts csntrées guatémaliennes ; ils sont Nakualy ils savent touL
(4) Ahpozolxil et Akpoa^ahil^ titres du roi et du premier prince de lafanûUe royale cakehiquèle, des deux rois, disent les chroniques espagnoles.
teoTB pMAcliefl flatUAU. Tdqom, revéto de ^ei oniemeoU royaux» eotn rirement dans le cercle ; ou le saisit et od alla aussitôt rattacher, par les bras et par les jambes, à an arbre qni était au mi* Ueo de la place. Alors les guerriers commencèrent l^gur danse de guerre, en agitant leurs armes d'un air menaçant, pendant que le prince raincu entonnait son chant de mort (i). Tout en conti* nuant à danser, les cbeb préparaient leurs arcs : les flèches par* lirent de toutes parts, lancées par des mains habiles ; mais pas une ne brisa les cordes qui attachaient le malheureux captif, pas une même ne Vatteignit. Dans ce moment, Gagawitz banda son arc, et sa flèche, partant avec vigueur, alla frapper Tolqom. Les antres guerriers achevèrent de le tuer, pendant que son sang, coulant avec abondance, arrosait les racines et le tronc de l'arbre : dès qu'il eut expiré, on le coupa par morceaux devant les tribus assemblées.
Le don et le sacrifice de cette victime furent considérés, dès lors, comme la glorification du mois uchum (2). En mémoire de cet événement, on établit des fêtes annuelles, durant lesquelles une égalité parfaite devait régner entre tous (3) ; on tuait à coups de flèches de petits enfants qu'on ornait de fleurs de sureau , en disant : c'est là Tolqom , et les jours et les nuits se passaient en festins (4).
Alors, de la cime du mont Qakbatxulu, on jeta dans le lac ua quartier du corps de Tolqom, consacrant ain^i le. promontoire dont il faisait naguère son séjour. On dit que, dans cet instant, il y eut un frémissement entre les eaux, et l'on vit passer devant soi tous les épouvantements s'agitant au sein de la lagune. Dn
(1) Gsd rapiidle les coatasMS des lodieos éa uord des iuMhùs^ d*où probabieoMDt tes «ulree i«mtM plus en sMiDe leor origioe.
(2) Vehum, cinquième mois de Taonée guatéaMltèqoe» suit, le Oronice de la pfov. dd Goaitemak.
(8) Mte. de Tec|Mn-Alitiin.
(d)ibid.
grand nombre de guerriers cakchiqnels résolurent d'y fixer leur demeure ; ils choisirent le site appelé « Payan-Chocol », où ils se signalèrent de nouveau par des actions d'éclat ; mais ils changèrent ce nom, et, à cause d'un jardin où il y avait neuf zapotes, ils lui donnèrent celui de <c Chitulul » (1). Les hommes de toutes les tribus descendirent, à leur suite, sur les bords du lac; ils s'établirent sur la pointe, qu'on appela ensuite du dieu Abah (2), et de tous côtés s'y bâtirent des maisons. Gagawitz, dont cette démarche contrariait les desseins , en était d'autant plus affecté que Zactecafih, son collègue dans le commandement, avait été des premiers à s'y arrêter avec les guerriers cakchiquels. Il dissimula son ressentiment, gardant sa vengeance pour un temps plus propice. Resté seul en arrière avec sa sœur Chetecaûh (3) et un petit nombre d'amis, il finit par rejoindre les tribus, décidé, en apparence, à se fixer avec elles dans ces lieux. Mais un nouveau prodige vint épouvanter les Cakchiquels. Les eaux de la lagune s'obscurcirent tout à coup; un vent violent s'éleva et un nuage blanc d'une forme extraordinaire plana sur la surface de l'eau, faisant le tour des bords du lac, arrachant du sol les cabanes à peine achevées des guerriers des tribus, et causant partout des ravages effrayants (4). Le vulgaire, toujours ami du merveilleux, supposa que c'était Gagawitz qui, sous la forme d'un serpent nébuleux (5), avait voulu témoigner sa colère. Les sept nations épouvantées hésitaient sur le parti qu'elles avaient à prendre : le voisinage du lac leur plai-
(1) Chitulul, Am Zapotes.
(2) Cette poÎQte du dieu Abah fit probablemeut partie ensuite de la ville d^Atillau. Le dieu Abah parait avoir été le même que Tohil. On Tadorait. nous croyons, sous la figure d'une grande pierre d'obsidienne carrée.
(3) C'est la première et la seule fois qu'il soit fait mention de Cheteeaûh, 8«ur ou peut-être maltresse de GagawiU, le mot Ana disant les deux.
(i) Mém. de Tecpan-AtilUn.
(5) Zutxucumatx^ le serpent nébuleux, le même que Miœcohuall, en mexieain, est une espèce de vent ou de tourbillon qui perte ce nom, sous lequel il est comiu dans la vallée de Mexico et dans quelques parties de l'Amérique-Ceotrale.
sait ; mais la volonté arbitraire de leur vieux chef l'emporta, h» Ahtziquiuihayi se montrèrent seuls d'un avis contraire; ils refusèrent de suivre les autres tribus. Pour colorer leur refus» ils prétendirent qu'ayant fait alliance avec les Tzutobiles et pris des femmes parmi eux il serait trop cruel maintenant de les abandonner. Ils annoncèrent leur résolution à Gagawitz. Jaloux » d'ailleurs, du pouvoir qui avait été remis à ce prince» et lassés d'une pérégrination qui semblait ne devoir jamais prendre fin, ils étaient trop heureux d'avoir un prétexte à donner à leur séparation d'avec les Cakchiquels. Les Tzutobiles étaient nombreux et puissants, mais des dissensions intérieures avaient a£Faibli leur situation (1). L'adoption des Âhtziquinihayi ramena l'union entre les chefs de la nation; de leur alliance avec eux sortirent les princes de la famille royale d'Atitlan, dont la puissance rivalisa» après qu'ils se furent soustraits à l'empire quiche» avec celle des états voisins. Telle fut l'origine de ce royaume qui» après la réduction de presque toutes ces contrées et la soumission de Tecpan-Guatémala, eut l'audace de résister à toutes les forces espagnoles conduites par Alvarado.
En s'éloignant des bords du lac» les tribus cakchiquèles rentrèrent dans l'intérieur des montagnes qui forment son bassia; mais elles ne tardèrent pas à se disséminer de nouveau» et à se séparer plus qu'elles n'avaient jamais fait auparavant. Le chemin qu'il fallait passer» frayé sur la crête d'un abtme profond, du nom de Chopi-Ytzel» offrait des difficultés. Gagawitz, s'élançant le premier» le franchit avec hardiesse, invitant Zactecaûh à s'y engager à sa suite. Celai-ci obéit» mais à peine eut-il fait quelques pas en avant que sa vue se troubla» le pied lui manqua » et il roula » sans pouvoir se retenir, jusqu'au fond du précipice, qui lui servit de tombeau. L'histoire ne dit pas de quelle manière arriva cet accident» mais la division qui se mit alors parmi les familles cakchiquèles
(1) ms. Zotohil » en U Chronicâ de la prov. de Go«tlema]a,.lib. I, etp. 4» BIS.
et la séparation qui en fut immédiatement la conséquence, tout semble s'accorder pour faire entendre qae Gagawitz n'était pas étranger à cette mort, et qu'il fut généralement considéré comme en étant l'auteur [1].
Un miracle seul pouvait lui rendre sa popularité et l'affection des tribus ; son intelligence supérieure et son intrépidité tant de fois éprouvée opérèrent ce prodige. Après avoir passé quelques mois à rouler parmi les monts Zakihnyu et Toyocumam (2], avec le petit nombre d'amis restés fidèles à son destin, il s'était approché du volcan de Gagxanul (3), qui était alors en pleine éruption; il retrouva aux environs de cette montagne un nombreux parti de Cakchiquels qui l'avaient abandonné après la mort de Zactecatih, dans le Chopi-Ytzel. A peine se fut-il engagé dans les parages où ils avaient momentanément fixé leur demeure, que la terre entr'ouvrant ses flancs, à peu de distance, lança de son sein un torrent de lave, qui roula brûlante autour d'eux, les enfermant dans une ligne de feu, d'où ils se virent bientôt hors d'état de se retirer (4). « C'était véritablement une chose terrible que l'incendie qui sortait de la montagne, et les masses enflammées qu'elle lançait au loin. Pendant toute une année, le mont Gagxanul demeura brûlant; après quoi, il ne sortit plus de feu. Les guerriers des sept nations s'étaient rapprochés du pied du volcan ; mais ils n'avaient pu trouver aucun moyen pour faire prendre un autre cours à la lave (5). b Renfermés dans un canton étroit, ils avaient vu s'achever tous leurs moyens d'existence avec la sécheresse qui
(i) Mém. de Tecpto-Atitl«D.
(2) Ibid.
(3) Le Tolcan Gagxanul D*est pas aujourd'hui connu sons ce nom , mais la prononciation de la première syllabe nous fait croire qu'il s*agit ici du volcan Excanul on volcan de Quetzaltenango. Gagxanul signifie littéralement « qui vomit de Targile de feu. >
<4) La traduction de tout ce passage est fort difficile ; la maBière dont nous Teipliquons ici nous a paru la pins conforme au sens du livre cakcbiquel.
(5) Ou peut-être au fcu t|ui avëit embrasé les bote.
s*étaît emparée du sot. « Lean cœurs en étaient dans rafRiotiM, ii*ayant pu se rendre muttres du feu, et ils se promenaient tristement en se promettant l'espérance (1). Ils parlèrent alors à Gagawitz, notre ancien : » et en arrivant an pied de la montagne, tous les guerriers lui dirent : a Mon frère, tu viens d'arriver de nou- « veau, toi, notre seule espérance. Qui pourra se rendre maître « de cet incendie qui descend et nous expose à tant de dangers, « pendant que nous cherchons les moyens de supporter notre « existence, 6 mon frère ! d — « Ne craignez rien, répondit le « vieux chef, ce cœur est un cœur de brave, c'est moi qui marche- « rai en avant, et j'Irai voir de près le feu si terrible de la mon«» « tagne (9). i»
Alors un guerrier nommé Zakitsnnun, touché de son intrépidité, s'approcha et lui dit : « Tu n'iras pas seul, j'irai avec toi. » On voulut les habiller et les revêtir de riches armures; mais ils les repoussèrent, en disant : a II ne faut ici ni flèches ni boucliers, t» Prenant alors des instruments pointus, ils allèrent creuser un canal afin d'amener les eaux de la rivière à prendre la direction du cratère ; ils y jetèrent ensuite les bananiers et toutes les plantes vertes et aqueuses qu'ils purent rencontrer, et, pendant que Gagawitz descendait dans l'abime, pour y tuer le feu, disait-il (3), Zakitzunun continuait d'y conduire les eaux ; la verdure et le mais tendre, se mêlant, en descendant, avec l'eau, allèrent donner ensemble sur le feu. Ce fut vraiment un spectacle à remplir d'effroi, lorsque tout cela se précipita à la fois dans les entrailles de la montagne; rincendie du volcan recula avec fracas, la fumée gémit au loin et les ténèbres survinrent avec la nuit. Tous ceux qui étaient au pied du mont s'enfuirent épouvantés. Cependant Gagawitz s'attardait; le jour s'acheva, et les cœurs des guerriers mou-
(1) St promettant rtspértnes est tMioel.
(2) Mén. de Tecpaa-AtiUsQ.
ia)U^id.
lurent dans lean poitrines (1). Et lorsque enfin ils sortirent de la montagne, tous les guerriers des sept nations, remplis à la fois d'admiration et de crainte, s'écrièrent : <k Les enchantements du « feu sont vraiment terribles ;. c'est la grandeur et la majesté. Il « est mort et dans la mort il a vaincu (2). x»
A son arrivée dans rassemblée des tribus, on s'empressa de le placer sur le siège royal, on l'adora avec respect, et tous disaient : « Mon frère, tu viens de raincre l'incendie de la montagne, et le « feu s'est rendu à toi comme à son vainqueur. Vous êtes deux « héros; l'un est le premier, que l'autre soit le second : soyez nos « chefs, soyez nos princes. x> Ainsi parlèrent tous les guerriers des sept nations. Gagawitz répondit : a Le cœur de la montagne s'est « rendu mon prisonnier et mon captif, 6 mes frères et mes aînés ! « Lorsque le cœur de la montagne commença i s'ouvrir, le feu « bouillonna avec la pierre : c'est cette pierre qui s'appelle BrùU « à blanc f et ce n'est pas une pierre verte (3). Il y en a treize « autres qui sont avec cette pierre, elles forment ensemble la danse «( du cœur du mont Gagxanul (4) . On dit que cette danse s'exé- « cute avec un grand fracas : un grand nombre de peuples y prenc( nent part, et l'on ne saurait compter la multitude des bruits qui a s'y entendent (5). )»
(1) EipressioD pleine d*énergte ponr signifier rélonnement mêlé d*i tioD et d*effroi qu'ils éprouvèrent daos ce moment.
(2) Mém. de Tecpan-Atitlan.
(.1) m Htri abah iak cliog mbi » xak ehog , qne nous rendons par brûlé à blanc a plus de force encore; chog teut dire carbonisé par le feu. Ne seraitce pas le diamant? Et Tauteur n'indiquerait- il pas ainsi mystérieusement r existence de cette pierre précieuse dans cette montagne?
(4) Cette danse, reproduite dans un des drames historiques de ces contrées, s*appelle encore aujourd'hui le XUul^ qui est le mot exprimant le nom de Mille-Piedi ; les dictionnaires anciens disent : « C'est un ballet qui se danse arec une épée dans la bouche et des masques grotesques. »
(5) Tout ceci parait assez métaphorique : ces peuples sont peut-être ceux qui souffrent des tremblements de terre; et ces bruits, des mugissements du volcan, peut-être est-ce une allusion k ces mugissements indescijiptibles qui se font entendre dans ces contrées, surtout au commencement et à la fin de la
Cette BoaTelle yktoire mr le feu itûI rendu à Gaganite tout son prestige ; il s'était oayert nn passage poar lui et pour les gner* riers qui s'empressèrent de retourner arec lui sur les bords du lac» an lieu nommé CecioYnup (1). Ils TOguèrent vers Qalalapacay (2) , pour abréger leur route, et rentrèrent dans les mon* tagnes d*où ils étaient descendus une première fois sur le rivage de la lagune, a£n de chercher à se réunir avec le reste des tribus dispersées. Sur leur passage, ils soumirent à leur puissance les habitants de Cakixahay (3), et ceux de Qubulahay (4), vassaux des Ikomagi. Ce qui s'était passé» après la défection dont il avait feilli devenir tout i feit victime» feisait comprendre à Gagawitx qu'il était temps de chercher à profiter de la position qu'il venait de reprendre i la tète des siens pour consolider sa puissance et assurer à sa femille le fruit de ses conquêtes. L'occasion était fevorable. Les Ikomagi, consternés de la défeite de leurs vassaux» venaient d'arriver auprès de lui pour lui offrir l'entrée de leur cité (S). On dressa son trône au milieu de la plaine» et là'il re-
saison sèclie, et qui ressembleot pi os ou moins an bruit prolongé des TSgnes. Les habitants dn pays, indistinctement, les attribuent aux volcans, les appelant, êo espagnol, reluinSof , et Cumku^ ou bourdonneoient sacré dans rYucatan. Ce qui est certain, c'est que 1rs indigènes^ dans leur imagination poétique, disaient que ces sons étaient la voii ou le rugissement de Têtre idéal qu'ils appelaient le Ccenr de la Montagne « Ri Q^x huyu^ • en qniché et «akcbiqnelt qo'on trouve également comme une divinité dans le rituel mexicain, sous le nom de « Tepeyololl, » qui a eiactement le même sens, et dont l'amateur du Codex mexicain, de la bibliothèque royale, dit : « Este Tepeyo- « loti era el simbolo de la voi, cuando retomba en «n vallo de un cerro a « otro. » (Cod. Tell. Bem., fol. 9, verso.)
(1) CeciC'Ynup, le Seiba enfoncé.
(2) Qalalapaeay^ ou les guirlandes tressées des feuilles d'une espècs do palmo appelée paeaya.
(3) Cakixahay^ ou Caçuixha^ eau d*Ara, c'est le village actuel d'^loiefUi^ngo (nom qai a à feu près la même signification en mexicain), à 3 L de la Antigna-Goatemala.
(4> (2ii6ulaAay, ancienne ville d'où sortirent les Indiens qui, depuis, peuplèrent Cubnico, près de Rabinal.
(5) ikoma§ était une ancienne ville des Mcms, non loin de Tecpan-Oua* témala.
fat leari hommages, d'où Tint à ce liea 1% nom de Ghigalibal (1). « Nous flommes vos firères, vos atnés et vos cadets, dirent- ils, en « se prosternant devant lui. Voue avez vaincu, noua sommes les « vassaux de votre trftne et de votre puissance ; nous engageons « notre foi à la foce de nos vassaux. »
Cette prompte soumission sauva Ikomag, et Gagawitz entra bientôt après dans cette ville. Quoique rhistoire de cette conquête ne fiasse pas mention précise qu'il s'y soit marié, elle affirme, toutefois, positivement que de son alliance avec les Ikomagi sortit la branche royale des Ahpozotzil (2), l'aînée de celles qui régnèrent dans la suite sur les Cakchiquels, et dont les chefs furent Qulawi- Zochoh et Qulawi-Qanti, tous deux enfiints de Gagawitz (3).
Ikomay reste, depuis, comme un de leurs apanages; le vieux chef n'avait pas encore décidé en quels lieux il fixerait ses pas errants, quoiqu'un grand nombre de villes eussent été déjà subjuguées p^r les Cakchiquels , et plusieurs de leurs tribus avaient commencé i prendre racine sur le sol de cette contrée, qui devait ensuite porter leur nom , lorsqu'un événement imprévu vint lui ouvrir les yeux sur le danger de son indécision. Après la mort de Zactecaûh, un parti considérable de Cakchiquels étaient allés donner sur les monts Pantzic, Paraxone, Cinahibay, Pacibakul et Pacawek-Quehil qui s'étendent entre le fleuve Motagua et les collines qui environnent l'antique cité d'Iximché. Les Gekaquchi et les Cibakihayi s'y étaient fixés avec un grand nombre d'autres familles d'un rang inférieur; ils avaient commencé à y bâtir leurs
(1) Chiffallbal, Au trAn«, ou bien Au liea où i*OD donne U main, parce qa'en cet endroit Gagawitz donna sa main en signe d'alliance aai II(omagi.
(t) Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) Q!utawi veut dire uni avec une léte, Zoehohtst le nom de la vipère la plus dangereuse de ces contrées, et Qanti, le nom d'un autre serpent fort vsoimeui. Ces noms signifient donc, uni à ta tipère^ uni au iêrpênt» Seraitce un sarcasme contre Gagawitz, pour s'être marié à une femme étrangers dont deseendit la branche AhpoxoiMil de la famille royale? L'auteur du MS. cakcbiquel descendait de la branche Xahila, et était jssu de Caynoh.
diàteanx, et If iniahây, le plus considéré de leoiB ehefe, ayant etprimé défloitiveiiient sa résolution de renoncer à la rie nonade, arait pris nne femme parmi les filles da pays.
Le chef de la maison de Baqahol , suivant leur exemple , était allé résider dans les mêmes lieux. Il était le plus riche de tous ceux de la nation cakdiiquéle et conroîtait ardemment la puissance suprême. Profitant du mécontentement que la mort de Zactecafth arait produit parmi les tribus, et de la dirision qui en était actuellement la conséquence, il avait utilement employé ses richesses, en faisant bAtir sur le Pantzic une forteresse destinée à dominer toutes les autres. Incapable de résister longtemps à ses désirs ambitieux, il manifesta ouvertement ses prétentions devant les chefs et leur dit : a C'est k moi qu'appartient le commandement, « je suis le premier, c'est moi qui suis votre ahpop. » Les autres, offensés de ce qu'ils regardaient comme une usurpation sur leurs propres droits, répondirent avec hauteur : « Non, non, tu ne se- « ras pas notre ahpop, Jamais tu ne seras noire chef. » Baqahol cherdia à les séduire par l'appftt de ses trésors ; il commença par exhiber une idole feite d'une seule émeraude qu'il fit briller aux regards de chacun de ses adversaires en particulier. La résistance qu'il rencontra d'abord ne parvint pas à le décourager. Après de longs efforts , oà il employa tour à tour les promesses et les meuaces, les Chinamites cédèrent, et tous finirent par donner leur consentement. Alors ils lui remirent, comme à leur chef, les insignes de la royauté ; on l'assit sur le tapis et sur le trAne royal. Ensuite on l'amena au bain; on l'oignit des couleurs sacrées jaune et rouge ; on lui passa la tunique et le ceinture avec les autres ornements, et il acheva de recevoir toutes les marques extérieures de la puissance des mains des chefs des tribus et des familles (1).
Baqahol était à peine entré dans l'exercice de la royauté, lors-
(1) Mém. de Teepan-AtiUao.
qae Gagavilz arriva sur le Pantzic. Rien an monde n'aurait été capable d'irriter à un plus haut degré l'arbitraire vieillard. Ikfais il était trop tard ; il tenta vainement d'animer les che& à détruire leur ouvrage et souleva même contre le nouvel ahpop le ressentiment des populations voisines. Mais ses efforts ne tendirent qu'à le déconsidérer lui-même aux yeux des tribus; alors il se résolut à quitter le Pantzic et le Paraxone et à retourner vers le lac d'AtiUan. Pour assurer sa puissance sur les villes de son domaine et les mettre désormais à l'abri des tentatives d'un rival, il laissa successivement une partie de ses guerriers dans Tzununaa(l)» Tzolola (2)» Ahachel (3) et Wayza, et alla descendre à Xepoyom (4)9 où il parut vouloir établir définitivement son séjour. C'est alors, dit la tradition , que les Cakchiquels commencèrent à respirer en voyant arriver le terme de leurs pérégrinations. <( Jusqu'alors, disent-ils, ils n'avaient pas eu de goût pour manger ce qu'on leur apportait, et l'on manquait de ce qu'il fallait pour tisser les étoffes, quoiqu'on sût les ouvrer. On n'avait, pour se maintenir, que des écorces et des racines , et les guerriers n'avaient d'autre consolation, pour se soulager le cœur, que de soupirer à l'ombre de leurs lances (5). Alors seulement on commença à préparer les champs pour semer le maïs; on éclaircissait la forêt et l'on brûlait les souches pour faire place à la semence. On eut ainsi de quoi manger; on fabriqua des vêtements en foulant les écorces d'arbres et des magueys, que l'on travaillait ensuite pour pouvoir se vêtir (6). »
(1) Txununaa, aajoord*hai San-Pedro de la Laguna, non loiD da lac d'Atttlan, ao sod-oaest.
{%) Tiototo, c*estla ville actuelle de Solola ou de Tecpao-AtillaD, où écrivit Tautear du MS. cakcbiquel.
(3) Ahachel, aujourd*hai Panahachel, qai donne quelquefois son nom au lac d*Alitlan, an N E.
(4) Xepoyom, localité inconnue aujourd'hui , mais qui ne devait pas être lom d'Atitlan.
(5) Mém. de Teepan-Atitlan.
(6) Ibid.
Les mêmes traditions rapportent à cette époque le mariage de Gagawitz avec Qomakaa, qui fût la mère des Xahila; la plupart des guerriers ea profitèrent pour prendre des femmes à leur tour et se livrer à des orgies dont le peuple garda longtemps le sou- Tenir dans ses légendes (1). On commença, dès lors, à organiser également le service du culte , à Timitation des Quiches (2). Le dien principal des Cakchiquels présentait, toutefois, assez de différence avec Tohil; il avait la forme d'une chauve-souris, symbole de la maison royale des Zotzil, dont il était le patron, et oq lui donnait le nom de Chimalcan (3). Le septième et le treizième jour de chaque mois , on lui oCErait de la résine blanche fraîche* ment recueillie, les branches vertes et l'écorce du pin , avec un jeune chat, image de la nuit (4), qu'on brûlait devant lui ; les prêtres et les nobles y ajoutaient des épines de calebassier teintes du sang qu'ils se tiraient des oreilles (5).
Les Cakchiquels, après avoir vu ériger les autels de Chimalcan, pouvaient, ce semble , espérer d'être désormais fixés à Tabri de tout changement; mais ni le culte de la divinité ni le mariage ne purent faire perdre à Gagawitz ce que ses intérêts ni la grandeur de sa famille n'avaient réussi à obtenir de lui , l'instabilité de son caractère. A peine un intervalle de courte durée s'était passé, depuis qu'il était revenu sur les bords du lac , cpie , sous prétexte de marcher contre les princes de Copilco (6) et de Cana-
(1) Ces orgies, eipliqoées d'an bout à l'autre dans le teite, sont des pins raffinées et des pins brutales, et la sodomie y est très-clairement exprimée.
(3) L*antenr dit : On commença alors à rendre un culte au meosonge, Qaitok. Hais il écrivait lorsquMl était déjà converti k la foi cbrétienoe.
(3) MS. Quicbé de Chicbicaslenaogo. — Chimalcan n'appartient pas aui langues du Guatemala. Chimal veut dire bouclier en yucatèque et en mexicain, can est le serpent dans la même langue. Ce serait donc le Bouclier du Serpent.
(4) C'est la première fois <iue nous trouvons le chat donné pour un symbole de la nuit.
(5) Hém. de Tecpan-Atitlan.
(6) Copileo est on nom de la langue nabuati ; il serait difficile de'déter-
lakam» qni araimil atUqué les €akchiqiidl$ somnis à Baqahol » il se laoca de aoaveau dans les montagoes de Pantzic ei de Paraxone» où il se Irouva tuenUyt en &ce des eaaeais. Geux-^i fureal sorpria dans les foréU voisines et taillés en pièces; leora ▼iUes et leurs vassaux devinrent la proie du vainqueur. Baqahol» qui avait partagé les honneurs de la victoire, eut alors la sagesse de céder la palme au chef de sa famille» et reconnut la smeraiaeté de Gagairiu » dont les jonrs» d'ailleurs, devaient être bîeai près de leur terme.
Le vieux prince des Cakchiquels profita de eetle heureuse dis^ position des tribus pour s'établir de nouveau an milieu d'elles ; ne voulant pas, toulelols » toucher aux domaines de Baqahola et des Gekaquchi, il choisit pour son séjour le centre de la forêt de Chîc^om (l)t en annonçant à aes compagnons d'armes qu'il était résolu à faire de ce lieu sa deasteure et cette de sa fismille» et que lA serait son tombeau. Son grand Age donnait du poids à ses paroles* Malgré les aspérités dont ils étaient environnés, malgré les fiatigues et les souffrances inséparables d'une nouvelle colonisa* tion, ioos se minent à l'œuvre avec joie. Qiacun,s'appropriant les arbres dont il avait besoin, commença à se bAtir une botte plus on moins grossière , un grand nombre se contentant, dans las premiers temps » de ratisser Tintérieur d'un grand tronc cieuaé par la vétusté et de le blancUbr avec de la chaux eeinpaeée des ex«créments des aigles et des animaux de proie (2). Tels furent également les premiers temples qu'ila élevèrent A Qiûnalcan et A
miner où était cette ville, ainsi qne eeUe de Canalakam^ Les auteen ea sifpulent an Copilco dans Tétat de Tabasco. Serait-oe le même? L*^maia cakehiqnel dit ici ^h Cupileai^ tiabitants on homme» de CupUcûit d'après le mot Cupilcail meiicain qui reut dire la même chose.
{i) Mém. de Tecpao-Atitlan. Ce lieu s'appelait généralement Panché Chi' gohom, aux bois de Cbigohom. U fut, pendant longtem|M, le séjour de» princes cakchiquels.
(2) Ced est teituel également dans le Mémorial U dit des aig^ et des Usrss.
Çbay-Abah (1), qui , pour tonte oiFrande» ne recevaient, à cette époque» que de petits papillons et des perruches ; telle fat également la première capitale et le berceau de la nation cakchiquèle. C'est là que l'épouse de Gagawitz donna le jour à Caynoh et à Caybatz, héritiers de sa puissance et les véritables fondateurs de la nation cakchiquèle (2).
Pour lui, il ne survécut que peu d'années à la naissance de ces deux princes. Arrivé au terme de son heureuse vieillesse, il descendit dans la tombe avec la gloire d'avoir contribué, plus que tout autre, à raffermissement de son peuple dans ces contrées, emportant la réputation d'un prince sage et d'un guerrier illustre, autant que d'un grand prophète et d'un enchanteur versé dans tous les mystères de la nature et de la magie. Nous laisserons maintenant ce sujet pour retourner avec les Chichimèques dans la vallée d'Anahuac, et, pendant que Caynoh et Caybatz croissent sous la tutelle des Baqahola, des Gekaquchi et des Cibakihayi , nous reprendrons le fil de l'histoire du plateau aztèque, que nous avons quittée après la chute de l'empire toUèque.
(1) La fameuse pierre DOire d*obsidieDDe de Guatemala; noas.eo parlerons plus aa loog dans la suite de cette histoire.
(2) Mém. de Tecpan-Âtitlao.
CHAPITRE PREHIER
CoDsidératioiiB sur la civilisatioii américaioe et les inyasions barbares. Variété des immigrations au Mexique et dans rAniérique-Centrale. Le nord, berceau des Chichimèques de toute classe. Mœurs et coutumes de ces peuples au XII* siècle. Leurs armes. Leur nourriture. Aitlan et Cbicomostoc, patrie des Cbichimèques. Le rio Gila et le Yaqui. Raines d'édifices et de villes antiques dans les déserts du nord. ■ Casas Grandes de Montéxuma. » Aitlao- Aztatlan el Teo-Culbuacan. Xolotl, premier chef cbichimèque. Plusieurs princes de ce nom. Xolotl sur les frontières de Tempire loltèque. 11 descend ▼ers TAnabuac. Son armée. Caractère de son invasion. Condition du plateau aitèque à Tarrivée de Xolotl. Villes de la vallée d'Anahuac. Commencements d'Azcapotzalco. Condition de Culbuacan. Xiuhtemal h la tète du gouvernement toltèqne dans cette ville. Marche de Xolotl. Il arrive aui ruines de Tollan. Compagnons d'armes du prince cbichimèque. 11 descend sur les bords du lac de Xaltoean et s'établit à Xoloc. I>énombremeal de Nepopohualco. Les Chichimèques reconnaissent la vallée. Situation relative des Toltèques et des barbares durant les premières amiées de leur établissement dans rAnahoac.
Avec la chute de Tempire toltèqne nous sommes entrés dans
une des périodes les plus remarquables de l'histoire du Mexique
et de FAmérique-Gentrale. C'est» en eflet, un spectacle bien digne
d'attention que celui des événements dont ces contrées furent le
théâtre, pendant les deux premiers siècles qui suivirent la ruine
de rAnahuac. Ici nous voyons, parmi ces innombrables tribus de n. la
Qiichimèqaes desoendns du septentrion, les uns s'unir aux restes de la nation vaincue et travailler i replacer sur ses bases antiques l'édifice de la monarchie écroulé ; les autres, refusant d'échanger leur farouche indépendance contre le joug paisible d'une vie policée, se retrancher derrière les rochers les plus âpres de la Cordillière aztèque, après avoir soutenu, pendant près d'un siècle, contre leurs propres frères, une lutte qu'on peut justement appeler le duel de la barbarie et de la civilisation. Ailleurs, c'est l'émiçration toltèque que nous avons suivie dans les diverses régions de r Amérique-Centrale , où on la voit conquérant, à l'aide d'autres tribus chichimèques, les riches provinces de Guatemala, de Nicaragua et de Honduras, détruisant d'antiques royaumes dont les noms mêmes échappent aux souvenirs de l'histoire, infusant partout ses mœurs , ses lois et sa religion , édifiant de nouveaux trônes, qui devaient durer jusqu'à l'époque fatale où les armées espagnoles viendraient réduire les dieux , les rois et les nations des deux Amériques dans la même poussière.
Les lois providentielles qui régissent l'humanité ne méritent pas moins ,d6 fixer notre attention que celles qui conduisent l'univers matériel ; en effet, quel que soit l'objet qu'abordent nos méditations» nous voyons, au fond, qu'une même main dirige to^t ce qui nous environne, et, dans les choses qui, en apparence, sont les plus sujettes au changement , on ne peut s'empêcher de reconnirftre encore rîmmutabilîté de eekii qui, dès l'origine, a posé des bornes à la création. A quelque époque de l'histoire que nous remontions, nous voyons la civilisation, semblable au soMI, suivre son cours d'orient en occident , et les invasions barbares arriver sur le^ empires , au moment précis où l'heure de leur chute a sonné- Novs les voyons constamment sortir du septentrion pour se jeter sur les régions du midi et presque toujours suivre une marche analogue à celle de la civilisation, en descendant du nord-est ^u sud-ouest. Le même phénomène que le monde ancien a contemplé de tout tempa» nous l'observons éga*
leneiit dans cdai qu'on appelle le Nouveau-Monde. Sans chercher par quelles voies les populations primKives sont arrivées à oecoper ee continent, ni par quels moyens elles ont pu trai^erser les mers immenses qui le séparent aujourd'hui de l'autre, nous remarquons généralement que les nations qui ont opéré, dans le cours des siècles , les cban{;ements les plus considérables dans leur condition sociale sont arrivées du nord ou de Torient ; les tribus même qui reconnaissent être descendues du nord-ouest avouent, ailleurs, qu'elles y étaient venues des régions orientales. Les BKBurs , les coutumes , la religion , les laagues des peuples qui envahirent les diverses contrées du Mexique et de l'Amérique-Centrale, du huitième au treizième siècle, nous permettent non-seulement de retracer la marche qu'ils suivirent du nord au sud, mais elles servent aussi à constater l'identité de leur berceau. De l'ensemble de ces feits on peut inférer, en même temps, que ces tribus ne furent jamais assez nombreuses, au moment de leur transmigration en Amérique, pour altérer d'une manière sensible le caractère original des populations auxquelles elles se mêlèrent. On peut déduire de ces mêmes faits comme des traditions qu'elles ont conservées, que leurs premiers pas, en arrivant sur ce sol nouveau, eurent rarement un but agressif; elles se conten* taient de veiller à leur défense et à celle de leurs familles, et ce n'était qu'après s'être multipliées suffisamment dans le cours d'un certain nombre d'années, parmi les aborigènes, qu'elles entreprenaient ces invasions formidables dont le Mexique fot surtout le théâtre.
Nous avons parlé, au commencement de cet ouvrage, du caractère uniforme que l'on remarque dans l'ensemble des races américaines. Plusieurs écrivains (1) ont feit ressortir ce fait avec un grand talent , et en ont concki que la souche primitive était autochthone et produite sur le sol même de l'Amérique. Noue ne
(1) l€ |>rofe8Sfur Morton, et en deroier liea MM. Ifott «t Oliddoo.
croyons pas qu'il foiile rejeter absolmnent ce système » ni qa'il soit opposé en tout à la vérité du système mosaïque qui continue à proclamer, à travers les siècles, l'anité de la race humaine. La même main qui a dispensé tant de climats différents sur l'étendue du globe leur a donné , en même temps , des qualités tout aussi diverses ; c'est dans cette diversité de qualités et de climats qu'il faut travailler à découvrir les véritables causes de la variété qu'on observe dans les hommes et dans les animaux. Mais nous croyons qu'il serait superflu de vouloir chercher la souche primitive de la population américaine. Transportée sur ce continent , au temps de la dispersion , à une époque que les livres saints ne déterminent point, séparée, peut-être, pendant de longs siècles, du reste de la terre, elle a dû, en se multipliant, suivre la loi que Dieu avait tracée à chaque organisation dans toutes les parties de l'univers ; elle s'est ainsi inoculé tous les germes de ce sol vierge alors qui lui était échu en partage, et elle est devenue, insensiblement, telle que nous la connaissons aujourd'hui. La même force invisible s'est exercée ensuite sur toutes les races qui sont venues se mêler à la première, en leur donnant cette unité de caractère dont on a tiré, depuis, tant de conséquences de toutes sortes. Ne voit-on pas même encore tous les jours l'eflet qu'exercent le climat et le sol de l'Amérique , après un siècle ou deux, sur les femilles européennes dont le sang est resté pur de tout mélange avec les aborigènes ou les nouveaux- venus de l'ancien continent?
Dans cette unité , cependant , on découvre encore une grande variété ; c'est dans cette variété qu'il £aut chercher les immigrations qui sont venues se greffer sur le tronc primitif. Il y a, eh Amérique, des tribus et des nations dont la blancheur surpasse celle de la plupart des nations asiatiques. La population de Michoacan, quelques portions de celle du Quiche et celle de l'Yucatan, sont remarquables sous ce rapport. Dans ces deux dernières provinces, le caractère général de la souche la plus antique offre
des traits nombreux de ressemblance avec les races de la Palestine et de l'Egypte ancienne ; on y retrouve le profil juif, arabe ou algérien , exactement semblable aux types qu'on voit grarés sur les monuments de Ninive et de Thèbes. Les mœurs, une foule de coutumes , les vêtements sont encore les mêmes, et nous sommes intimement convaincu que , lorsque les orientalistes érudits auront commencé à étudier les langues de ces contrées, ils iront plus loin que nous à cet égard.
Sur cette souche orientale se sont entés , à des époques postérieures, des formes rappelant celles des Tartares et des Mongols, des caractères analogues à ceux qu'on rencontre fréquemment dans la Suède et la Courlande, ainsi que dans divers cantons de rAlIemagne et de la Hongrie. A ces types appartiennent, en grande partie, les races qui, les dernières, envahirent la Véra-Paz et les provinces quiché-guatémaliennes. Elles venaient du nord, et, dans leurs traditions, elles donnent, aux contrées d'où elles sortirent originairement, les mêmes noms qu'on retrouve dans les histoires mexicaines (1). Aussi sommes-nous fondé à croire que ces tribus, aussi bien que les Chichimèques qui descendirent sur le Mexique, eurent un point de départ commun, dans l'un ou dans l'autre continent, sans qu'il soit, pour cela, nécessaire de leur attribuer une origine tout à fait commune.
Une certaine identité de mœurs, surtout de coutumes et d'habitudes de guerre, peut les faire confondre, au premier abord, les uns avec les autres; mais il est constant, comme on l'a vu déjà dans l'histoire de la monarchie toltèque, que, s'il y avait des Chichimèques entièrement barbares, il y en avait d'autres, au contraire, qui se distinguaient par une apparence et ^es formes so-
(1) Le nom de Talan parait également dans les histoires meneaioes, quichées, cakchiquèles et tiatohiles. Celai de Chimoitoc, ou les Sept Grottes, ta montre, dans les histoires guatémaltèques, traduit par Wucnb-Ciwan , qai a la même sii^îflcatioD.
claies qui n'appartiennent qa*à des hommes policés. Les premiers ignoraient généralement jusqu'aux plus simples notions de Tagriculture, ne connaissaient d'autre occupation que la chasse» d'où ils dérivaient leur nourriture, et d'autres plaisirs que la guerre et la rapine, qui étaient comme l'élément de leur constitution. Leurs mœurs étaient farouches et grossières, et telle était la barbarie où les masses étaient plongées, qu'elles se contentaient de manger la chair crue ou simplement séchée au soleil (1).
Quoiqu'il soit difficile, aujourd'hui, de savoir quel était l'état social de ces sauvages, nous ne croyons guère être loin de la vérité en supposant qu'il devait ressembler à celui de la plupart des ts'JjzA indiennes qui occupaient le sol des États-Unis à l'époque de h, déi^ouverte de l'Amérique. U y avait, toutefois, cette diffireace, qu'en demeurant nomades, dans les forêts ou dans les savanes, ib conservaient, avec les nations plus civilisées qu'eux, des relatioBfi que la ressemblance générale de leur caractère et de leurs formes physiques, et peut-être aussi le souvenir d'une origisw commune, devaient, dans des circonstances données, rendre naturoUement plus intimes qu'elles ne le furent depuis avec les Su'opé^ns. La certitude que nous avons acquise de Texistence d'un grcnd nombre d'états jouissant d'une civilisation analogue à celle du Mexique , dans les régions septentrionales de cette république et jusqu'au delà même du territoire de Santa-Fé [2], est une preuve que les populations tout à fait sauvages étaient bien moins nombreuses qu'on a pu se l'imaginer jusqu'ici. Nous croyons que l'aspect topographique de ces vastes contrées devait présenter, aux x^ et XI* siècles, quelque chose d'assez semblable à ce
(1) Iitlilxochitl, Hisi. des Chichimèques, trad. Ternaux-Compans, tom. I, ehap. 9. ~ Veytia, Historio Aotigua de Mexico, tom. II, cap. 1. — Aubio, Mémoire sur la peinture didactique et Técrilure figurative des aocisDS Mexiains. Paris, 1849, pag. 74.
(2) Nous donnons ici le nom de territoire de Santa-Fé au Nouveau-Mexique, afin de ne pas toujours répéter le même mot.
qo'ott Toit encore an Brésil où de distance en dutanee» entre ha' proYinoea et les Tillea les plna ciyiliaéea, on rencontre dea trihna indiennes dont lea mœnrs offrent avec elles les contraatea ka pins frappants. On pent croire, d'aillenra, qne la distinction qn'il y avût d'un état social à un autre n'exdnail, îà, nt les liena de parenté ni lea alliances politiques : ainâ qu'en Afrique ou en Asie» le chef d'une nation policée n'inyoqnait que trop aouvent le secours d'une horde barbare, et les relations du sachen d'une tribu nomade arec le prince puissant d'une des villes du septen* trion devaient ressembler asses à ceUea.d'un cfaeik de Bédouins errants avec l'émir d'une cité des bords de l'Euphrate ou des d4* serts de Palmyre (1).
C'est un fait aujourd'hui acquis à l'histoire de l'Amérique» que plusieurs des nations qui envahirent le Mexique habitaient dana le nord des villes populeuses, dont quelques-unes avaient atteint un degré considérable de culture. Lorsque des travaux plus com* plets auront fait découvrir leurs noms et leurs annales» ils répandront indubitablement une grande Inmiére sur cetle question encore si obscure. Le lecteur connaît déjà les monuments gigantesques» tumuli» pyramides et fortifications qu un savant distingué (2) a fait connaître au monde. 9ès bords du Saint*Laurent et des rivages des grands lacs du nord» le long du Mississippi» jusqu'au golfe du Mexique, on trouve les traces étonnantes de ces populations inconnues (3) qui, des régions glacées voisines du
(1) Cette resMmhlanee «liste encore de nos jeurs sa Meiîqae, et des eMI de tribus sauvages soDt, en ce moment-ci, aHiés avec les MeiicalDs penr re* pousser les invasions américaines tnr le Rio Grande del Norte, mars ISSe» N*a-lFon pas vu plus d*vne Ibis, d'ailleurs, les Iroqnois nnis ani Anglais et les Barons et Algonqains ani Français da Canada, dans les ztii* et ztiii* siècles?
(2) Geo. E. Sqnier, Monuments of the Mississipi valley, puMiaiied by lie Sttithsoiiian liistitnte, Wasbingtoo.
(3) Inconnues, en tanlque ce ne sont pas le#nièmes qui envabirent ensulla le Meiique et rAniéri<(ne-Centrale. Ce qui est certain, c'est que les Teo-Cbi- ^imèqnes qui ainrabireot,êu si*,an« «tsiu»sièclM»lespreviMasda plateau
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pAle, dwcendifent dans les contrées méridionales des États-Dnis, en mnltipUant sur leurs pas les signes de leur puissance. Ce n'est pas tout. Dans les forêts du Texas, dans les montagnes du NouveaU'Mexiqne, et dans les déserts californiens» depuis le grand lac salé des Mormons (I ), jusqu'aux frontières d'or de la Sonora, sur les yastes plateaux de Sinaloa, dans les régions encore presque ignorées des états de Durango et de Chibuahua, partout où l'Apache diasseor et le Comanche foroucbe poursuivent une guerre à mort contre TEnropéen, dans la plaine comme au bord des précipices, des édifices grandioses étalent avec hardiesse leurs formes pyramidalesy sourenirs des mêmes populations» ou bien d'autres plus civilisées qu'elles (2] • Qui étaient-elles? Les mémoires, trop igno* rés, de la conquête de Gbola (3), de Sonora» de Xalizco, de Tonala et de Zacatecas, par les lieutenants des Certes (4), ont conservé les noms d'un grand nombre de peuples habitants de ces contrées et dont la plupart parlaient des dialectes de la langue nahuatl. Au
aitèque eonstroisaient également de ces ouvrages en terre pour la défense ; Toici ce qa*en dit Camargo, Hist. de la répabl. de Tlascallan : « Le point où ils ayaient leor principal établissement est nne espèce de monticule qni arait enTÎron deux lieues de tonr, et les chemins qui mènent an sommet étaient défondas par cinq rangées de palissades et autant de fossés. Ces derniers STaient Tingt-cinq pas de large. On avait construit des espèces de haslions ou de terrasses avec la terre que Von en avait tirée.,, » (Trad. Temanx- Gompans, Nonv. Annales des Voyages, 1845, tom. U, pag. 136.)
(1) On sait que les Mormons, secte entreprenante et hardie sortie dn protestantisme américain de 1830 à 1836, sons l'inspiration de son prophète, le ftmeux Joseph Smith, sont allés, après sa mort, se fixer dans les yallées qui bordent le grand lac Salé et le lac Utah, dans les déserts de la hante Californie, où ils ont bAti plusieurs Tilles et formé on nouTean territoire déjà incorporé à rUnion américaine sous le nom d'Utah. Quant il eux, ils donnent à ce territoire le nom de Deseret, et à leur ville principale celui de Zion , ou Sion.
(2) Frejes, Hist. bre?e de la conquista de losestados independientea de! imperio mexicano, Zacatecas, 1838.
(3) L'existence des régions connues sous le nom de Cibola et de Quirira, févoquée en donte pendant deux siècles, est aojonrd^htti un fait avéré.
(4) Ces Mémoires, formant de trente à quarante volumes MS. in-folio, se trourent dans les -archives nationales à Mexico» où nous les avons consultés.
dire de leurs anciens, ib araient saccédé à d'antres peuples dont le sOQyenir virait dans les grandes raines qu'ils araient laissées derrière eox.
Le nom de GhichimèqneSy qu'on donnait généralement, à l'époque de la conquête, à tous ceux qui étaient établis au delà des frontières septentrionales du Mexique et du Michoacan, n'excluait pas, pour cela, leur distinction en plusieurs nations différentes, suivant les historiens espagnols eux-mêmes (1). Ces historiens firent les premiers connaître le royaume de Tonalan (2) et celui de Xalizco (3), qui font aujourd'hui partie intégrante de l'état du même nom» dont Guadalaxara est la capitale. Plus loin, vers le nord, s'étendaient les provinces de Quauhtztlan, de Chiametla, de Culhuacan, de Petatlan et de Tamochala, toutes voisines des rivages de l'océan Pacifique, et occupées par des populations riches, industrieuses, agricoles, et habitant de grandes villes bâties de pierres ou d'adaube (4). Au delà de ces belles régions, vivaient d'autres nations dont les restes se retrouvent peut-être aujourd'hui dans quelques tribus errantes du Nouveau-Mexique. Confinant avec la frontière mexicaine, au nord-est, on trouvait le royaume d'Oxitipa, dont la capitale était située au même endroit où se trouve aujourd'hui San-Luis-Potosi (5), puis, en retournant àl'ouest, les populations nombreuses connues sous le nom de Huachichiles et Tévultecas (6], à qui les monuments de la Quemada (7) et les
(1) Herrera, Hist. gen. de las ludias-Occid., decad. VII, lib. Il, chap. 10.
(2) Tùnalan, aneienoe capitale du royaume du même nom, à 2 I. de Guadalaxara, qui a pris sa place.
(3) Xalixco, Tille voisioede Tocéan Pacifique, aDcieone capitale du royaume du même nom, qui s^est étendu, depuis , aui provinces Toisines formant la royaume de Nuera-Galicia, sous le gouvernement espagnol.
(4) Las Casas, Hisl. Apolog. de las Indias-Occid., MS. de H. Peter-Force de Washington, tom. I, cap. 7.
(5) Herrera, Hist. gén., decad. IV, lib. IX, cap. 12. (0) Frejes, Hist» brève, etc.
(7) Ces belles raines sont i peu de distance de la ville de Zacataets.
débris du temple de Tevul (1) rendent un témoigiiage plus puissant que toutes les paroles.
C'est entre ces diverses nations que se seraient disséminées autrefois, avant de descendre le plateau aztèque, celles à qui l'on attribuait plus particulièrement le nom de Chichimèques, et dont le caractère supportait plus impatiemment le joug de la civilisation.
Les Cbichimèques et Téo-Chichimèques» aux xn^ et xiii® siècles, s habillaient également de peaux de bétes fauves, le poil en dehors durant l'été, et en dedans en hiver, afin de se garantir du froid. Chez les classes aisées ou parmi les tribus rapprochées de la civilisation, ces peaux étaient tannées ou maroquinées avec art ; on y usait aussi des toiles de nequen (3), et quelquefois de cotonnades d'une grande finesse. Les chefs se revêtaient d'une peau entière d'animal, en se coiffant de la tète comme d'un casque, la queue leur tombant par derrière jusqu'aux reins, ce qui leur donnait un aspect formidable (3). Ils y ajoutaient d'une oreille à l'autre un vaste diadème de plumes de diverses couleurs, dressées en éventail sur le haut du front, avec un bouquet de plumes qui tombait par derrière, comme une queue d'oiseau, entre les épaules. Ce casque était orné, quelquefois, d'un petit miroir ; mais il y en avait qui le portaient à la ceinture, d'autres par derrière, de manière à ce que ceux qui les suivaient fussent en état de s'y mirer durant la marche (4). Ils usaient aussi, en guise d'ornements, de morceaux de métal rudement travaillés, de pierres fines, et de colliers
U) Tevul on Teul est aqjoard*hai no gros bourg à 32 L de Gaadalaiara et à 34 1. de Zacatecas.
(2) Le nequen est une espèce de chanvre gressier que les Mexicains liraient de récorce de Taloès ou maguey, dont ils faisaient de la toile et des cordes.
(3) Ces costumes, en usage encore aujourd'hui cbei les Indiens de la Véra- Paz, qui s>n servent dans leurs grands ballets , ont beaucoup de resstmblaoce avec ceui des .Ajuiches et des Comanches.
(4) Sabaguo» Hist. gén. de las cotas de Nueva-JSspaila, lîb. X, cap. 29.
de wampum (1) ; mais les plus riches avaient des bracelets et d'autres bijoux artistement ciselés, car ils passaient pour avoir» parmi eux, des lapidaires de talent (2). Quant à leurs chaussures, elles étaient d'écorces d'arbres, de cuir tanné ou cru, de la même forme, à peu près, que les mocassins des sauvages du Nord (3).
Les TéO'Chichiméques (4) étaient généralement d'une taille moins élevée que les Toltèques ; ils avaient le teint olivâtre, les cheveux noirs, rudes et longs, ce qui était parmi eux une marque de distinction (5). Leur barbe était assez fournie. Ils étaient forts, robustes et musculeux. Ainsi que toutes les autres nations du Mexique et de l'Amérique-Centrale, ils gardaient avec un grand soin leurs généalogies, qu'ils se transmettaient de mémoire» de père en fils. Tous, indistinctement, tenaient à l'antiquité de leurs fomilles, et c'est probablement au respect qu'ils avaient pour les fondateurs de leur race qu'on doit attribuer l'union constitutive de leurs tribus, où l'esprit monarchique parait avoir toujours dominé, malgré l'indépendance naturelle à leur caractère. Leurs armes étaient des arcs, des flèches, des haches, des massues, des frondes, et un lacet de corde ou de cuir dont ils se
(1) Le wampum est une espèce de coquillages auxquels les premiers uiissioDuaires du Canada dooDaieot le nom de colliers de porcelaiae (Charlevoii» Hist. de la Noavelle France, tom. I, paaim).
(2) Sahagoa, Hist. de las cosas de Nueva- Espana, lib. X, cap. 29.
(3) SabagUD, ibid. — Veytia» Hist. Antig. de Meiiico, tom. 11, cap. 1.
(4) Les <fcrivaiDS du Mexique parlent fri^quemment des Teo-Chichimëques ; mais pas ud ue dit la véritable différeDce qu'il y avait de ceux -ci aux Chichimèques. On ignore également ce que signifie le leo qoi précède leur nom. Ce mot, quoique mexicain en apparence, ne peut avoir le sens nabuatl ordinaire de teo, divin; il ne dit rien ici. Sabagun l'écrit teu et dit qoMI signiBe sauvage, silvestre, barbare, etc. L'explication que nous en tirons de la laagne quicbée et de la pokomame nous parait avoir quelque chose de plus rationnel. Dans le qaiché et le cakchiquel, leu^ teuh^ signifie le froid, le froid intense, et dans le pokomam, teu est Taquilon , le vent froid qui soufQe avec force du nord. On pourrait en conclure que ces populations qui venaient du nord avaient consacré ce mot comme le souvenir du froid du septentrion, ei que Teu ou Teo-Chichimêque peut signifier le Chichimèque ou le barbare du nord.
{ô) Yeytia, Hist. Autig. de Mexico, tom. Il, cap. 1.
servaient avec beaucoup d'adresse pour abattre leurs ennemis et les amener à leurs pieds : ils avaient aussi des sarbacanes à l'aide desquelles ils soufflaient des balles de terre cuite avec tant de force, qu'ils tuaient aisément un homme ou un animal à une distance respectable (1).
Ces traits étaient communs à la plupart des races étrangères qui envahirent le plateau aztèque, par suite des révolutions de l'empire toltèque. Mais à cdté de ces ressemblances qui ne suffisent pas pour établir absolument l'unité de leur origine, on trouve des différences très-marquées non -seulement dans leur condition sociale, dans leurs coutumes et leur langage, mais encore dans leur constitution physique. On ne peut pas, toutefois, rejeter entièrement ce que ces tribus disaient elles-mêmes de la communauté de leur origine et de leur parenté mutuelle, des circonstances de toute nature, ignorées aujourd'hui, ayant pu contribuer à amener les dissemblances qui existèrent depuis.
La religion des Téo-Chichinièques était simple : ils adoraient le soleil , qu'ils appelaient leur père. Leurs sacrifices consistaient à couper le cou aux oiseaux, prémices de leur chasse, ainsi qu'aux serpents ; ils creusaient ensuite la terre, secouaient le gazon et l'arrosaient de sang. Dans leurs serments, ils prenaient à témoin le ciel et la terre, et donnaient à celle-ci le titre de mère (3). Les plus beaux produits de leur chasse étaient destinés au chef de la tribu ; s'ils réussissaient à tuer un tigre, un lion, un chat sauvage ou un chevreuil, ils lui en présentaient la peau avec une partie de la chair. C'est ainsi qu'ils lui faisaient hommage et se reconnaissaient pour ses vassaux ; ils fiibriquaient également pour lui des arcs et des flèches, nettoyaient la grotte dont il faisait sa de-
(1) Id.,ibid.
(2) Iitlilxochitl, Hist. des Chichimèqaes, trtd. de Teroam-CkmipaDS, tom.I, cbap. 13.
meure <m éleyaienl la hutte de branchages dont il avait besoin ponr s'abriter (1).
La noorritare simple des Téo-Ghichimèqnes et leurs habitudes agrestes avaientsurleursantéune influence très-grande : ilsvivaient longtemps et exempts d'infirmités, conservant jusqu'à la fin leur force et leur intelligence, et mouraient uniquement de vieillesse. Si, par hasard, l'un d'eux tombait malade et ne guérissait pas au bout de trois ou quatre jours, les vieillards de la tribu se réunis* saient, et, après lui avoir percé la gorge d'une flèche, achevaient de le tuer, en disant que c'était le meilleur moyen de le délivrer de ses maux. On l'enterrait ensuite avec de grandes réjouissances qui duraient plusieurs jours de suite (2). Chacun d'eux ne pouvait avoir qu'une femme à la fois, et il devait s'en contenter : s'il se rendait coupable d'adultère, ce qui était un cas extrêmement rare, il était traduit devant le conseil de ses pairs ; si c'était un chef, ses vassaux eux-mêmes lui tiraient chacun quatre flèches, ainsi €|u'à sa complice, et ils mouraient ainsi sous leurs coups. Si la femme d'un de ces guerriers devenait enceinte, son mari lui réchauffait les épaules avec du feu, et, lorsqu'elle était sur le point d'accoucher, il lui jetait de l'eau , en disant que c'était là le bain dont elle avait besoin. Dès qu'elle avait mis son enfent au monde, son mari lui donnait deux ou trois coups de pied dans les reins, pour achever de lui faire évacuer le sang; après quoi, elle prenait son nouveau-né, l'accrochait dans un filet sur ses épaules, et ils se remettaient ensemble en chemin jusqu'au lieu où ils devaient dormir. Si l'enfant était une fille, on la donnait, lorsqu'elle avait atteint l'âge de sept ans, à garder à un petit garçon de son âge, dont elle devenait la compagne ; si c'était un fils, le père lui plaçait entre les mains un arc et des flèches aussitôt qu'il avait atteint
(t) Sabagoo, Hist. gen. de las cosas de Nuera-Espana , lib. X, cap. 29, (2) Sahagan, ibid.
année, et lui enseignait è s'en servir, sans lui permettre d'autres amusements que ceux de la guerre et de la chasse (1).
Tous les auteurs qui se sont occupés de Thistoire mexicaine sont d'accord , avec les traditions du plateau aztèque, pour fixer au XI* siècle le grand mouvement des tribus septentrionales vers le midi. Les causes de ce mouvement, ignorées aujourd'hui, sont demeurées un mystère impénétrable. Le lecteur a pu en apprécier Je commencement dans l'histoire de l'empire toltèque; nais, ainsi que nous l'avons démontré, si les troubles qui entratnèrent la chute de cette grande monarchie et l'ambition des principaux feudataires contribuèrent à sa ruine en favorisant l'inva»sion des barbares, on ne peut nullement les regarder comme en étant la soaroe et le point de départ. Tout ce qu'on connatt, c'est que des populations considérables étaient descendues, depuis plusieurs années, des régions du nord sur ceiles que nous connaissons aujourd'hui, sous les noms d'états de Sinaloa, de Durango, de Chihuahua, de Xalizco, de Zacatecas et de Nuevo- Léon, s'internant chaque jour davantage dans les provinces plus iminédiatement soumises aux rots de l'Anahuac. D'où ces populations étaient-*elles sorties antérieurement , sur quel point de la terre américaine était situé leur berceau, c'est là ce que leurs anuales n*éclaircissent pas davantage; ce que l'on peut, toutefois, regarder comme certain, c'est qu'elles étaient de nations diverses et que des causes, ignorées comme le reste, les avaient agglomérées et réunies, de contrées différentes, à peu de distance des mêmes frontières.
Le seul endroit dont le nom se présente sous la plume avec quelque certitude, c'est celui d'où sortirent les tribus auxquelles un donne communément celui d'Aztèques. Toutes conviennent qu'elles partirent d'Aztlan et de Chicomoztoc, et les princes chichimèques de la maison royale de Tetzcuco se donnent à peu
(1) SabagDO, Hist. de N.-Espana, lib. X, cap. 29, s 2-
près la «lème origim (1) . Malgp^ la variété des documents que 1008 a?OQs sons les yenx, ces lieux, dont tant d'écrivains se sont vamement effioroés de découvrir la situation, continuent à être une question pins ou moins obscure. A l'aide de ces pièces intéressantes, nous allons travailler, de notre c6té» à y jeter quelque lumière, en donnant à nos lecteurs un aperçu de la géographie des contrées voisines du rio Gila , où une grande partie de ces tribus a éé habiter, supposé qu'il soit nécessaire d'aller encore plus au nord chercher le pays d'Âztlan dont il est question ici.
La Sonora est une des parties les plus fertiles , les plus riches, anciennement les mieux peuplées de la Nouvelle-Espagne ; elle commence à quatre cents lieues environ au nord de Mexico (2]. A l'ouest, une chahie de montagnes élevées sépare la vallée proprement dite de la Sonora (3) de la Tarahumara (4) ; elle s'étend ensuite jusqu'au golfe de Californie, qui baigne ses côtes depuis l'embouchure du Yaqui (5) jusqu'à celle de Colorado, dont la jonction avec la Gila (6] formé sa frontière septentrionale. Ces trois cours d'eau sont les plus célèbres et les plus considérables de
(1) Tor<|oeaiad«, Mooarq. lod., lib. I, cap. 15. — Iiililiodiitl, Hist. des Cbichimèques, tom. 1, chap. 5.
(2) L*élat de Sooora, le deroier de ceux de la confédération meiicaine vers le nord, forme actuellement la fVontière de cette république avec Tétat californien de l'Union, dont il e»t séparé par le rio Gila. Voir sur les popalations barbares de ces contrées l'ouvrage du jésuite Alegre, Historia de la Compaûia de Jésus en Nuera-Espafia, édité par Bustamente, à Mexico, en 1S42, tom. II, lib. V et VI.
(3) €*esUiipëiro la partie que les Espagnols appelaient en particulier H Vàile de Sonora,
(4) La Tarahumara est «ujourd'bni comprise en partie dans l'état de Burange, et en partie dans les territoires voisins cédés aux États-Unis ; la langue tarahamara était parlée fwr un grand nombre de populations.
(5) Le Yaqui ^ appelé, par les Espagnols, Rio del Espirilu SanlOy a son embouchure à peu de distance du port de Guaymas en Sonora.
(6) Le Gila, ou mieut Xila, fait sa jonction avec le fleuve Colorado, près du fort d*Ynma, à vingt lieoes environ du golfe de la Californie, où ils se déchargent ensemble.
toute cette contrée (1). Des travaux récentSi entrepris par ordre do congrès américain, ont fait connaître ceux du Colorado et du Gila, qui naissent Tun et l'autre dans les montagnes du Nouveau- Mexique. Dans le siècle dernier, des voyageurs qui avaient parcouru les contrées arrosées par le Colorado (2) croyaient qu'il sortait des grands lacs du territoire des Mormons, non loin desquels vivait alors une nation civilisée à laquelle on donnait le nom de Mosemlec (3). Quant au Gila, il prend sa source dans les versants méridionaux de la montagne de Mogollon, occupés, il y a peu d'années encore, par de nombreuses tribus d'Apaches (4) ; il descend, au sud-ouest, dans la vallée de Santa-Lucia, dirige ensuite sa course à l'occident, fertilisant de ses eaux une suite de cantons magnifiques ; reçoit le rio San-Francisco, i quarante lieues environ de son origine, et, après avoir traversé les terres des Pimas, ainsi que les déserts avoisinants, va se joindre enfin au Colorado, avec lequel il continue à rouler jusqu'à la mer.
Le Yaqui a son origine dans les montagnes qui séparent la Tarahumara de la Sonora, près de Tamitzopa; dans son cours sinueux vers l'ouest, il retourne plusieurs fois au nord et au midi, reçoit, en passant, une foule de rivières plus ou moins importantes, et finit par se jeter à la mer, en face des côtes de la Californie. Quelques lieues avant d'arriver à son embouchure, il arrose les plaines fertiles de Buonavista, habitées encore, il y a un siècle (5), par les Yaquis, qui lui donnaient leur nom (6) : ceux-ci
(1) Âlegre, Hist. de la Compania, etc., tom. II, lib. V.
(2) Les plus célèbres de ces voyageurs soot le baron de la HoDtao, le père Keller, jésuite, et les pères Garces et Font, franciscains.
(3) Alegre, Historia, etc., tom. II, lib. VI. « Como afirma tambien en sa « relacion don Gabriel de Cardenas que babla larga y yentajosamente del « asiento, costumbres y politica de aquellas gentes , poeo diversas a las de « Enropa... »
(4) Alegre, ibid., lib. V.
(5) Id., ibid. » Rivera, Diario y Derrotero de la Tisita gênerai de los presidios de Nneva-Espana, etc. Goathemala, 1786.
(6) Alegre, ibid., ubi supra.
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«▼aient formé autrefois uoe nation nombreaae ; maÎB lia ne comptaient plos alors qae qoatre tribus habitant «itre les borda du Yaqui et ses aflBnents » c'étaient celles de Sinaloa, de Boyomo» de Teocomo et de Yaquimi (1). Les autres populations de la Sonora étaient les Pimas, les Opas, les Gocomaricopas, les Quiquimas, les Opatas, les Towas» les Gnaymas et les Sens; tous, à l'exception de ces derniers^ parlaient à peu près la même langue et avaient les mêmes coutumes (2). Étaient-elles étrangères dans ces contréeSy ou bien, comme le conjecturent certains auteurs, étaientelles les restes des nations puissantes, maîtresses, auparavant, de ces beaux territoires où elles se seraient signalées par la con« struction de ces monuments dont les voyageurs admirent chaque joor davantage la magnificence et l'étendue.
En effet, qui n'a entendu parier des palais du rio Gila, auxqueb on donne encore le nom de <x Casas Grandes de Montéxuma », de ce vaste bassin circulaire, toujours rempli d'eau, qui servait à l'alimentation de ses jardins, et des ruines de cette ville immense, située à deux lieues plus loin, dont les rues, tirées an cordeau, sont formées de vastes quadrilatères à trois ou quatre étages, comme les lies régionnaires de la ville de Rome (3)? Long^ lemps leur existence avait été révoquée en doute, malgré les relations réitérées des missionnaires et des voyageurs; mais les rapports des commissaires envoyés, par les gouvernements des États-
Ci) Riyera, Diario y Derrotero, etc. De ces quatre noms, trots, â« moios, appartiennent à la langue nahuatl. Sinaloa^ ou TMinaloan^ Teoeomo, et Yaqmmi. Boyomo est peut-être le même nom que Bayamer ou FoyaiMO, que les princes du Michoacan disaient être le nom de leur berceau.
(2) Alegre, Hist. de la Comp. de Jésus, tom. Il, lib. V. Mous doutons que cette assertion soit exacte. Les SérU ou Seres paraissent avoir été une population bien différente des guerriers farouches et cruels qui, STec les Âpaches, achevèrent de désoler cette contrée.
(3) Relation de Castanada, etc. Part. II, chap. 2, trad. de H. Tern.-Comp. dans le tom, IX des Mémoires sur T Amérique.— Rivera, Diario y Derrotero,etc. — AUegre, Hist., tom. II, lib. 6.— ArriciviU, Crouiea serafiea del oolegio de Propaganda fide de Santa-Crux de QuereUro, part. II , lib. IV, cap. 3. Il eiico, 1792.
Unis et do Mexique, pour régler la délimitation de leara frontières respectitee sont Tenus bauteraent confirmer leur réraoité. Combien de fois» d'aillearst les Indiens de la Sonore septentrionale^ en Toyant Fadmiration que les misaionnaîres témoigaaient à respect de ces grands édifices , ne leur parlèrent-ils pas des cités et <les palais ruinés que» suiyant eux, on rencontre en si grand nombre au delà du Gila et du Colorado » dans les déserts qui s'éteu'^ dent jusqu'aux Yalléee des Monnons (1). A en croire la tradition encore constante en ces lieux (S), c'est des bords mêmes da grand lac Salé que seraient sortis les nations qui, en dernier lieu, en* yahirent le Mexique.
En voyant maintenant les tristes solitudes qui ont pris la place de ces empires ignorés» on se demande quel est le fléau qui a pu frapper tant de peuples et les anéantir dans l'espace d'un petit nombre de siècles. Depuis la conquête du Mexique» des maladies épidémiques» auparavant inconnues à l'Amérique, ont fait des ravages incalculables ; mais la dépopulation de la Sonora et surtout des contrées situées au nord du Colorado parait dater de plus haut. On nomme avec e£Froi les Apacbes et les autres U'ibus de leur race comme les destructeurs de l'antique civilisation septentrionale (3). Guerriers farouches et indomptables» ils auraient, de siècle en siècle et d'une région à l'autre, chassé devant eux les populations du continent américain, dévastant les campagnes et les cités» brûlant et saccageant tout ce qui s'ofiFrait sur leur pas-
(1) Alegre, Histeris, etc., tem. II, Hb. VI. -^Ritera, IHario y Derrotero, eCo. « Ei dis die2 y naevs, dit ce voyageur, al rambo del sneste, pasaodo luego « que comenzé a marcbar por las raynas de on palacio que fabrico el empe* « rtdor Moatetmaa, quando de las partes del ooraeste de la Naeva-Bfexieo, « como trescientaa léguas y de aa parage que se nombre TeffttayOy saKo en « setsdentas mil personas a poblar a la ciudad de Mexico, etc. » Or chacun sait que Ttguayo était le nom qu*on donnait » il y a peu d*année8 encore, k l*an des lacs des MeniMDs et qa'oii trouve ainsi désigné sur un grand nombre de caries modernes.
(3) Alegre^ Hist. de II Gomp., tom. Il, lib. Vf.
(S) Id., fbid.
mgê, pour la 80»! phdair de dMrom» d doué Utu awri à cas émigrations étonnantes dont le Mexique fat sniioiil le théâtre. La tradition sonoriennejl) leur attribnerinceiidiedeaa GasaaOniâdes de Moatéxoma 3»» et Thiitoire des teaqps modemea les préasate (1) oamme les auteors de la ruine des prorinces de Sonora et de 8^ aaloa. On ne trouve» chez eux, nulle traoe de Uvrea ni d'aaaalea; on ne leur connaît aucune eq>è6e de sacrifice» de culte on de religion ; on ne sait même pas s'ils adorent un esprit supérieur aux choses de la terre ; bmIs ils ont entre eux des traditions orales, des rites maçonniques et une société secrète dont ils ne révèlent les mystères i aucun étranger (3). U y a un siècle» les Apaebes hantaient les montagnes qui environnent les plaines et les vallées de la Sonora : depuis cette époque, l'csuvre de destruction» commsncée par eux si longtemps avant la découverte de rAaMriqoe» ne s'est pas ralentie un instant ; toutes les nations que nous avons nommées plus haut ont disparu devant eux, et aujourd'hui les restes de la colonisation espagnole sont menacés^ à leur tour, au nord du Mexique, par ces fiers et indomptables sauvages.
S'il est difficile de découvrir le berceau primitif des tribus aztèques, il reste encore presque autant de difficulté pour préciser la situation des régions d'où elles sortirent avant de se rendre au plateau qui depuis porta leur nom. La Sonora et les cantons limitrophes du rio Gila sont probablement les lieux qu'indiquent leurs annales comme leur point de départ, au oariéme et au douzième siècle. Le nom de Yaqui, qui leur était commun à toutes, nous présente un jalon dont nous devons proiter pour tâcher de marcher phis avant ; c'est le nom que les traditions écrites ou orales des royaumes guatémaliens (4) donnent indistinctement aux po-
(1) Arriciriu, Gronica serafica, ste., psrt^ U, liK IV, eaf^ 3* {%) Id., ibid.
i3) Akgr<» Mist. de la Comp. de issus en la N.-Espsos, tsm U, lib<* TL (4) Le nom de Yagui^ dans les laagues du Guatemala, s'applifiiait anciennemcDt aui Meiicaios, aux ToUtfW, et en général à tous las étrangers ve-
pnlations de la langue nahuatl , mais en particnlier aux Toltèqnes et aux Mexicains.
A répoqoe où les historiens de rAnahnac (1) commencèrent à écrire lenrs annales, on trouvait des Aztèques en possession de la ^méme contrée où, un siècle et demi après, les missionnaires (3) rencontrèrent leurs descendants, c'est-à-dire, sur les bords du fleuve Yaqui et de ses affluents : on donnait alors à ce fleuve le nom d'Aztatlan (3), qu'il portait déjà au temps du passage de Nullo de Guzman. Dans les manuscrits anciens, Aztatlan est souvent confondu avec Aztlan (4) ; quelquefois les deux sont joints ensemble, et d'autres fois Aztlan, réuni à Chicomoztoc, est présenté comme le nom d'une fort grande ville (5], qui fat longtemps le séjour des ancêtres des Mexicains. Suivant les peintures, cette ville se trouvait dans une contrée qui parait entourée d'eau comme une tle, soit qu'il CallAt passer un bras de mer pour y arriver, soit qu'elle
DADt du nord-onest. « Les Yaquis, qui, depuis, s'établireat là où est Mexico, » dit le MS. Quiche de Chichicastenango. « Taqui Ah-Culuvacan, les Yaquis, ba- « bitants (ou sujets) de Culhuacan, dit le Mémorial de Tecpau-AtitlaD, en para laot des envoyés de Modeczumatzio , rahawai (c'est-à-dire empereur) des « Mexicains. • Les anciens auteurs, parlant des Toltèques réfugiés au royaume de Chiquimulà, appellent, à cause d*eux, cette contrée Pa-Yaqui^ ches les Mexicains. Dans le ballet-drame Xahoh-Tun^ le héros de Rabinal, parlant de ses armes, qui Tiennent du Mexique, dit : a Ma hache et mon épée « de Yaqui. »
(1) AloDzo Franeo, Histoire de Mexico, MS. en langue nahaatl de ia coll. Aubin. — Chimalpain, Mém. de Culhuacan.
(2) Alegre, Hist. de la Comp., etc., tom. II, lib. V et VI.
(3) Herrera, Hist. gen. de las Ind.-Occid., decad. IV, lib. VIII, cap. 1. « Détermine Nuno de Guxman ir a iuYernar a la ribera de un rio , dicho
« Hazlatlan y se tomo un Indio que mostro el vado del Rio Grande de
• Hattatlan » Le même auteur parle ensuite de la qualité marécageuse du
pays, où un grand nombre de soldats souffrirent de la fiè?re. Le nom d' Aztatlan ^nyient parfaitement au symbole qui, dans les cartes mexicaines, représente Azllan, d'où ils disent être sortis.
(4) Axtlan est un mot d'une étymologie fort difficile. Il n'est pas exactement Iraduit dans les mots Terre ou Pays des Hérons, qu'on lui attribue et qui se trouvent plus exactement dans Axtatlan.
(5) « Cencabney allepet], » dit Alonso Franco.
Ai sîtaée dans une région circonscrite par les bras de quelque grand fleuve. Avant de se mettre en chemin vers le Meiique, les tribus aztèques y auraient exercé la profession de bateliers, passant d'une rive à l'autre les voyageurs qui se rendaient i Aztlan- Chicomoztoc, ou qui en sortaient pour aller ailleurs (1). Là régnait, i une époque postérieure à la ruine de l'empire toltéque, an souverain puissant du nom do Montézuma (2), dont la dureté et la tyrannie donnèrent lieu alors à rémigration de ces tribus vers le midi. D'après les mêmes documents, deux autres fort grandes rilles existaient dans ces contrées, c'était Aztlan^Aztatlan et Téo- Cuihuacan (3) ; pour arriver à cette dernière, il y avait également an large cours d'eau à traverser, et c'est là que les Aztèques se rendaient, chaque année, pour sacrifier à Tetzauh (4), la divinité la plus redoutable et la plus redoutée de toute la terre septentrionale. Une connaissance plus approfondie nous fera, d'ici à peu d'années, n'en doutons pas, retrouver la situation exacte de ces diverses localités, renfermées, suivant toute apparence, entre le Colorado et les régions arrosées par le Yaqui, et tout nous porte à admettre l'identité d'une de ces grandes cités aztèques avec les ruines imposantes des « Casas Grandes de Montézuma ».
(1) Ibid., Hist. de Meiico. — Mém. de Cnlhuacan.
(2) Id., ibid. — C«staiiada, dans la Relatioo de soo Yoyage, ajoute, en parlaot des Casas Grandes de Montézuma : « Les Indiens nous dirent que c*était « par ces ouvertures, qui sont assez grandes/que le sonrerain qu'ils nom- « ment Tbomme déplaisant, hombre amargo (ce qui est à peu près la tra- « duction du nom de Montézuma, qui signifie le êeigneur sévère), regardait « le soleil à son leyer et à son coucher, afin de le saluer. » (Ternaux-Compans. Mémoires sur TAmérique, t IX, pag. 383.) Castai&ada ajoute encore qu*on donnait au lieu où eiistent les ruines de « las Casas Grandes, » le nom de Chichiltical, ou Maison de TAmertume.
(3) Aztlan-Aztatlan était, suivant Alonzo- Franco, le nom de la ville habitée par les Aztèques. Quant k Teo- Cuihuacan, on ne saurait affirmer encore si c'était la même Tille que le Guliacan de Sonora ou un lieu différent : la première opinion est plus probable.
(4) Teixauh, ou réponvante, le prodige, personnillé d'abord dans Teticatlipoca, ensuite dans Hnitzilopochtli. - -
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A la suite des révolutions qui avaient mis fin à l'empire toltA^ que, on voit apparaître le nom de Xolotl entre ceux des cbeb septentrionaux qui les premiers parvinrent i établir une domination plua régulière dans T Anahuac. Sons œ nom» décerné comme un titre royal à ceux d'entre les princes chichimèques qui s'élevèrent an-dessus de leurs égaux, mais que les auteurs ont pris constamment pour un nom propre» se dérobent aiisurément plusienrs personnages distincts, qui exercèrent successivement Taufairité principale sur les tribus encore nomades. Leur histoire embrasse la période obscure qui s'écoule depuis la ruine de Tollan jusqu'à la fondation des petites royautés» origine des royaumes d'Acolhuacan et d'Azcapoizalco. Rien de clair» rien de précis n' apparaît durant cet intervalle : c'est une époque de silence et d'atonie» conséquence neturelle de toutes les grandes catastrophes. Aucun événement saillant n'a lieu» on ne voit que des barbares» arrivant les uns après les autres sur le plateau aztèque, sans idée arrêtée» s'éparpillent sans ordre dans les forêts» qui reprenaient partout la place des anciennes cités toltèques» ne cherchant qu'à vivre de la chasse» se servant à peine de leurs arcs et de leurs flèches pour molester les tristes restes des populations naguère nombreuses qui avaient fait la gloire de ces contrées.
Cette période est d'un ûècle environ (1). Le personnage de Xolotl disparaît alors pour foire place à des princes dont les noms et les rôles sont parfaitement distincts : c'est Vépoque où les barbares» devenant plus stables» commencent à s'adonner aux travaux de l'agriculture» à l'exemple des Toltèques et des premières tribus aztèques et acolhuas, qui rapportent dans TAnahuac le goAt de la vie policée ; c'est l'époque où les chefii de ces chasseurs indépendants, fatigués d'errer sur des terres encore communes» commencent à partager la propriété» en assignant des limites à
(t) Be raa 1Q0« à Vm il6Q sofiroa. G*ast ce qui «qiUqiM Us dsQi ctsto ans de vie que les aatears donoent à Xolotl.
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leor» forti0» w formant de muraîlloB leurs parcs ai ea r«NSinraat riavestiture royale^ qoi de guerrian DooMdas iedt d'eux das seî^ gaeors féodaux.
Le preBdier Xolod doBt il soit lait mantîoB dans l'hiatoive ast appelé Xfdotl-TochiBteueUi ; il parait, corama roi d'Araaqaemé (1)» dans le courant du dixièate siècle » après quoi on n'en voit point d'autre juaqu'après la ruina de la monarchie toltèqna* Celui qui descendit alors dans l'Anahuac est célébré, dans toutes las cfaro*» aiqnes d'origine tetceucaine, comme le plus grand des béroa ehichimèques de ces tamps*là ; les annalistes du royaume d'Acolfana* can, presque tous du sang royal, ont travaillé à Tenvi i rehausser son importance, en rattachant à lui la berceau de leur iuniU9(2i. Suivant ces chroniqueurs (3), le grand Xolotl, comme ila rappellent constamment, descendait des rois septentrionaux qui, des cités de Nequametl et da Nacuiz (4) , dominaient an loin anr les vastes régions voisinas du Nouveau^Mexiqùa. Ses ancêtres, sortis de Chicomoztoc (5), avaient conquis le royaume d' Amaqnemé, où ils avaient établi leur résidence ; c'était ià qu'était mort Tlaoamatrin, père de Xolotl, l'année même de la destruction finale de
(1) Ckimd^m, Uém* de Cûllniacan, ad sa. I Tecpatl, saa. ^Csnms tant d autres lieai dont les ooflos eont répéléft, il y eu aT«it plusiews do aaa d*Amaqaenié. Celui doat il s^agit doit avoir été, suivant toute apparence, au oord da Zacatecas, peut-être même aussi haut que Chihnahua ou Duraago. L'étynolosie du Bom de Xehll affre de grandes difBoaUés. Sais son acception ordinaire, il signifie esclave, valet, servant, et cependant on le voit appliqué à plusieurs princes comme un titre très-élevé. Lorenzana, dans ses annelatîoDS aux Lettres de Fernand Cartes, le traduit par O/o, oïl, et on le loi doooa, dit-il, à cause de sa vigilance. Biais dans quelle langue a-t-il «eue signification ?
^2) IxtliUochitl, Uist. des Chichimèques, pauim.
(S) Id., iliid., toai. I, cluip. IV. — Torquemada , Mooarq^ lad., |i|>. I , cap. IS.
(4) Ixtlilxochitl, ibid. Ceci est le seul endroit où il soit fait mention de fss deux villes, dont on ignore, d*ailleurs, la situation.
(5) Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. IS. %
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ToHan (1) ; de ce {nrince était issu un autre fib du nom d*Achcauhtân, qui lui succéda au trône, soit parce qu'il était Talné des deux» soit par quelque motif de préférence paternelle. Si nous en croyons les écrivains mexicains, Xolotl se serait soumis avec déférence à cette volonté suprême (2). Mais, lassé promptement de l'inaction à laquelle il se voyait condamné, il aurait songé, bientôt après, à se séparer de son frère pour entreprendre quelque conquête lointaine.
Ainsi que tant d'autres avant lui , il se sentait instinctivement entraîné vers les belles régions qui s'étendaient au midi, où l'appelait, le désir de venger d'anciennes injures; il se souvenait de ce que ses pères et ses aïeux lui avaient répété souvent des nations puissantes qui les habitaient, des guerres cruelles où ils avaient été engagés avec elles, des travaux et des charges tyranniques qu'elles avaient fait peser sur eux. Or depuis quelques années on s'était aperçu de la cessation de toute hostilité, les charges avaient discontinué , et insensiblement on avait fini par ne plus rien entendre de ces maîtres superbes qui , de si loin , fai^ saient sentir la pesanteur de leur joug. Ces paroles d'un historien consciencieux (3) , malgré le vague qui les recouvre , laissent entrevoir parfaitement dans quelle condition vivaient les tribus tMtrbares voisines des frontières toltèques vis-Â-vis des chefs de la monarchie. Sans cesse aux prises, apparemment, avec les armées chargées de les maintenir dans l'ordre et d'empêcher leurs déprédations, si elles avaient à venger des injures, elles devaient être de la même nature que celles des Germains autrefois sur les frontières romaines du Rhin ou du Danube, ou des Comanches, aujourd'hui sur les limites du Texas et du Nouveau-Mexique.
(1) Id., ibid. Suivant cet écrivtîii, le premier des eocètres de Xolotl» daos cette coQtrée, fut Iqotahtxiii, le second Moceloquichtli, et ensuite Tlamaeatiin.
(3) Torquemada, ibid.
(3) Id., ibid.
H aisy avant de hasarder ses pas dans l'intérieur des provinces tiritèqnes, Xolotl voolat s'instmire avec certitude des causes qui avaient éloigné les armes de l'empire et feit cesser la tyrannie sous laquelle ses pères avaient gémi si longtemps. Il dépêcha des espions y avec ordre de s'avancer jusqu'aux premières villes ennemies, d'en observer les habitants , de considérer leur nombre et de s'informer des mottfe qui avaient fiait abandonner la défense antique des frontières. Ceux-ci se mirent aussitôt en chemin pour lui obéir; la distance qu'ils parcoururent fut d'environ deux cents lieues (1), après quoi ils revinrent rendre compte à Xolotl du résultat de leur voyage. Ils rapportèrent qu'ils n'avaient vu partout que des ruines : la teirre était un désert ; les métairies et les villages qu'ils avaient trouvés sur leur route étaient dévastés et sans habitants, et tout annonçait ou que leurs anciens possesseurs étaient morts ou qu'ils avaient à jamais abandonné leurs héritages. Us ajoutèrent qu'ils s'étaient avancés jusqu'à Xallzco , et qu'épouvantés de la solitude et de la désolation de cette ville ils n'avaient pas eu le courage d'aller plus loin.
Satis£ait de cette réponse» Xolotl se décida à descendre vers le midi. Ayant convoqué les tribus voisines d'Amaquemé, il traça dans un discours éloquent la condition des contrées que ses espions venaient de parcourir, et proposa aux guerriers réunis autour de lui d'en faire la conquête. Ses paroles lurent reçues avec une approbation universelle : ils prirent six mois pour combiner leurs préparatifs et réunir leurs familles, après quoi ils se mirent en marche simultanément vers l'Anahuac (2). On n'a aucune donnée positive sur le nombre des hommes qui composèrent
(1) TorqucmtdA » Mooarq. Ind., lib. I» cap. 15. Deui cents lieues appareoH ment dans Taller et le retour.
(2) Id., ibid., cap. 16. — Ils se mireot en marche simultanément, mais pas teos do même endroit, comme le disent les aoteors, k moins que lenr nombre n'ait étéasseï restreint.
rarodée du conquérant chichimèque. Rien ne justifie lee millions que lui assignent les auteurs (1) ; ils ont compris évidemment soos ce chiffre exagéré les diverses émigrations qui se succédèrent depuis lors sans interruption dans la vallée jusqu'à la fondation du royaume d'Âcolhuacan. Dans Tétatde dépopulation et d'abandon où se trouvaient les provinces de Tempire toltèque» comment une pareille multitude aurait-elle pu» d'ailleurs, se nourrir en chemiD^ sans le secours de ragricukure, qu'elle ne connaissait qu'imparfaitement et à laquelle elle refusait de s'adonner ?
L'invasion des Téo-Ghichimèques, qui avait été si formidable dans les dernières années de la monarchie , avait surtout étendu ses ravages dans les régions situées au nord de l'Anahuac. Les princes de Xalizco et de Tonalan, qui, les premiers, leur avaient ouvert les frontières pour s'en servir contre ToUaBr avaient, bientAt après, subi les conséquences de leur rébellion, en voyant la dévastation de leurs états par ces hordes barbares et par celtes qui les suivirent ; car c'est le fait le plus constant de l'histoire mexicaine, que nulle part la désolation n'avait été plus grande, l'abandon plus complet que dans les lieux par où Xolotl et ses compagnons passèrent avant d'entrer dans la vallée (3). Les villes et les villages avaient été réduits en cendres, des cités entières avaient été anéanties, et un monceau de ruines, déjà couvertes par la végétation , marquait la place de la brillante métropole de Quetzalcohuatl (3). Des populations que la peste ou la famine
(1) litlihochitl dit qae I*armée de Xolotl montait à plus d*un million d*liommes, sans compter les femmes et les enfaDls. Vcytia donne le chiffre rond de trais millions deux cent mille personnes, qu*il expliqae loi-méaie à peu près par le nombre des Chichimèques qni émigrèrent dorant la période des Xoioll au Mexique et dont le dénombremebt eut ]ieu, peut-être, lorsqu'ils ottnmeacèrent à se policer, environ cent ans après là sertie 4c Xslotl d'Amaquemé.
(2) iKtlilxochiU, Hist. des Chichiaièqttcs, tem. 1, chap. 4. -* Terquemada, NMiarq. Ind., lib. I, cap. 1& cl 16.
(3) Id., ibid. — Vcytia, Hist. Antig. de Mciico, Imi. U, eap. 1.
avaient épai^gnéos ou qui avaient échappé à la première furie dea barbares, après rémigration de la nobleaae, les unes s'étaient enfoies dans les bois ou retirées dans les lies des lacs ; les autres se tenaient cacbées au fond des marécages, laissant partout le champ libre à la forêt, dont les luxuriantes lianes ne tardèrent pas à envelopper de toutes parts les débris de leurs temples et de leurs palais.
Si l'on prenait à la lettre ce ()ue les auteurs ont écrit à ce sujet, il fondrait se représenter ces contrées comme tout à foit dépeu* plées et demeurées presque sans un seul habitant , à Texception d'un petit nombre de fomilles isolées dans les lieux où elles étaient restées comme des naufragés dans une lie déserte (1). Sans nul doute, i la suite de tant de fléaux réunis, la dépopulation avait été effrayante, et c'est à peine si l'imagination pourrait se retracer les calamités qui en forent la conséquence. Mais les foits qu'ils racontent eux-mêmes parlent diversement ; une lecture attentive foit voir qu'en énumérant le chiffire des habitants qui avaient échappé à ces calamités, dans TAnahuae, l'annaliste n'avait devant les yeux que les fomilles du plus pur sang toUèque ; il oublie les nobles inférieurs, les plébéiens, les macehuales, tous ceux enfin qui n'appartenaient pas directement à cette race illustre, tels que les Othomis et autres anciens possesseurs du sol, et ne mentionne pas même les envahisseurs de toute sorte, barbares ou semi-civilisés, qui avaient contribué à la destruction des Toltèques et dont les restes, en bien des localités , avaient déjà pris leur place. S'il est vrai de dire, d'un autre c6té, que de cette population moyenne le plus grand nombre avait disparu dans cette immense catastrophe, les bois et les marécages rec^aient, toutefois, suffisamment de réfogiés qui travaillèrent ensuite à relever les ruines de leurs villes, lorsque la sécurité eut commencé
(1) Torquemads, Monarq. Ind., lib. 1, c«p. 16 et 17. — Veytia, ibid, ut sup. — Ixililiochill, ibid.
A renaître dans la vallée. Aussi n'est-ce pas une tAche aisée de se retracer, à l'aide du petit nombre de documents que nous possédons sur ce temps-là, le situation que présentait le territoire de l'empire toltèque à l'époque où Xolotl y entra avec se^ Cbicbimèques.
Nos notions se bornent généralement à la vallée de TAnabuac, à laquelle se restreignent les relations données par les auteurs ; mais les vastes provinces conquises depuis par les rois de Mexico et leurs alliés, celles qu'y ajoutèrent ensuite les Espagnols, et dont se composa la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne , sont toujours omises, quoiqu'elles fissent certainement partie de l'empire toltèque (1) . A la vérité, ces provinces étaient bien moins connues, leurs annales mêmes sont des plus défectueuses; mais l'on en sait assez pour être assuré que les plus méridionales, quoique envabies par l'émigration toltèque et ses barbares alliés, souffrirent bien moins que celles du nord de la calamité générale. La Mixtèque et le Zapotecapan , soumis antérieurement au sceptre de Quetzalcohuatl, regardent cette époque comme le commencement de leur puissance, et les rois de Gohuaïxtiahuacan, de Tilantongo et de Tehuantepec faisaient tous remonter leur origine à des princes sortis de Tollan. La fiimine et la peste qui désolèrent les régions centrales de la monarchie paraissent à peine avoir atteint celles qui s'étendent au pied du Popococatepetl, entre les frontières d*Oaxaca et les bords de la mer du Nord ; car on voit, par les chroniques, qu'un grand nombre de familles s'y réfugièrent, et que Cholullan même , où l'émigration avait commencé , offrit ensuite un asile à beaucoup d'autres. €ette ville , qui était destinée A passer, un peu plus tard, sous le joug des barbares, continuait à jouir d'une condition relativement prospère , sous
(1) Codex Chimalpopoca, Hist. cbronol. des rois de Calhuacan et Mexico, ad an. I Teqtatl, 1064.
SOS
rantorité de ses deax chefs, spîritael et temporel, le Tlachiaeh on seigneur d'en haut et TAquiach ou seigneur d'en bas (1).
Le Michoacan, attaché antérieurement A la couronne de Tollan, était une des contrées qui avaient le plus souflert de l'invasion des barbares. Elle avait été, et elle demeura longtemps encore, le grand chemin ordinaire des tribus qui descendaient vers l'Anahuac; mais ses princes, réfugiés dans les tles du lac de Patzcuaro, y conservèrent tous les éléments de la civilisation dont ils doté* rent depuis ce beau royaume (2) . Dans le pays toltéque proprement dit y depuis l'extrémité orientale de la vallée de Xocotitlan, en descendant vers Tullantzinco et Metztitlan, on trouvait quelques établissements formés par des Téo-Chichimèques et qui, sans présenter les mêmes avantages que les anciens , compensaient , au moins en partie, les perles que cette contrée avait éprouvées dans sa population (3). Toutes les hordes qui avaient passé par l'ÀDahuac y avaient laissé des colons qui se fondaient insensiblement dans la masse de la nation. Deux ans avant l'abandon de Tollan, une tribu téo-chichimèque, qui prend dans les histoires le nom d'Acol-Chichimecas (4), après avoir aidé IcxicohuatI à dévaster les rivages des lacs , avait fini par y fixer sa demeure sur les débris de Coatlychan et de Gatlénichco (5) ; d'autres familles de la même tribu , au sortir de la vallée de Xocotitlan, s'étaient
(1) Torquemada, Moaarq. lod., lib. I, cap. 29. — Ixtlilxochitl, Hist. des l^ehimèqoes, tom. 1, cbap. 4.
(2) RelacioQ de las cerimonias j ritoa y poblacioo y gobemacion de los lodios de la prov. de Mechoacan, hecha al Ilmo Seuor don Anthooio de Meodoia, Tirrey y goveroador de rsla Nueva-Espafia por Sa Majestad, HS. de la Biblioth. de rEscarial , qae j'ai consulté dans celle de M. P. Force, de Washinglon.
(3) Codei Chimalp., Hist. chron. — • Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 10.
(4) Historia Tnlleca, MS. et peintures de la coll. Aubin.
^5) Torquemada, Monarq. Ind., lib. 111, cap. 8. — Callénicheo est le nom ancien de la Tille depuis connue sous celui de Tetscuco. (Ixtliliochitl, Hist* des Gbichimèqaes, tom. 1, chap. 10*
Açheloiiiiéas daas les cMtoos YDisint de PoyaiihdMit A% Cbimil'^ huacan «i de Totomiimacaa.
naos Id naufrage universel où s'était abîmée la moMrdiie loitèque» la vallée d' Aaahuao n'avait guère été plus épargnée que les provinces septentrionales. Ses campagnes avaient été ravagées outre mesure, ses cités saccagées et brûlées, ses habitants décimés d'une manière non moins cruelle. L'émigration, toutefois, était loin de lui avoiréiésîfitale; la désertion Bon-senleraentyavaîiétémoins considérable, mais encore un bon nombre de familles toHèqoes, 6iy anl du nord au midi, avaient jugé plus prudent ou moins cbânceux de chercher un asik dans les marais de ses lagunes. Leur situation mettait certainement à l'abri d'une invasion passagère
les villes qu'elles renfermaient; mais elle n'avait pu les garantir des calamités douloureuses qui avaient si longtenq» pesé sur l'empire. Perdus au milieu des ajoncs qu'ils laissaient croître autour de leurs citéa ruinées, pour se dérober plus sûrement aux regards perçants de leurs ennemis, les restes malheureux de la popuhition toltèque ne se hasardaient i en sortir qu'avec une circonspection qui témoignait de l'excès de leurs soufirances et de leurs terreurs. Gependajit, après l'abandon de Culhuacan par le roi Nauhyotl U, la sécurité avait commencé à renaître, par suite de la dispersion ou de l'éloignement des barbares qui avaient si longtemps répandu l'épouvante dans l'Anahuac.
L'histoire est muette sur les circonstances de ces deux événements qui paraissent avoir eu lieu à un intervalle assex court l'un de l'autre. La disparition de ces derniers, causée, sans doute, par la famine et la peste, ou bien par l'inquiétude naturelle à leur caractère, et le désir d'aller porter leurs ravages dans les provinces du midi et du levant, où leurs bandes se montrèrent encore, dans la suite, pendant de longues années, laissa respirer enfin ceux qui avaient survécu, dans la vallée, aux calamités de la patrie. Quelques villes commencèrent, insensiblement, à revoir une partie de leurs anciens habitants; telles furent CuHmacan, Tlatmilan^,
Tepêxoioma, Totolapta, GoaUychan, Tepetlâjacac, Tamasolac, Nepopohoalooy Temaepalco, Acatitlan, A«eapotealco,.Chapiiltepee el Haitzilopochco, mais il y avait loin de leur condition présente à leur proapérité passée : au lien de cette multitude empressée qui afBoait oafpière dans leurs ports et sur leurs places publiques, c'est à peine si on y trouvait un petit nombre de malheureux, aux traits amaigris el défigurés, bâtissant quelques cabanes à la lisière du bois, ou parmi les débris de leurs palais ruinés (1).
Entre les villes que nous venons de mentionner, Azcapotzalco était de celles qui paraissaient devoir se relever plus promptement. Depuia quarante ans, ses marais n'avaient cessé d'offrir une retraite aux Toltèques fiigiti6 du Nord (3). Après y avoir vécu pendant longtemps dans la misère et les besoins de toute espèce, ils avaient fini par surmonter les difficultés que leur présentait la nature humide de ces lieux, et à se fortifier i la fois contre les nouvelles invasions ennemies. Dans l'absence de toute autorité légitime, ib avaient reconnu pour leur dief Tzihuactlatonac, seigneur de TetloUincan (3), dont la juridiction s'étendait sur le pays vobin d'Azcapotealco, et confié à ses mains le dépôt des lois et d« gouvernement. An asoment où les derniers représentants de la royauté avaient disparu, avec la mort de Huémac III et la foite de Nauhyotl II, les restes de la noblesse de Tollan étaient arrivés auprès de hii, ils lui avaient fait hommage, et deux des anciens, dont l'histoire a conservé les noms (4), Xochiololtzîn et Coyotein, avaient déposé à ses pieds un cornai d'or (!«), débris de leurs richesses passées. Les annales mexicaines n'entrent pas dans d'au*
(l)C(Hlei Ghimslp., Hist. chrSB. ad an. 1 TecptU, 1064.-^xtlilioehiU, Hist. des Chicbimèques.tom. I, chap. 4.— Vejtia, Hiat. Anlig. de Mciko,toai. I^ tap. 33,94.
l2) Chimalpaio. Mémorial de Cnlbaacaii, ed an. X TecpaU, 1047.
(3) Cod^ Cliiiiial|i.> ibid. «t sup.
i4) Id., ibid.
(5) Cornai^ mieux ComalU^ espèce de graude tourtière sur laquelle les iodigèoes fout encore cuire leur paio de mafs, appelé tortilla ou galtCta par les EapagooJs. Le conal est ordinairemeot fait de la potsria cohudom.
très détails relativemeat à ce prince ; mais la puissance qa*il inaugurait ainsi est un témoignage suffisant en foreur du sang qui coulait dans ses veines.
Pendant que l'autorité s'efforçait de se reconstituer dans les terres d'Azcapotzalco» les parents et les amis de Topiltzin-Acxitl, à qui le monarque fugitif avait transmis ses dernières instructions avant d'abandonner l'Anahuac, tentaient des efforts analogues à Culhuacan et dans la petite tle de Xicco (1)» située au milieu du lac de ChalcOy où il s'était tenu caché quelque temps pour se dérober à ses ennemis. Là étaient demeurés, après son départ, Acapol et sa femme Tetzcotzin, dont les fils, Chalcotiin et Chalcapol, donnèrent, depuis, naissance à la célèbre principauté de Chaico. Culhuacan, dont les marécages paraissent avoir donné asile, à cette époque, à un plus grand nombre de fiigitife de toutes classes, était naturellement dans le cas de se repeupler plus rapidement que les autres villes : son titre de métropole n'avait rien perdu de sa valeur aux yeux des habitants de la vallée, et c'était dans ses murs que venaient de se réunir les derniers débris de la fomille impériale; c'était Xiuhtemal (2) avec sa femme Oceloxo*chitl, ainsi que Cozauhtli et sa femme Ihuixoch, l'un et l'autre frères cadets ou neveux des rois Huémac II et Nauhyotl II. Deux enfonts au berceau, Nauhyotl- et Acxoquauh, étaient les seuls rejetons de cette race illustre (3), à l'exception, toutefois, de Pochotl, fils d'Acxitl, que sa nourrice élevait obscurément dans les forêts voisines de Quauhtitenco. A Chapultepec il ne restait de l'ancienne noblesse qu'Ecitiu (4] et sa fomille, et à Tlatzalan vivaient
(1) Xieeo^ c'est-à-dire, TOmbilic, est un rocher formant une petite Ile tu centre dn lac de Chalco, en face de cette ville.
(2) Torqnemada rappelle Xiuhtemal, et Veytia Xiuhtemoc.
(S) Tons ces noms sont généralement estropiés dans les auteurs ; nous nous conformerons auT plus exacts et surtout k ceux que nous retrouvons dans les documents originaui en langue nabuatl, tels que le Codex Chimalpopoca et le Mémorial de Culhuacan.
^4) Torquemada, Mouarq. Ind., lib. I, cap. 19. — EeiUn, que nous trou-
Mitl et sa femme, descendants du grand Naafayotl, roi de Tollan (i], et dont les fils, Acxopal et Pixahna, fcrent ensuite les premiers, à QuechoUac, à remettre en honneur Fart d'extraire et de fondre les métaux, toujours cultivé, avec tant de succès, par les Toltëques. Dans le décroissement qu'avait subi la population de ces contrées, telles étaient les calamités qui avaient frappé surtout les classes supérieures, que, lorsque les villes de rAnahuac commencèrent à voir rentrer leurs habitants, on en comptait à peine cinq cents élevés au-dessus du rang des macéhuales ou des autres classes de prolétaires (2).
Dans cette condition lamentable» l'agriculture avait , pour ainsi dire, disparu de la vallée ; la nature, si puissante sous un climat équinoxial, avait repris partout les droits que les travaux de l'homme lui avaient ravis naguère , et à peine voyait-on encore quelques traces de culture entre les vertes savanes qui bordaient le lac aux alentours de Gulhuacan et de Chalco (3). Rien n'était plus capable de contenter les yeux d'une troupe de chasseurs nomades; aussi les nouveaux Chichimèques , conduits par Xolotl d'Amaquemé, purent^ils, au premier aspect, à leur descente des monts, s'imaginer qu'elle était totalement dépourvue d'habitants. Quelques années s'étaient écoulées depuis que ce chef de barbares s'était mis en marche vers le Mexique. Leur route, dont les auteurs indiquent les points principaux , est la même à peu près que suivirent , plus tard , les autres nations venant du nord (4) •
TOUS ici, signifie les trois lierres, de Cait, qui est le siii§;ii1ier, an plariel CUin. S'agit-il ici d'au seul individu on de trois dn nom de Citin , cité ailleurs comme celui d'une famille célèbre de laquelle prétendaient descendre les Alcohuas ?
(1) Id., ibid., cap. 29. — Ixtliliochid , Hist. des Chiclûmèques , tom. I, chap. 3.
(2) Id., ibid.
(3) Torqnemada, Monarq. Ind., lib. 1, cap. 18 et 19.
(4) Id., ibid., cap. 16. — Cet auteur nomme Cueitecatlycbocayan et Cohuatlycamac, qu'on trouye à peu près dans tontes les relations des Mexicains.
les Vittes ifoi'ih virent en passant étaient ruinées et ^éeertee , les fiiétsifites tft )e& viftâg^ 4é?»stés ; tout indiquait qu'il y avait déjà un laps de temps «isset tong depiia que œs lieux étaient atMndonnés, mais qu'ils avaient dû renfermer «otrefoisiiAe pofiuiation eon^éraUe.
"Suivant les auteurs, ce ne fut que la iqgaArièaie ou dnqBÎème année :après son départ que XeloH arriva sur les confins de la tallée tle Xocotitlan ; mais il n'y a pas ^e quoi s'étooner de cette lenteut. L'îneertftude dès nouveaux Okicliimèques sur les ^contrées au travers desquelles ils s'avançaient, l'encombrement 'OCcasîoaAé pat la tnultitude de leurs femmes et de feum enfants, non moins que la difficulté dé pourvoir à leur subsistance, devaient naturel* letnent retarder beaucoup leur marche et les obliger à Caire des haltes fréquentes. Il faut avoir vécu en Amérique et dans 4es oii^ iconstantes analogues pour pouvoir se faire une idée des t^bstades 'que fe nafture seule met au passage ^'^ime année, par les déserte qui séparent non-seulement les provinces, mais encore souvent les villes les unes des autres. Les anmales aie l'histoire cbichi- 'fflèqoe ne commencent réellement à donner des détails satisfaâsants qu'après leur établissement définitif dans l'Anabuac; car c'est i peine si elles mentionnent quelque chose des lieux plaoés sur l6trr route, filles ^ taisent sur les revers insépairables d'une ai longue .pérégrination avnfit qu'ils eussent atteint les hauts plateaux * de la €onKlliéire mexicaine. On ne doit pas ovUier que les conditions mêmes de leur nature nomade, leur imprévoyance, aussi bien que teur ignorance des «tralraux «gricelea^ devaient les exposer souvent 1 de grands, périls, en supposant Tabsence'de toutes dispositions hostiles de la part des populations qu'ib auraient rencontrées, de loin en loin, disséminées sur la route.
Quelques auteurs parlent des colonies que les nouveaux Chhfhimèques laissèrent en divers endroits (!]. En «dmeitaiit 4a réalité
(1) Teytii, Hist. Ântig. de Mexico, tom. II, cap. 1.
— tu —
et ùtBéiMimmmmàs «ms i'aBpect !• plu» raCioMel, oo ne fud (■ère pens«r qu'Os akatti m m vw Mcme dk>niîMtipe perMip MAleflur les eantam où fls fiireat jEbrmée ; leur bul devait 4Uv bioi fijBdtH 4e «e ^éberraseer de cen qvi éteiettt lee noins cape" Uee <m k0 «mmm éloigeés de eoetf euer a suppoiAv les fetiewe» dn Yojiafe. Ilâîfi, ca sqppOBanl encore qne oetle nicretfan eAt <é(4 lestninie ai tkitkt fo |)liif lordinsôre , le flot qui yenaH d'emener «e preaièees faMBdes mr les «Mifiiii du royaume de Toile* ^étett iieeiieble de e'anrèter fout à.oeiip ; ebaqee anaé^ lie wm dq RJQ firande dd JKorte ou le» déseijle de le Beoom et de Oiinpso ^de* ment en Toair de nowreUee, «OMne h dM«e À eAtentfee TorqnfliMule W-néne (1) : c'est dÎMei qewitfmwt qne Jes /ehWm âkioimee donnée par les Metorieiie ont pn éirjd eMeiikts. Qr la .Wh dmte tpi'ils ttHrilHienl gimérskmMid au fMrenier dbef des nm^ irnuK Clhkkinàques dwas TAnal^ae mootre trop de wgesse p<mr qu'il n'ieît pus eu la pepeée ^ ^dispefser sur son etieniii les fanûHes f«i pommaient le gêner dans ra<£OHqplmen>ent.de fses desseins.
Gnpendnnt nens n'admettrons fes aisément i^ae ^ p^rince, m Uù aecordant même iUU gé#e snpér^enr i eo^ éd^Qation Imrbeee^ imt eu neenn plan arrêté, auioun projet formé p^alaMe^ jneni à non mmée eu plateee fie Xopotitls^. Im viUea qu'il nrai^ leîas^ 4enrî^ Iwi 4ans ,les ré^ns d'Amequepaé s!l de Qûcpr jnoffioc 9 conquises per ses ^e w » rendent improb^le, Aofiteibie» le fait d'nne inatuce tout i i^t iseoy^^ge» ^oemme ceUe qu^ les dmtems attribuent à iKololl à sen an^viée dans 4)et(e centime : ee ^'ils 'dîeenit de lf|i fionssît s'i^iqner ^veç plus rde xArité ^ la
masse de ses guerriers » et sans doute aussi à la plupart de leurs chefs. Mais, sans compter avec ChicomoztoCy le souvenir de la pnifljmnfif xpii nagui^re ayait ap<,té ses pitres ^ux frontières de l'empire» It vue 4es ollés 4|n'il rencontra jur son paeaafe* la mn-
(1) Torquem., MoMif«lnd.,)lili.»I,s«p. St.
jesté toujours empreinte dans leurs ruines, devaient lui donner une haute idée de la civilisation anticpie des Toltèques. Il y a tout lieu de croire également que, malgré les dispositions pacifiques avec lesquelles les auteurs représentent le prince chichimèque à son entrée dans TAnabuac, l'irruption de cette multitude de nouveaux barbares dut plonger dans une consternation profonde les restes de la population toltèque , qui commençaient à se montrer dans les villes et dans les campagnes environnantes; mais Tépouvante même dont ils furent saisis, non moins que leur isolement, leur foiblesse et leur petit nombre, en les mettant hors d'état de s'opposer aux envahisseurs, les sauvèrent de leurs armes. C'est alors que Xolotl, reconnaissant la fertilité de cette belle région, subjugué, d'ailleurs, par la douceur admirable de son climat, et voyant en même temps l'abondance du gibier errant, par troupeaux (1), dans les plaines, songea silencieusement à les occuper. Avant d'arriver aux ruines de Tollan, il réunit les principaux guerriers de son armée; ils étaient six : Acatomatl, Quautlapal, C!ozcaquauh, Mitliztac, Tecpan et Iztaquauh (2), composant avec lui-même le conseil des sept chefs que l'on voit presque constamment à la tête des tribus qui envahirent l'Anahuac. On y reconnaît la même organisation que dans les anciennes tribus toltèques, et l'on s'aperçoit que, si Xolotl exerçait le commandement suprême, ce ne pouvait être que par suite des suffrages de ses compagnons d'armes. Avant de pousser plus avant , ils convinrent d'aller à la découverte, et de chercher à se rendre compte de la situation du pays et des dispositions des habitants. Xolotl leur recommanda d'user de modération à leur égard, tout en leur annonçant que
(1) Nous avons vu de oos propres yeai, dans les plaines qui s'étendent entre Guanaioato et Guadalaiara, des troupeaux de lièvres que notre passage dérangeait à peine. Les Indiens, dans ces lieux, n*en mangent point.
(2) Ixtlilxochitl et Torqnemada sont d'accord pour ces noms, sauf quelques fautes dans leur orthographe, dues apparemment au copiste. Ce dernier ne les nomme qu'au chapitre 27 dn livre I de son histoire. .
les Chicbimèques ne venaient point pour les priver de leurs possessions y mais seulement pour chasser les lapins et les oiseaux sur leurs terres vacantes; ils devaient leur intimer, d*un autre côté, qu'à la moindre provocation de leur part ils les traiteraient aussitôt en ennemis (1). Pendant que les six chefs s'éloignaient, chacun de leur côté, le prince se remettait en marche avec le gros de l'armée. Ayant reconnu plusieurs localités, il arriva enfin en vue de ToUan. L'anticpie cité de QueCzalcohuatl était entièrement abandonnée, et une végétation abondante croissait sur ses ruines : mais sa situation lui parut trop avantageuse pour qu'il passât sans s'y arrêter; il en prit possession, et, en partant, y laissa quelques fiamilles comme le noyau futur d'une population nouvelle (2). De là il se transporta à Mizquiyahualan, puis à Tecpan ; ayant ensuite pris la direction de la vallée d'Anahuac, il alla descendre sans obstacle sur les bords du lac de Xaltocan (3).
Les Chichimèques, ainsi que les peuples primitifs du monde ancien, étaient troglodytes ; ils avaient la coutume de fixer leur demeure dans les lieux où ils trouvaient le plus de gtottes et de cavernes, préférant, en général, les abris que la nature du sol leur offrait spontanément aux cabanes de chaume ou même aux maisons. Ce goût se rencontrait surtout dans les barbares dont nous commençons actuellement l'histoire. A partir d'Amaquemé, on les voit, durant toute leur marche, jusqu'à la vallée d'Anahuac, s'arrêter dans les endroits qui leur présentaient les grottes les plus spacieuses; mais on pourrait bien expliquer cette préférence par l'horreur qu'ils avaient du travail, et par le désir d'éviter toute construction qui, bientôt après, leur devenait inutile. Les environs
(1) Torquemada, Monarq. Ind., lib. I , cap. 19. — Veytîa, Hist. Antif^. de Meiico, tom. H, cap. 1.
(2) Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. II, cap. 1.
(3) Xallocan^ ancienne yille située sur une lie du lac du même nom, appelé anjoard^hui lac de San-Cristoyal ; il est au nord de cekii de Meiico, mais partagé actuellement en deux lacs dont le plus éle?é au nord porte seul le nom de Xaltocan.
da lao de Xàltooan ne pooTaieni manqoar^ à la descMle des Meniez d'attirer leur attention : aonloiii des fforgm profondes où ettfcule aCtoeUement la ronte deTaaifri(^t ils décdavriimt na gnmd nom* bffe de careniety dont U situation kur fwnit anesi agréable qu'elle était ialubre. Dédaignant les tilles, dont il aurait fisUu réparer les iliineS) Xolotl s'établit aree ses gnerriers dans nû endroit qui depois^ en mémoire de soo séjouri prit le nom de Xoloc (1). Ce fiit leur première résidence, ei dans la saite elle devint une Ville considérable dans le royaume d'AcoUmacan.
De l'époque de cet établissement date» suivant lès auteurs (9), le premier dénombrennent que le prince cfaichimèque 8t de son armée et de la population qni l'avait suivi jusque-'li^ Leur mode de eompter^ bien qu'ingénieux, n'en est pas moins une preuve de leur rudesse. A cet effet, chacun prenait une pierre, les nobles une grosse, les plébéiens nne plus petite, qu'ils jetaient en tas, en passant devant Xolotl, jusqu'à ce qu'il s'en fût amassé plusieurs monoeaux séparés* La revue terminée, on comptait les tas, et leur Aombre indiquait, d'une manière plus ou moins précise, le chiffre de ceux qui les avaient amoncelés. Ces dénombrements auraient eu lieu à plusieurs reprises, et, dans les localités où on les avait faits, les Chichimèques établirent des colonies connues, depuis, sons le nom de Nepohualco (3). On voit encore un village de ce
(1) Xoloc, aoJoQrdliai Xologuê, village de fort pêti d'Importance, à 12 1. êavirea sa aord dé Metieo^ et à 8 1. do lac de San-CrlitoTal. Une antre eiplicattoo met cette localité au pied d'une colline, à une liene environ vers le nord de Xaltocan.
{±) Les aatears sont ^éralemetit d'accord pour placer It dato de cet établissement de l'an 1070 à 1080. Qoelques-nns le portent exactement à l'an 106S.
(3) Près de Tenayocan, ancienne capitale des ChichimèqneS) on voit douae monticules qui paraissent formés de ces petites pierres. Mais nous croyons fve les auteurs auront été trompés par l'étymologie du mot Nepokitmlco, qui signifie exactement lieu du dénombrement. Nous serions étonné si ces monticules n'étaient pas des tumuH, comme ceux qu'on voit en tant d'autres endroits. Il ne serait pas incroyable que l'on eût fait une sorte dt dénombre-
à trois Kaofis Mi^oneil de HewQi ut mi aiite^ plus ^ipiè M ■ûrd-wl,. à peu de dbUnee d'Qtompaa.
PvéTttjani i|Be kiir ^éj/om pourrait, être de quek)ue durée wr le» bonb d» teo de XaltoQaa» lee ebeft qhicbûuèque^ prirent teintes les mesures que dictait la prudence, pour eu assurer la ^çurUé. Ib tranaiHèieal eiupiite 4 recMUiattre. les divente^ poeitious que présentait la Tallée» et à s'instruire du uoiebre et de la qualité dcjs popolationa qu'elle eontsnait* Chaque jour, Tuu d'eux» sortant à la lAte de quelque* guerriers, portait ses pas dau» une. direction oo une autre. S'il avait à passer près d'une montagpe» au lieu d'en éviter Isa escarpements, il en gravissait les sommets les plus élevés, et poussait son inspection aussi loin que le lui permettaient ses regards. Ses yeux perçants embrassaient les plaines et les vallées étendues à ses pieds. Dans l'état d'abandon où était la cou* trée, presque partout couverte de bois, ce n'était ni à l'extension ni à la quantité des champs en culture qu'il aurait pu se reudre compte des habitants; mais, s'il voyait quelque fumée, il en reoiarquait avec soin la position, en calculait la densité et la multiplicité, ainsi que leur situation respective, et il était rare qu'après avoir passé quelques heures en observation il ne retournât pas à Xoloc avec des renseignements parfaitement précis sur ce qu'il voulait savoir. C'est ainsi que les chefs chichimèques marquèrent tour i tour les positions de Tepepolco, d'Oztotl, de Quahuacayan et de Tecpantec. A la vue des nombreuses fumées qu'ils signalèrent de la hauteur d'Atonan, dans les régions qui couraient au sud, ils conclurent que la population devait y être encore dans une proportion respectable, comparativement aux cantons plus septentrionaux. Cette reconnaissance, en leur inspirant plus de circonspection, leur commandait aussi d'user de plus de vigilance dans
ment, lorsque, suiTânt Fusage, les populations Tinrent jeter des pierres sur les tombeaux de leurs chefs, afiu d*en accroître la hauteur, comme cela s*est ?u plusieurs fois dans ces contrées.
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leurs mouyements, surtout i cause de l'incertitude où ils étaient sur les dispositions des seigneurs tchèques réunis à Culhuacan. Cest dans ce but qu'ils allumaient, de nuit, sur les hauteurs, des feux qui leur servaient de signaux pour s'avertir les uns les autres en cas d'alarme (1).
Cette situation dura probablement plusieurs années, pendant lesquelles les deux partis se contentèrent de s'observer mutuellement sans s'engager dans aucune hostilité sérieuse, les Chichimèques en étendant leurs positions par l'accroissement successif de nouvelles migrations, les Toltèques en reprenant insensiblement leur train de vie ordinaire et en apprenant , dans cet état de choses, à s'accoutumer à la présence de leurs envahisseurs. Hais Xiuhtemal, que le consentement tacite des autres membres de la noblesse avait revêtu de l'autorité royale, quoiqu'il n'en eût point le titre, ne considérait pas, sans une profonde inquiétude, l'arrivée continuelle de ces nouvelles bandes de barbares , dont il devait naturellement s'exagérer le nombre et la férocité. Qu'allait devenir sa patrie , déjà si malheureuse , que deviendrait-il lui-même ainsi que les tristes restes de ses concitoyens environnés de ces nations étrangères? N'y avait-il donc pas à craindre que le nom et la civilisation des Toltèques ne s'éteignissent entièrement dans les envahissements de ces hordes, que rien ne paraissait capable d'arracher à leurs mœurs sauvages? Dans cette condition , cependant, le parti le plus prudent était de continuer à les observer avec la précaution et la dignité que comportait le moment et de les laisser paisiblement en possession des territoires vacants, en attendant de meilleurs jours.
(1) htliliochitl, Hist. des Ghichimèqaes, tom. I, chap. 9.
CHAPITRE DEUXIÈME
GoDtinnatioD de ]*émigration chichimèqae dans rAnahaac. Garaclère de Toccopation chichimèqne. Influence toltèque de Cnlhnacan. XoloU transporte sa résidence à Tenayocan. PochoU, fils de Topiltzin-Aciitl sons la tutelle de Xiuhtemal. Mort de XiuhtemaL Âyénement de Nauhyoll III, roi de Culhuacan. Rétablissement de la royauté toltèque. Pochotl est associé au trône. Ce prince rentre dans Tobacurité. Amacui et Nopaltzin dans FAnaboac. Arrivée de dÎTers cbefs cbicbimèqnes. Amacui , prince des Cbicbimèques. Il prend possession du territoire. Acxotecas k Cuitla-Tetelco. Les Acolbuas dans TAnabuac. Tzontécomatl , prince de Coatlychan. Unions de sa famille avec les princes toltèques. Les Tépanèques à Azcapotxalco. Caractère de la propriété parmi les Indiens. Upantzin-Acolhua, prince de Xaltocan. Matlaccoatl, cbef des Tépanèques, épouse la fille du Toltèque Tzibuaellatonac. Origine de la féodalité cbicbimèque. Accroissement de Culbuacan. Jalousie des Cbicbimèqnes. Huetzin-Acolbua , fils du prince de Coatlycban, aspire k la couronne de Naubyoll III. Alliance des Acolbuas et des Cbicbimèques. Destruction de Cbapultepec. Conquêtes de Xolotl-Amacui. Les Culbuas dans TAnabuac. Quaubteipetlatl , fils de Naubyotl II » leur cbef. Son établissement À Iztapalapan. Sa mort. Colloque de Coatlycban. Ameyal, fils de Pocbotl, y est appelé. Huetzin se propose à Naubyotl III comme son collègue. Xolotl -Amacui k Culbuacan. Les Cbicbimèques et les Acolbuas marcbent contre Culbuacan. Mort de Naubyotl III. Huetzin , roi de Culbuacan. Prison d*Ameyal.
La destinée de TAnabiiac , semblable à celle des régions tempérées de TEurope , parait avoir été » pendant plusieurs siècles, d'attirer le flot de Témigration étrangère des limites les plus lointaines de l'Amérique. Après les Chichimèques de Chicomoztoc et d^Amaquemé, on roit de nouvelles tribus s'avancer du midi et de Touesty gravir lentement les divers degrés des Cordillières et des-
cendre enfin au bord des grands lacs , théâtres déjà de tant d'autres invasions plus anciennes. Les nouveaux Chichimèques succèdent aux Téo-Chichimèques , à ceux-là les Acolhuas ; ensuite se présentent les Culhuas et les Xochimilques, avant-gardes des nations aztèques, qu'ils précèdent à peine de quelques années; enfin on voit paraître les Mexicains , dont la renommée devait survivre presque seule à celle de tant de peuples aussi illustres qu'eux. Quel charme particulier les attirait tous aux mêmes lieux, quelle cause mystérieuse leur faisait chercher avec tant de patience à se créer un établissement sur les rivages de ces lagunes , aux eaux aaumàtrefty dans ces marécages aux épaiaaes forèta de joncs ? Rien encore n'est venu révéler ce mystère. On sait, cependant, qu'à une époque plus heureuse qu'aujourd'hui la vallée d'Anahuac se monUrait, de toutes parts, ornée de bois magnifiques a'élevant jusqu'au sommet des plus hautes montagnes, et que les Iles des lacs avec les coteaux d'alentour ne présentaient point à l'œil cet aspect désolé, sans ombrage ni verdure, que le» conquérants espagnols lui donnèrent en souvenir de leur patrie dénudée.
Depuis que Xolotl était descendu sur les bords du lac de Xaltocan, il s'était rarement passé quelques mois sans qu'on vit arriver de nouvelles tribus chichimèques, marchant sur les traces des premières et s'établissant, à c6té des autres, sur les territoires que les calamités des derniers temps avaient privés de leurs antiques possesseurs. La nature, qui reprenait partout son domaine , favorisait leurs instincts sauvages,- et la forêt, en étendant son ombre autour des ruines des cités toltèques , semblait les inviter davantage, chaque jour, à profiter de ces solitudes giboyeuses. Les barbares, forts de la terreur qu'ils inspiraient autour d'eux, occupaient successivement tous les lieux qu'ils trouvaient à leur convenance, sans en donner, aux seigneurs de Culhuacan. d'autre avis que celui de leur prise de possession. Ceux-ci, trop faibles encore, se sentaient également impuissants contre les bois et les bardis chasseurs qui venaient y établir leur demeure. Les restas disséminés
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d0 TasoitiMe poptlalioa n'aTalort ft» Mcgm w I» tattps dé il faeoDiiâtlre m de se eoaiptor. Lear aonibr», à la vérilé, para» tait f'accf oitr» ; inala ka ètraagen oottfoodua avw «n, soUsiaiit finCiieiica de la parMlé^ le teotaleat atUréi rars lea nouftaux ^o* BM, aTieo leMiUib Ut aTÛent une plaa grande anaiagie de moBun et de langage.
Les Ghîcbimdqiiei, de leur càté, avaient la rue trop perçante peur ne paa 8'apereevoir proanptement de cet arantage ; ila en proltirent babilement poar accroître levr pwaaBoe, en étabUê* aant «ne action directe rar les cantoaa de l'Analniac où ih avaient arrêté leun pas errants. C'était une sonveraineté noavelle qni commençait à poindre : les Toltèqaes devinaient inatinctivenient Tambition de la royauté perçant sons la rude enveloppe de XoloU et des chefa barbares dont il était environné^ ils ne s'en diseimnlaîeBt pas le danger; mais, incapables de le conjarer^ îlseon* templaient avec stupeur ces hordes formidables» dont le nombre, croissant chaque année, menagait, comme le serpent gigantesque des forêts équinoxiales» de lee étouffer dans leurs replis vivants. Jusque-là aucune collision n'avait en lieu, si l'on en croit les anteurs (1), les Chichimèques ayant toujours évité, par la volonté eipresse de leurs cbefis, tout contact avec les hommes civilisés. Mais, si la supériorité de la force et des armes était de leur côté, un instinct superstitieux et, sans doute aussi, la majesté des so«venirs que la civilisation toltèque avait laissés leur faisaient sentir, en dépit d'eux-mêmes, leur infériorité morale visnà-vis des vaincus. Le nom de Culhuacan n'était prononcé qn'avec respect, et, dans sa décadence, cette antique rivale de T(dlan avait hérité de finfnence mystérieuse que la ville de Quetaalcohuatl avait si longtemps exercée avec Téotihuacan au nom de la religion. Les ToHèques étaient fiers de cet avantage ; mais ils n'en sentaient pas
(i) TM^ussMdi, MttMni. Ind., lib. I, mp. SU, tl et suif. -* Vtytia, Hist. Aotig. de Meiico, tsm. U, cap. 1, 2 et 3.
moins leur isolemeiity et, trop fiiibles pour se mesurer avec leurs enyabisseurs, ils attendaient avec anxiété qu'il se présentât quelque circonstance heureuse pour les chasser de leurs terres, ou s'en laire d'utiles instruments de domination, en se les attachant comme des alliés et des amis, par le déploiement pompeux des rites de leur religion et l'appât d'une vie plus policée.
Dans l'intérêt de sa puissance naissante, Xolotl avait peut-être senti la nécessité d'avoir l'œil sur ce peuple encore si orgueilleux dans son abaissement. On lui avait parlé de la situation avantageuse d'Oztopolco (1), connue par les ruines d'une ancienne ville toltèc|ue, rebâtie ensuite, sous le nom de Tenayocan (8). Le climat en était salubre, le territoire agréable et fertile, et l'on y avait découvert des grottes considérables, d'où l'on dominait tout le centre de la vallée, ainsi que le lac de Tenochtitlan. Il en délibéra avec les autres chefe, et, sur l'unanimité de leurs avis, il abandonna Xoloc pour la résidence de Tenayocan. Ceux-ci s'établirent dans les cavernes, tandis que le gros de la population se construisait des cabanes de feuillage qui, dans le siècle suivant, firent place â une cité régulière.
Ce nouvel établissement, non moins que les mesures que paraissaient prendre les Chichimèques pour en assurer la durée, annonçait leur intention formelle d'occuper définitivement la région située au nord du lac. l>e ce lieu, d'ailleurs, Xolotl, que plusieurs années de séjour dans l'Anahuac avaient commencé à initier â la vie et aux dispositions des Toltèques, pouvait observer leurs mouvements et les châtier avec plus de facilité, s'ils venaient â se montrer hostiles envers les siens.
Cependant Xiuhtemal continuait â gouverner Culhuacan : par
(1) Oxiopoko, c'est-à-dire le lieu drs grandes Grottes. Voir Iitliliocbitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 4.
(2) Tenayocan ^ mieai Tenanyocan, aujourd'hui réduit au village de Tenayuea, à 3 1. N. E. de Meiico. Voir Torquemada, Menarq. Ind.» lib. I, cap. is.
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sa sage adminislration, cette ville avait commencé i reprendre quelque vitalité ; elle se repeuplait insensiblement , restaurait ses édifices ruinés par la guerre» et, en renouant ses relations avec les seigneuries naguère soumises à Fautorité de rempire, se replaçait au rang de métropole de FÂnabuac Dans cet intervalle, Pochotl, fils de Topiltzin-Acxitl, avait atteint Tàge de régner, sans que Xiuhtemal parût songer à le tirer de Tobscurité où il l'avait fiiit élever. Suivant les instructions du dernier roi de Tollan, le jeune prince, confié aux soins d'une dame toltèque, avait été élevé secrètement au village de Quauhtitenco, situé dans une forêt voisine de cette ancienne capitale, où il était demeuré depuis son enfance (1). On ignore les circonstances qui empêchèrent Xiuhtemal de le produire et de l'associer, suivant ses droits et l'ordre de la loi antérieurement existante, au partage du gouvernement. Xolotl était au courant de leur position respective ; malgré son antipathie naturelle pour les Toltèques, il comprenait qu'il ne pouvait se passer entièrement de leur concours, et qu'il avait besoin d'eux pour consolider sa puissance sur la portion de la vallée où il s'était établi. Le titre qui le mettait au-dessus des autres cheiis chichimèques (2) ne pouvait avoir de valeur aux yeux des populations qu'autant qu'il serait validé par l'acceptation des princes toltèques. Ses envoyés avaient plus d'une fois pressenti Xiuhtemal à ce sujet, mais celui-ci , trop prudent et trop ami de sa patrie, appréhendant, sans doute, de rendre les Chichimèques trop puissants, avait constamment éludé ses propositions en faisant valoir les droits de Pochotl, à qui seul il appartiendrait de prendre une décision dans cette matière délicate, une fois qu'il aurait été mis en possession du trône (3).
(1) IitliliochitI, Hist. des Chichimèqaes, tom. I» chap. 4. ^ Veytia, Bist. Antig. de Meiico, tom. II, cap. 3.
(2) Ce titre était celai de XoloU, qu'on trouve rarement ensuite dans les histoires; on le YOit, en quelques endroits, donné à Tezoxomoc le Vieux, roi d'Aieapomleo et à Montéauma II.
(3) Yeytia, Hist. Antig. de Meiieoy tom. fl, cap. 3.
Snr Q» islmfailes, Xraliteiiml vint i iBOttrir mm qm riéft eM été okaii^ dans la condyWmi de Podiotl. Son tts Hambjotl m tai- Bit amsilàt de radoHniflftratieii des aflbivea pnbtiques. Ce f»iaoe, qui éUit a«é des ToHèqaes, af«it épousé iztapantein , flHe de Pixalmay prince de GhoMlM. Le prenîer, s^nés Fiateirégne 'qai arait snivi la chute de Teoipire, il se déeora do titre nfal, «t se fit couronner avec les cérémonies et les vitce «Mités au sacre dus monarques tcdtèques (1). Aucune ¥oiz ne «s'élera alors en ii- Teur du fils d'AcKÎti ; on connaissait, néanmoins, parfoilementeon existeooe; mais PocbcA ayant été élevé dans Tignoranee absolue de ses droits, arnssi bien que de ses devoirs comme prince, on pouvait alléguer oevtre lui 'Son iacapaciié pnobable, quif naturel* iemoait, t'excluait da «ré«e (2). liauiifotl, sru ^^ontraire, inalniit A l'4Mnbre de la royauté, au milieu des crises qu'elle «vait «ubies et t|ui, pour lui, étaient autant d'onseignements, devait étve consi* déré comme le eeni prince capable de céuair eoas un même sceptre les lambeaux de l'antique monarchie, idooc OuUmaeanétaît désormais l'unique boulevard. Acxoquauh, son frère'(8)ouooo cousin, et fitonohualcad, qui sans doule était «on -fils eteé (4), deuK princes à qui l'on voit jouer, dans la «uile, va «lt|S assec important dans l'histoire de rAnahnac,AapeBit«k>rs, 'suivant toute -apparence, associés à la counmne, et prirent, dans l'osdire Wé» -rarcbique, le rang qae leur aesignait la M toMfua.
Mats Pocbotl ne tarda pas à partager leurs hemumu ; asit que
(1) IftUiliochitl. Tercia Relacion, etc., «t RdL. Sumaria, etc. — VejUa« ibiil.
(2) On a vu plus baut que la loi toltèque excluait du raog suprême tout prince qui se montrait d*avanceincapaUe4e Teocuper. Célail prdMbkment le cas où se trouvait Pocholl. Ixtlilxochitl et Veytia, qui accusent NauhyoU d'esurpatisn, «raient oublié ou ifaariiiot la loi de mcaeoaÎQii AeltAqeeu Voir Torquemada, Monarq. Ind., lib. XI, cap. IS.
(S) Codes aimalp.^ iIist..okffsnol., «d tn. I CaHi, AUa. i6aiv«Bl hbs dacument:, .AcisquiiiJbitli était firine cadet de Haoliyod.
(4) Cest ce qui parait, d*après la maoîè^ dansas JvînePSPmMs M ilstaie •près Hnetiin, avant Achilpiâall m Aaiaial*
It sevIlHMil 4huï% igbkénmilkb «ttarelle eiC parié ot «osar de MNÉfffotl, Mril» tscmniê rnKimiettl fes aulears (1), que le noufMu ni «ttt été coifftnM à o&t ade fie justice par les wunnures <ruiie partie de la miblesBe, À4(fri lawénerre d'Acxitl cantiimit d'être ehère (2), fl se délenirina, bîeiiMt après, à le firer de son obseerite et à )e iieiife asseoir sons les éaîs de phnaes tpii iraient ombragé les tètes rof&les de ses ancêtres. Il le fit venir à CnRniaean, le Teconmrt publiquement peur le descendant des rois et lui fit épousery è cette oocasian, «a fille XechipantEtn, en le mettant en poseession de tons les droits éventuels qu'il pouvait avoir à sa suocessien (V). PoebotU éAevé dans h condition d'un vassaly témoigna hautement sa gratitude à Nauhyod. La proclamation de son avènement «t les Ates de se* mariage forent célébrées, par les Tettèques, avec les transports de la phis vive allégresae ; dans eiftte alliance si peu attenéue •chacun vH l'aurore d'une ère nouvfffle ffomt la nalieii, et de tNMi retour à la splendeur et à la puissance des tonps antiques (V). 6i Ton en croît les auteurs, la «conduite subséqoenfle da ra de Orfbaacan aurait promptement disnpé ces espérances flatteuses. Oubliant les craintes que les partisans de Topiltain-Acxitl avaient pu \m inspirer, il n'aurait pas fardé à frire voirque l'éAéviltion de son fils n'était qu'une leinte : il l'aurait •alors ^éloigné de la 'COur et envoyé dans une métairie voisine de Tlaxmaloyan (5) , pour le séquestrer de tovte pavlioipation wn allams publiques ^ .
(4) latmtadhM^ttisiMioa Somnia, «le. — Veytit , U)m.!t cap. 1«
(2) Le Dom d'Acxitl derait avoir d'aDtaot plus de poiasaoce en ce temps,
qa*il régnait peut-être encore dans les proTînces de rAinériqne-Centrale, où il
ayait établi son second empire.
(S; ^tlihoebM , îbid. — Veytia , 4bid. — An liev de To-Eoehipanixin ,
notre dame Xochlpan (flale- bande de fleiirs), Torqnemada rappelle Hmélkit-
TfNn/CoKbri. Voir Honarq. Ind., lib. 1, eap. 19.
(4) htlihoebîtl, ibid. — ▼«ytia, ibM.
(5) Tkoptmaloyanj autrement dit fUngHnaroa par les Tarasques, ville ancienne du Michoacan, à 80 l.'O.de Veiioo.
fB)^a3tia, Hist. aiM||«'^Veilcd, avn. fl, cap. S.
Cependant le désir de justifier leurs aïeux, qui travaillèrent constamment à jeter le trouble parmi les Toltèques pour s'agrandir à leurs dépens, et dont les démêlés avec Nauhyotl furent cause, dans la suite, de tant de bouleversements, peut avoir induit les historiens acolhuas à mettre les torts du côté de ce prince, dont le courage patriotique forme une des plus belles pages des annales de TAnabuac. Quelle qu'ait été sa conduite à l'égard de Pochotl, il devait avoir fait sa condition asse? belle; car on voit, vers cette époque où les chefs chichimèques commencèrent à se rapprocher des Toltèques, les plus illustres d'entre eux briguer son alliance et chercher, par ce moyen, à entrer dans la famille des princes de la vallée.
Dans l'obscurité qui enveloppe les premières années de la domination étrangère dans l'Anahuac, après la chute de l'empire toltèque, il n'est pas aisé de se rendre compte de l'époque précise de l'arrivée des tribus, ni de la fondation des diverses seigneuries chichimèques ou acolhuas. La matière offrirait, toutefois, plus de difficulté, si l'on voulait s'astreindre rigoureusement aux dates données par les auteurs ; ils conviennent eux-mêmes que les chefs dont ils citent simultanément les noms y étaient descendus à des époques distinctes (1) et, souvent, à des intervalles assez longs. Amacui , qu'ils confondent généralement avec Xolotl , à l'autorité duquel il succéda (2), parait avoir été l'un des six guerriers qui, les premiers, suivirent ses traces après son établissement à Tenayocan : c'étaient Tzontehnayel , Zacatitechcochi , Huihuatzin, Tepotzotecua, Itzcuincua et Tecuatzin (3), identifié avec Amacui
(1) Torquemada, Monarq. lod., lib. I, cap. 21.
(S) Le Codex Xolotl^ qui fait partie de la coll. de M. Aubin, donoe positiTemeut Amacui pour père ou pour prédécesBeur de NopaiUio. XoloU étant le titre du chef principal des Cbichimèques, il convenait à l'un aussi bien qu'à l'autre. Tout concourt, d'ailleurs, à prouver que, dans le Xolotl des auteurs, il y a en divers personnages ; c'est le seul moyen d'eipiiquer cette longue vie de près de deui cents ans qu'ils lui aocordent.
(3) Ce Tecuatiin doit être le même que le Tecaanitnn des Peintures. et du
par les histoires originales. Tocqaemada observe (1) qu'ib b\ mis en chemin snr le brait des conquêtes faciles opérées par Xolotl et de Tezcellence des terres où il avait fixé son séjoor ; il ajoute qu'ils ne padaient pas, toutefois, la même langue que ce prince» mais que celui-ci ne les accueillit pas, pour cela, avec moins de cordialité (2). Suivant la coutume établie entre les populations du nord, c'était à lui qu'ils s'adressaient naturellement, en descendant dans la vallée et qu'ils demandaient l'autorisation de bâtir leurs cabanes à cAté des siennes, et de chasser sur son territoire le lièvre et le serpent.
Loin de les repousser ou de se montrer jaloux, Xolotl, en les recevant sous son toit, dans sa hutte ou dans sa caverne, leur prodiguait une hospitalité généreuse; il trouvait sa récompense dans le nombre toujours croissant de ses amis, qui devenaient en même temps les soutiens de sa politique et delà position qu'il avait conquise parmi les autres chefs chichimèques de TAnabuac. Amacui n'avait amené à sa suite qu'un petit nombre de guerriers ; mais si c*est lui qui fut l'époux de Tomiyauh (3), dont les auteurs font encore mention d'une manière particulière (4), on peut croire que son mariage avec cette princesse , qui avait hérité de son chef l'autorité suprême sur toutes les tribus barbares qui, du Metztitlan s'étendaient, au nord-est, jusqu'au golfe du Mexique , lui avait
MS. de 1528, représenté STec le symbole d*Qne tête de loup dans le Codex Xolotl et ailleurs.
(1) Torqocm., Ifonarq. Ind., lib. I, cap. 21.
(2) Ce fait seul suffirait pour prouver ce que nous disons ailleurs des émî* gratioDS diverses arrivées séparément sur le plateau aztèque, et que les auteurs groupent trop souvent comme si elles avaient toujours été réunies él apparentées.
(3) Tomiyauh^ mot composé de to, notre, et myahualt, fleur de maïs. Molina dit encore que le miyàhua-lolotl était « un petit oiseau jaune au chant
suave ».
(4) Iitliliocbitl, Hist. des Chichimèques, tom. 1, chap. 4. Cet écrivain donne Tomijauh pour épouse k Xolotl , et la fait mère de Nopaltzin. Dans le CoJei Xololl, la femme d* Amacui 8*appelle Malinaliochitl. Voir Aubin, Mémoire, etc., pag. 71.
dMné une influence eonsidérable (1). Il est probable qu'il s'en servit» après la mort de Xototl, pour obtenir les suffrages de ses compagnons d*armes et succéder à son autorité dans la vallée : mais on ignore également à quelle époque cet événement eut lieu et par quel concours de circonstances il réussit à se ftirre revêtir de ceUe royauté naissante. Ce qui est certain , c'est que ce fut alors qu'il joignit à son nom celui de Xdotl qui l'a fait confondre constamment avec son prédécesseur.
La confrontation des annales des Giichimèques pennet d'assigner aux premières années du xii* siècle l'époque de l'élection d'Amacui. Une circonstance qui aide également à la séparer de la période précédente, c'est le choix qu'il fit alors d'une autre résidence et le commencement d une politique plus décidée à l'égard ém Toltèques. Il abandonna le séjour de Tenayocan (2) et choisit sa demeure sur la lisière d'une grande forêt qui commençait au pied des montagnes de Tetxcuco : ce lieu portait le nom de Quauhyacac (3) ; il contenait en abondance du gibier de toute espèce, et, s'il offrait des facilités pour la chasse, H présentait une situation non moins commode pour dominer la contrée voisine. Les localités qu'il aUa reconnaître à cette occasion sont célèbres dans l'histoire de l'Anahuac ; c'était d'abord Toitecatéopan , cité célèbre autrefois par la magnificence de ses temples, alors réduits en ruines et couverts par la végétation (4] , puis Tzinacan-Oztoc,
(1) Chez ces popalatioos septentriooaUs, les femmes jouissaient ordioaireflASUt d*«iM graude iaiflueoce : ëans les étals semi- civilisés ëe la Floride, U j a wi siècle et demi, on voyait encore des reioes gouverner des chefs nomhrsQE avec aae puissance fort étendue.
(S) Torquemada, Monarq. lod., lib. !, cap. 20.
^6) Haaieau dans les montagnes, k TE. de Tetxouco. QuoiiA-ikmki-c, à Teitrvmité ou à la pointe da bois.
(4) Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. II, cap. 2. — Toltecatéopauawrait, suivant cet aiateur, doiiné son nom à la nation toltèque. Celle viUe ne seraitelle pas i^enHique aimoTeotUmacanT peuUétre, a*était-os là qa*un ancien nom de cette cilé tll^sti'e ou celmi d*uo de ses quartiers : bien des fréaomptioos «semblent le faire croire.
Oztoticpae, SnexoOâ» CoaMychan et Tlallan-Ozloc (1), dont les grettes nombretises, occupées 'déjà par des colonies chichimèqaes, (tirent le berceau de plusieurs seigneuries importantes. Pour affermir son autorité et pour lui donner, aui yeux de ses compagnons d'armes, une consécration c[ui lui manquait encore, il voulut prendre possession du pays suivant les usages antiques de ses ancêtres; dans ce dessein, il convoqua, sur la montagne la ptus élevée du voisinage, tous les chefs chichimèques : ils s'y rendirent en grand nombre. Amacui y amena son fils Nopaltctn qu'il avait eu de Toraiyauh et à qui il songeait déjA à laisser comme un héritage la puissance qui lui avait été défléguée; malgré so« ftge encore tendre, ce fut cet enfant qui fut choisi pour accomplir ce que cette cérémonie avait de plus solennel. En arrivant wà sommet de la montagne, il lui remit quatre flèches entre les mains et lui ecHBimanda de les lancer aux quatre poifits cardinaux avec toute la force dont il était capable. C'est ainsi que ces baibares établissaient leur droit sur les régions qu'ils voulaient s'approprier. Nopahzin obéit à son père. Les principaux guerriers prirent ensuite des joncs et des lianes , ils les tordirent en forme d*mi c&Me énorme et, joignant les deux bouts, l'étalèrent comme une grande couronne sur le sol. Aussitôt on y mit le feu et Ton en chasêa tes débris enflammés, de quatre cAtés à la fois, dans la direction des flèches lancées par le jeune prince (S).
L'histoire ne parle pas de l'effet morM que cette prise de possession produisit alors sur les Chichimèques ; dans les récils «h-
(1) Codex Xolotl, dans le Mém. de M. Aubin, pag. 63. — Tzinacan-oztoc , c*est-à-dire, dans la caverne de la chauve-souris. Ce fut dans la suitp un liou de plaisance des rois de Tetzcuco. ~ Huexotla, c>8t-à-dire, lieu planté de saules, ville autrefois considérable, dont on voit les ruines au bameau de Sao- LuisHueiotla,prè8 de Tetzcuco.— Tlallan-Oxloc, e*e3t-A-dire, caverne dans la terre. Sa position est intermédiaire entre la frontière de Chalco, Cofauttlycbaa et Culhoacan, au S. £. du lac de Tenochtitlan.
(2) Veytia, Rtst. Antig. de Mexico, tom. il. cap.2. — Ittliltoebitl, Kèlaciou Sam., ste.
Bcurs qui sont restés de cette époque, on entrevoit seulement que le nombre de leurs colonies continuait à croître sensiblement dans l'Anahuac. Malgré leur caractère inconstant et leurs habitudes nomades, il était visible qu'ils s'attachaient chaque jour davantage au sol de cette belle contrée , dans les dispositions qu'ils montraient pour s'y établir d'une manière permanente. Les débris des populations téo-chichimèques qu'on avait vus arriver dans les derniers temps de la monarchie toltèque leur montraient l'exemple de la stabilité, et, au milieu de l'anarchie à laquelle était livrée encore la plus grande partie de la vallée, on voyait luire dans le lointain l'aurore d'un ordre de choses plus régulier. Le nom des Acxotecas, sortis de Tollan, à la suite de la mort de leur chef Xalliteuctli, reparaît à cette époque dans les annales de Culhuacan (1) . Ils avaient alors fixé leurs pas errants dans les vallées situées au midi du lac deChalco, au lieu nommé Hueyacocotlan. Mais ils n'avaient cessé de jeter des regards d'envie sur les prairies riveraines, désignées, à cause de leur situation marécageuse, sous le nom de Cuilla-Tetelco (2) ; l'aménité du climat, la fertilité du sol et la proximité où ce lieu était à la fois de la montagne et du lac, en faisaient un séjour non moins agréable qu'utile pour une population industrieuse. Il était occupé par quelques anciennes familles dont l'établissement remontait jusqu'aux premiers temps des Toltèques (3). Malgré leur jalousie, les Acxotecas n'avaient fait, jusque-là, aucune tentative pour s'en approcher; soit que leur chef Atlauhtzin ne se sentit pas né pour les entreprises guerrières, soit que, par esprit de justice, il refusât d'en inquiéter les possesseurs légitimes. Mais ce seigneur étant mort au temps de Xolotl, son successeur Petlacateuctii, moins scrupuleux, annonça, aussitôt après son élec-
(1) MéiD. de Culhuacan.
(2) CuUla-Telêlco , aujourd'hui Tetelco^ petit village au milieu du lac de Chalco.
(3) Le Mémorial de Culhuacan les appelle yieux Chichimèques, par oppositioo aux nou?eaui Teuus d*Iciicohuali et aux suiYanU.
tion , le dessein d'aller bâtir, à Cuitla-Tetelco , un temple à son dieu Âcollacatl-Nahualteactli. Ses voisins ne pouvaient se méprendre sur la signification de cette annonce : hors d'état de se mesurer avec les Aciotecas , ils se déterminèrent unanimement i leur abandonner leurs foyers. Pendant que ceuxK^i descendaient sur les bords du lac, les autres s'embarquaient avec leurs familles ; ils se transportèrent à Tile de Mizquic , à peine éloignée de deox lieues du rivage. Ils s'établirent parmi les ruines de l'ancienne cité toltèque et s'empressèrent d'y relever le sanctuaire de leurs divinités. De leur jonction avec le peu ^'habitants qui y étaient restés se forma le noyau d'une nouvelle population, et Mizquic redevint, avec le temps, une des villes considérables de la vallée (1).
Des usurpations de cette nature , quoique pénibles pour ceux qui en étaient les victimes, concouraient, cependant, dans le plan général de la Providence, à restaurer l'Analiuac à la civilisation. Elles allaient bientôt devenir plus fréquentes. Les tribus qui, sous le nom d'Acolhuas, étaient destinées à comprimer, avec Cttlhuacan, l'élan de la barbarie chichimèque et à diriger (]ans une voie nouvelle les rudes guerriers soumis à Xolotl-Amacui , venaient de descendre sur les bords du lac de Tenochtitlan. Nous avons dit un mot de la difficulté qui s'offre à l'historien pour concorder entre eux les documents relatifs à l'arrivée de cette nation célèbre. La diversité des dates que nous donnent les annalistes, et leur incohérence avec quelques-uns des faits principaux relatifs à leur premier établissement, sont une source continuelle d'embarras. Plus d'un siècle avant l'invasion des nouveaux Chichimè^iues, on avait vu des Acoihuas s'établir dans le voisinage de Tetzcuco ; d*assez longues années après, entre les hordes conduites par Icxicohuatl , dans les derniers jours du règne de. Topiltzin-Acxitl, on en voit paraître avec le nom d'Acol-Chichimecas, dont les colo-
(1) Relation abrégée sur la Nouv.-Espagne, par un gentiUionoM de la SBito de Cortès, coll. Tern.-Compao8, tom. X.
lues se fixeat aux mêmes lieux; puis, au rapport des auteurs (1)» ce tflxd ks Acolhuasy proprement dits, dont les nombreuses tribua Yieeneai prendre possession d'une grande étendue de territoire» W^ lo règne de Xolotl. Les mêmes auteurs cependant, qui les font aniver en trois- troupes distinctes, tout en leur donnant une origine commune^ ont soin d'ajouter que chacune parlait un langage différent (2). D'où Ton peut conclure que les populations qui se trouvèrent réunies plus tard sous le scq[>tre des princes d'Acolhoacan et d' Azeapotsalco , quoique issues d'une même souche^ étaient probablement entrées dans le pays à des époques diverses. Leurs historiens leur donnaient pour berceau la péninsule caUfomienne, d'où ils seraient passés, en traversant le golfe, à la pro^ vince de Sonera (3). Leur aspect, sans présenter l'air farouche des Chichimèques, était martial *, ils étaient grands et bien faits, et portaient des vêtements soignés. Ils s'annonçaient comme des gens habitués à vivre des travaux de l'agriculture, demeuraient en société et usaient de figures pour lettres (4] dans la composition de leurs annales. Ils reconnaissaient une divinité appelée Cocopitl (5), à laquelle Us rendaient un culte extérieur ; ils avaient bâti euxmêmes des temples en son honneur et institué un culte dont le ministère était confié à un collège de prêtres; ils sacrifiaient des oiseanx et d'autres animaux, et leurs offrandes habituelles se composaient des fruits de la terre, de parfums et do fleurs. Sans être aussi policés que les sujets de QuetzalcohuatI, ils possédaient tous les éléments des arts et se trouvaient dans les conditions les plus £avoraUes pour servir d'intermédiaire entre les Chichimèques et
(1) Ixtlihochid , Hist. des Cbichimèqaes , tom. I , chap. 5.— Torqnemada , Mbaarq. Ind., lib. l^ cap. 23.
(2) Id,» îlûd. Ces Uogages dUTérents indiquent bien des populations diverses.
(3) litliliochitl, Hist. des Cbichimèqaes, tom. I, cbap. 5.
(i) Gomapa, Cronioa de la Nuevs-Espana, ap. Barcia» cap. 192.
Ô) Cocopillj probablement pour copill^ c'est-à-dire, le Ver-Luisaat.
les ToltèqucB^ smb effaiOO€her les un» ai moût à r<Ml|ir de^avè les autres.
Aussi , de toutes les Dations étraugères qui avaieat euvahè T Aaahuac, depuis le» révolutious de Tempire toUèque, les Acoliimis fi^ reoi-îls les premiers à entrer en alUauce aTec les vaiocus^ Ttentecomatl, chef de Coatlychau» à qui est attribué l'honneur d*a¥oir fondé cette seigneurie (1), avait de bonne heure (2) obtenu lé nain de Coatetl , princesse de Chalco (i), et son fils Itzmitl-Thih coxinqu; issu de ce mariage, était entré ensuite dans la fnmiiin royale, en épou&ant Malinalxochil , fille aîné de Poeholl (h). Cette union, qui avait précédé d'assez longtemps Tarrivée des colomesv dites des Acolhuas ou Tépanèqnes d'Azcapotzalco, parait, d'm autre côté, avoir coïncidé avec l'époque où Nauhyotl III tifa àm Fot)scurité le fils de Topiltzin-Acxitl ; elle révélait des «péraïkcee ambitieuses qui n'échappèrent peut-être pas à rceil vigilant d» roî de Culhuacan et qui ne se réalisèrent que trop dans 1* suite.
Lorsque les Tépanèques descendirent dans l'Anabuac, Amacvi était à Tenayocan. Les auteurs racontent que leurs ckeb s^'eaipressèrent de se rendre auprès de lui , ce prince étant considéré alors comme le {dus puissant de l'Anahnac (5). Ces pareks, em-
(1) IitliltOchitl, ibid. ut sup. — Torqaemada, ibid.
(2) L^eosemble des évéoemeiils postérieurs fofce à plweer rarriyéeoii lèoii^ riage de TzontecomatJ h uae époque antérieure h Tarrivée des Acolbiias Tépaoèques. Il y a des auteurs même qui le suppriment et qui commencent la seigneurie de Coatlychan avec Itnnitl-Thcoiinqui , donné pour son fits^.
(3) Torquemadaf, Mooarq. lud., lib. I, cap. 25. — IitlihochitI appelle cette princesse Quatetzio, qui veut dire Mangeuse de pierre, tandis que CoatetI signifie Pierre de serpent. Elle était fille de Cbalchiubtlatooac, seigneur de Cbalco, qui parait avoir élé Tua des frères ou des fils dt* Nauhyotl 11.
(4) Suivant le MS. de 1528, c'est Tlacoxinqui qui épouse CoatetI. Mais Htlilxocbitl lui donne pour femme Malinalxocbil , qu'il fait fille de Tlotzin- Pocboll ; ce qui paraît impossible : ii aura coitfondu Tlotiio Tocbotl^ arec le prince Pochotl , fils de Topiltzin-Acxitl; c'est le seul moyeu d'accorder ces généalogies mal heur euseitient fort embrouillées.
(5) Torquemada» Moaarq. Ind., lib. 1, cap. 23. — Iitlilsochitl^ Hist. des Cbicbimèques, tom. I, chap. 5.
preintes d'exagération, sont certainement pardonnables dans la bouche des descendants de Nopaitzin, qui écrivirent cette histoire.
Le roi des Chichimèqnes avait acquis, sans nul doute, une prépondérance marquée sur la région qui s'étend entre le lac de Tenochtitlan et celui de Xaltocan : c'est là que les barbares s'étaient répandus en plus grand nombre et où on les trouvait davantage à demeure ; mais dans les cantons méridionaux et sur les rivages des autres lacs jusqu'au delà du Popocatepetl, Culhuacan avait conservé, sinon une puissance effective, au moins une influence considérable et qui tendait à s'exercer chaque jour davantage, même parmi les étrangers. Il était naturel, cependant, qu'en cette qualité commune à toutes les nations qui se pressaient les unes sur les autres dans la vallée , les Tépanèques s'adressassent de préférence, en arrivant, au chef d'une race septentrionale comme eux. Il y avait une autre cause , c'est que l'influence toute religieuse de l'antique métropole toltèque inspirait plus de crainte encore que de respect , et que les natures simples des Chichimèqnes, tout en la subissant malgré eux , s'efforçaient constamment de s*y soustraire.
Les auteurs s'étendent avec complaisance sur la magnificence et l'hospitalité généreuse qu'Amacui et Nopaitzin déployèrent à l'égard des chefs des Âcoihuas-Tépanèques. Pour eux, disaientils (1], ils venaient, attirés par la renommée de sa sagesse et de la grandeur de ses exploits, lui demander à s'établir parmi les Chichimèqnes et à vivre avec eux comme des frères. Us se firent reconnaître au roi de Tenayocan comme les descendants des Citin (2), également illustres par la noblesse de leur race et leurs actions héroïques (3). On ajoute que le prince chichimèquOi met^
(1) Torqaemada, ibid. — IxtlUxochitl , ibid.— VeyUa, Hist. Aotig. de Meiico, tom. Il, cap. 5.
(2) Torquemada, ibid. — CiUn, plariel de Citli, lièvre, nom apparemment d*uae tribu du Nord, conuie les Pied^-Noira, les Serpeots, etc.
(3) Ibid. ut sup.
SS
tant le scean à sa générosité, leur accorda, avec la main de ses filles, les yastes seigneuries où ils régnèrent dès lors, ainsi que leurs descendants (1), en qualité de tributaires et de vassaux du royaume de Tenayocan.
On ne possède généralement que des données extrêmement obscures sur rétablissement de ces seigneuries ; mais, de Texamen attentif des faits que présentent les documents originaux, il devient positif que celles qui furent fondées à cette époque par les Acolhuas et les Tépanèques se constituèrent dans des conditions d'indépendance parfaite à Tégard l'une de l'autre, comme i l'égard des Chichimèques. Si l'on acceptait à la lettre ce que les auteurs racontent des événements qui eurent lieu au Mexique, dans le commencement de la conquête chicbimèque, on serait tenté de croire que les Acolhuas, et les autres étrangers qui descendirent après eux dans TAnabuac, ne s'y seraient, en réalité, établis que par une concession souveraine de Xolotl ou de son successeur y avec prestation de foi et hommage d'un côté, et, de l'autre , avec une acceptation de suzerain à vassal. Mais on doit se garder de prendre ces choses dans un sens trop absolu et de vouloir chercher plus que des procédés de simple politesse dans les relations de ces différents chefs entre eux. Les Indiens de toutes les classes, aussi bien dans les contrées civilisées de l'Amérique-Centrale et du Mexique, que dans les régions septentrionales du Gila et du Texas, se sont montrés, de tout temps, fort jaloux de leurs prérogatives et du sol qu'ils occupaient; on ne saurait s'imaginer à combien de guerres dans les temps anciens, à combien de procès depuis l'époque de la conquête, a donné lieu l'usurpation de quelques pouces de terre, souvent même sans utilité ni production.
Le droit de première occupation était sacré pour eux. Ce n'est
(1) Ibid. — SuîTant les auteurs , raloé , nommé simplement iei Ac4>lhQS , aurait épousé CuellaiocbitI , fille atoée de Xolotl , et le second, dit ChiconquaahtU, Ciliuiiocbitl, seconde fille de ce prince.
pas à dire pour cela , cependant, que ]m prapeis veiiva eussenl toujours la préteution de tout garder ; siaifr ai une kitnk avait fisé la première la pierre de sou foyer dans wga^ praine, dans «se vallée 9 voire même dans une province entière et d'une grande étendue r pour qu'une autre pût ensuite venir constcoire ses ca* banes dans le voisinage et rester en paix avec elle il fallait que son chef entr&t d*aborâ en relation avec celui qu'il trouvait eo possession. Après un échange mutuel de politesses, si le premier venu l'admettait aux honneurs de l'hospitalité, il obtenait sa pact de droit sur le sol, il fixait sa demeure où il voulait, sans qu'il y eût même de limites définies; il devenait ainsi son égal et non son tributaire. Telles étaient les coutumes dea populations nomades, telles étaient anciennement celles des nouveaux Chiehimèques. Dans la suite, lorsque, après l'établissement des Acoihuas, les choses eurent commencé à prendre un autreaspect, lorsque lesche& decette nation se furent partagé les anciennes seign^urie&toltèques et qu'ils eurent posé des bornes à leurs domaines respectifs, le droit d'occupation devenant propriété personnelle, ils astreigni«rent souvent les nations qui leur succédèrent à leur payer tribut ou à se retirer ailleurs : c'est ce qui arriva surtout à l'égard des Mexicains, ainsi qu'on le verra plus loin.
Cette explication était nécessaire pour faire comprendre au lecteur la situation relative des chefs acolhuas et d'AmacuL ; la différence qu'il y eut, dès le commencement, entre les nouveaux venus et les Chichimèques soumis à ce prince, c'est que ceux-là , instruits, par leur éducation, des avantages d'une vie sédentaire et industrieuse, formèrent aussitôt des colonies et créèrent des centres de population qui, dans la suite, devinrent les chefs-lieux d'autant de seigneuries féodales : les plus puissantes furent Coatlychan^ déjà existante, probablement^ avant l'arrivée de Xololl- Amacni, Xaltocan, Azcapotzalco, Cohuatlan, Quahuacan, Tecpayocam et Citlattepec (1).
( 1 ) Le MaDuscril de FaonéolMS aùBHue nmpltaiiémnU Us clitfii sumots.:
Xattecaor, désolé depuis tant d'uaéi» par la gamm iMtoei éarattgèrey éta*! daveou le séjoar d'UpflateWhAeoUiiu (1)» iortii alors de te» iniMs. Le» Otbomia , dispenéa attpanraat daw lea Biootagaesy Toyaol cpa'on goavemeaaent réfdier succédait aax comasoticHia de Tiavasioa barbare, se rsdlièreai auftoof dsa Acolliiias et, de coacert avec euK^ Iravaillèreaft k efiicer les traeea de» ealamiiés passées. La grandeur d'Aseapotzalei^ date égaleMeoi de cette époque. Celte ville^ ainsi qm'on Va vu plvs haut, bâtie sur fu^ttes Ilots du lac de Tenoehlitlaa , arait pris la place d'uM antre à laquelle la tradition accordait pkoieitrs sîèclsad'aariaa neté (2). Ses marais , après avoir servi de refiige à une partie ém la noblesse émigrée de ToUan , avaient vu se reconstituer une apparenfce de gouvernement national soos ranterilé de Tzihnactp' latonac, setgoeur de TetloUincan (3). liathccoatl, le plus iHustre des cheb des Tépaaèques-Aieolfauas (4)» ayant épousé sa Silm Azcueitl (5)9 établit sa résidence non loin de la sienne, et devittt ainsi la souche de la race puissante des rois d'Aicapotaalco.
« Jusqu'à Tarrivée des Acoibuas, dit ua chroniqueur (6), aucun « des cheb qu'avait amenés Xoloti n'avait reçu de domainc^parti-
Hatlaccohnatl , le priocipa], qui époasa Azcueitl et devint seigneur «TAzctpotzalco; Tfcitanitzin (le même apparemment qu'Amacni ), qui fut leignewr de Teoâyooaii; Izessaahcatiio, qui foi seigiMur de Cshuatlan. TIslolMlettelli, qui fat seigneur de Quahuacan ; Upantzin , qui fut seigneur de Xaltocau ; Tlahuizealpotonqui, qui fut seigneur de Gitlaltepec ; Huauhquil, qui fut seigneur de TeqiayocAi; Tionleconitll, qui tùi seigneur de Gostlrc^o; el eofio Tlotli» dont la seigneurie n'est pas nommée.
(1) Torquemada et liUilzochitl nomment pour premier seigneur de Xaltocan Cbicon-Oasuhtli, qui ne fut probablement que le second.
(t) Torqvemada, Nouarq. lud., lib. UI, cap. 6.
(3) Codex Chimalp., Hist. chron., ad an. 1064. ^ Le Manuscrit de Tan 152$ de la coll. de M. Aubin nomme Tzibuactlatonac seigneur de Cuetlacbtepec.
(4) IMd. — Torquemada doono an fondateur d*Azcapotiako I0 nom d*Aculboa-HuetziBleoctli et dans sa liste royale des princes téi^Mièques, Ma* tlaccobuatl ne rient qu'après.
(5) MS. de Fan 192A.
(«) hlMiarliia,. Hisl. des CMelteèqiies^ tom. U chip. 6.
« cûlierSy parce qa*ils étaient occapés à coloniser tantôt une pro- « Tince et tantôt une autre. Mais, après que ce prince eut feit de « si grandes concessions aux Acolhuas, qui étaient étrangers, il « sentit qu'il était temps de les récompenser. » Avec la connaissance que nous avons des mœurs de ces barbares, on pourrait demander à quoi leur eussent servi ces domaines. Accoutumés à une vie nomade, à tirer au hasard leur subsistance de la chasse ou de la pèche, ennemis de tout travail, il eût été impossible de leur faire accepter des fiefs qui les eussent mis dans la nécessité de se fixer sur le sol ou de forcer les anciens possesseurs à le cultiver pour eux.
Mais les Chichimèques n'en étaient pas encore arrivés à ce degré de prévoyance, l'exemple des Tépanèques et des Acolhuas ne devait pas tarder, cependant, à leur ouvrir les yeux et à leur faire sentir les avantages d'une vie policée. Déjà quelques-uns de leurs chefs commençaient à surveiller avec inquiétude les progrès de ces étrangers et les changements que leur présence introduisait insensiblement dans les contrées dont ils avaient la possession. Amacui pouvait en être efFrayé intérieurement pour l'avenir des siens, et il commençait à comprendre que la puissance qu'il exerçait, par la simple délégation de ses frères, n'aurait la chance de devenir héréditaire dans sa famille et d'acquérir cette stabilité, fondement de la monarchie, qu'en s'appuyant sur la civilisation et les Toltèques. Des grottes de Tenayocan ou de la forêt de Quauhyacac, il avait l'œil fixé sur Culhuacan, où la royauté, dirigée avec sagesse par Nauhyotl III, travaillait à sortir de l'état de prostration où elle était tombée depuis les révolutions de l'empire. En voyant ce qui se passait autour de lui, Amacui éprouvait le besoin de prendre part au mouvement civilisateur qui semblait vouloir renaître de toutes parts : n'ayant pas pour les Toltèques le même éloignement que la plupart des autres chefi» chichimèques, il comprenait l'impossibilité qu'il y avait à ce que les deux nations continuassent à subsister l'une à côté de l'autre sans se communi-
ST
cpier d'une manière plus directe, et ses i^éjngés de barbare ae dissipaient peu à peu sans que lui-même «'en aperçût.
Ces sentiments se traduisaient dans rîntérèt croissant arec lequel il contemplait la restauration de Culhuacan et les accroisse* ments rapides des seigneuries acoihuas. C'est alors, apparemment, qu^urent lieu les premières tentatives pour fixer les chefs chichiméques sur le sol et constituer en fiefs héréditaires les cantons oà ils se trouvaient avoir alors leurs demeures. Amacui profita de la jalousie qu'ils avaient commencé à manifester à l'égard de leurs voisins, pour leur démontrer la nécessité de former des établissements plus durables, s'ils voulaient conserver leur suprématie et être en état de lutter avec plus de force contre eux, si l'occasion l'exigeait un jour. Leurs possessions furent partagées suivant le rang et la qualité des nouveaux seigneurs ; celles de la vallée furent octroyées aux princes de sa famille ou aux guerriers qui entraient plus sincèrement dans ses vues; mais il aurait cherché à éloigner les plus turbulents et les plus farouches, en leur donnant les provinces les plus lointaines (1). Ceux qui avaient accompagné naguère Xolotl d'Âmaquemé dans l'Anahuac eurent pour leur part les beaux territoires de la province de Chalco (2). Upantzin, prince de Xaltocan, qui avait épousé la fille atnée d' Amacui (3], en avait deux fils : l'atné, MacuilcohuaU-Ochopanteuctli, reçut en partage la seigneurie de Metititian, dont il fut le fandateur (4).
C'étaient là des modifications importantes : en les accomplissant, Amacui faisait un grand pas ; mais elles ne suffisaient plus à son ambition. Le nombre et la vaillance des guerriers chichi-
(1 ) Iitlihochitl, Hîst. des Cbtcbimèques, tom. I, ehap. 6.
(2) Id.«ibid.— Torquemada, Mooarq. Ind., lib. I, cap. 27.— Suivant cet anteur, Acatooal reçut en fief la ville de Cohuatepec, Cobnatlapal celle de Mamaibuazco, dont une partie fat donnée à Cozcaquaubtli Atitlizlae reçot celle de Tepeaca, et colle de Mazahaacan fat partagée entre Tecptn et Iztacqaaubtli.
(3) Torquemada et Iztliliocbitl disent de Xolotl ; mais duquel des Xolotl?
(4) litUliochia, Hisl. des Chichimèques, tom. 1, chip. ft.
Hèqvm Momis à sod Mtorité lui doniiaient une puissance étendue et une influence oonsidérable panni tes populaftiofis dé rAnahuac-; vais cette influence g'eflFaçaitdevantcelte du roi deCulhua<;an, qui» chaque jour, feisant «« pas de plus, recouvrait davantage ta majesté des temps antiques. La vénérable métropole des Toltèques s'était replacée à la tète des cités de la vaHée ; mais Tenayocan, ttù quelques constructions plus stables paraissent avoir, dès lors, commencé à se montrer à c6té des grottes et des cabanes de fenilk($e, avait pris, comme capitale des Ghichimèques, le second rang; après ceUe-ci venait XiUocan, devenu, sous la sage administralion d'ilpanlzin, lechef-Uen de la nation othomie, réunie sous son aeaptre (1).
.Cependant Amecui brAlait du désir de réduire à la seconde plafie le fier souverain des Tokèqjues : il aurait pu employer la force des armes, mais son long séjour dans TAnabuac lui avait iipfirisà n'en user qu'avec modération. Malgré la iniMesse numérique de cette nation, «Ile avait encore, dans son esprit , des res- •sources eapaUés, au besoin, de défier les Ofaicliîmèques, et en habife politique il voulait éviter un conflit dont l'issue était incertaine. H espérait que les ciraonstances lui viendraient en aide tôt ou tard ; il crut enfin pouvoir en saisir l'opportunité en prêtant «on appui i la femilie de Poohotl, fils d'Acxill. Ce prince, après avoir «éen quelque temps au milieu des honneurs de la cour, en afwît été éldgné par des mofiâè que les auteurs attribuent à la jalousie de Naubyotl lli. Quoi qu'il en soit, Pochotl retourna aux lieux où il avait passé son enfonce et vécut durant plusieurs années dans l'obscurité, près de la ville de Tlaximaloyan. Mais du mariage de sa fille atnée Malinalxodiit avec TIacoxinqui de Coatlychan était né un fils dont rambilion préaxaturée commençait alcrs a jeter les yeux sur l'héritage des propres fils de Naiihyotl. Son nom était Huetzin (3). Il intéressa en sa faveur les ToUèques
<l) M., iMd.
(2) liUiliochitl, nisl. 4M€liMiaèiftifs,toai.4, ehtp.^. — TorqaeoMdt,
q«6 l'éloignenent de son aïeul avait mécontentés et se forma secrMement un parti, dont il se servit pins tard pour s'emparer dn trftne de Cultinacan. Tous les princes acoihuas embrassèrent natnreilement sa cause : Amacui et Nopallzin, désireux de se mettre à la tète d'un mouvement dont le résultat probable était de placer entre leurs mains les destinées de cette grande ville, entrèrent à levr tour dans ses intérêts, et Naufayotl se vit sourdement menacé d'une Hgue capable de renverser, en quelques jours^ toutes les espérances de sa famille et de sa nation (1).
Sa pénétration ne pouvait le laisser longtemps dans l'ignorance de cette conjuration : il en saisit bientôt tous les fils. Frémissant des projets insensés des amis de Pochotl, il s'empressa d'appeler auprès de lui Ameyal, fils atné de ce prince et de sa fille Xochipantzin (2) et le décora des honneurs dont son père avait été revêtu auparavant. Cette mesure prudente , en replaçant la famille d'Acxitl sur les degrés du trône, ôtait tout prétexte à la conspiration et ruinait d'un coup les desseins ambitieux de Huetzin. Mais il n'était pas facile de faire renoncer l'Acolhua à ses espérances, Amacui, d'un autre côté, qui avait vu le moment propice pour intervenir dans les affaires du gouvernement toltèque , irrité des précautions de Nauhyotl, ne se sentait que plus déterminé à agir contre lui.
Jaloux, d'aiHeurs, de l'accroissement rapide de Cuthuacan, dont les beaux édifices sortaient successivement de la poussière des ruines et des enlacements destructeurs de la végétation (31, il travailla, de concert avec les Acoihuas , à humilier partout sa puis-
Hooarq. lod., lib. 1, cap. 30. — Le Huetzin dont il est ici question est fort soQTeol coofooda par les auteurs avec va aatre Huetria, également de Coailychan, mais qui n'eo fut q^e le «ai^oeor, sous la aiueritifif té à» Qnnmniùfi, m de Teizcuco.
(1) Id.,ibid.
(2) Iitliliochitl, Rel. Sumaria, etc.— Veytia, Bist. Ântig. 4e Meûco, iovi. U, cap. 3.
(3) Iitlilioclûtl, Ouînta lelacioo, etc., ap. Kingsborough, sop., tom. IX.
•ance renaissante. Dans ce dessein, il fallait chercher à diviser de pins en plus ce qui restait de l'ancienne population et k isoler Nauhyotl. Leurs vieilles querelles n'étaient pas tellement éteintes qu'il fût bien difficile de les rallumer. Amacui s'en servit pour détacher de la royauté ses amis et ses alliés , tantdt usant de la menace , tantôt de la persuasion ; d'autres fois prenant les armes en main pour les arracher à la métropole et les enchaîner, comme tributaires, à Tenayocan. Les Chichimèques et les Âcolhuas réunis se virent bientôt les maîtres de presque tous les rivages du lac de Tenochtitlan. Suivant un chroniqueur (1) , Chapultepec seul parvint à résister aux efforts comme aux menaces d'Amacui. Réduite à un petit nombre d'habitants, mais forte de son patriotisme et de sa situation sur la pointe d'un rocher battu par les eaux des grèves voisines, cette place continua à braver pendant longtemps la colère du prince chichimèque. Le courage et l'intrépidité de ses défenseurs, surtout de leur chef Huetzin, étaient sa principale force. Ce Huetzin, différent de l'Acolhua , était du plus noble sang des Toltèques : autour de lui s'étaient retirés tous ceux chez qui l'impatience du joug des barbares, ou l'exaspération naturelle à des gens de cœur, dans de telles circonstances , avait poussé à la résistance. Afin de se maintenir davantage dans leur position, ils se décidèrent à suivre l'exemple des Toltèques, qui avaient préféré l'exil à la servitude, en se bannissant volontairement de la patrie (2). #
Durant une nuit obscure, ils abandonnèrent Chapultepec avec leurs femmes et leurs enfants, sous la conduite de Huetzin et de son fils Ocelopan. A la faveur des ténèbres, ils gagnèrent la montagne, au nombre de deux ou trois cents, et parvinrent à se retirer dans les régions élevées voisines de Tolucan , avant que les Chichimèques eussent eu le temps de songer à les poursuivre. Tandis
(1) Id., Hist. des Chiehimèques, tom. I, chap. 10. (2j Id., ibid.
que ceux-ci démaatelaieni la place qui avait , durant tant d'an*: nées, défié leur colère, les restes valeureux des Toltèques traversaient les terres de Michoacan et allaient chercher un asile dans les contrées d*Aztlan, d'où étaient partis leurs ennemis (1) et d'où ils étaient destinés à retourner un siècle plus tard avec ceux qui sous le nom de Mexicains-Aztèques devaient exercer une si grande influence sur TAnahuac.
L'abandon de Chapultepec laissait enfin Âmacui maître des bords du lac et des confins de Culhuacan , que sa main serrait de toutes parts, et , suivant l'expression pittoresque d'un ancien chant chichimèque, « le conquérant étendait partout sa fumée et <( son brouillard ]2). d La cité de Culhuacan demeurait seule désormais de ce côté, étreinte dans ses propres murailles et délaissée dans ses marécages, semblable à la fleur du nénuphar à laquelle elle avait été comparée au temps de sa prospérité, non plus jeune et belle comme alors, mais flétrie et abandonnée dans ses eaux croupissantes.
Pendant qu' Amacui travaillait à étendre et affermir la puissance cbichimèque, d'autres populations, suivant sans cesse les pas des premières, marchaient vers l'Anahuac, où les poussaient leurs destinées. On voit paraître alors les tribus aztèques connues sous le nom de Cuihuas, de Xochimilcas, de Chalcas, de TIaxcaltecas, sans compter une multitude d'autres tantôt appelées Chichîmèques- Aztèques, tantôt Téo-Chichimèques, toutes sortant, comme à l'ordinaire, de Chicomoztoc ou des contrées voisines, quoique supérieures pour la plupart, par leur condition sociale, aux Chichimèques de Xolotl et d' Amacui. La chronique de Quauhtitlan (3) fait descendre les premiers des Toltèques qui , au moment de la
(1) Id., ibîd.
(2) Munoz-Camargo, Hist. de la républ. de Tlaxcallan. — M. AnbiD, citaot cette phrase, ajoute : « Probablemeol la fumée et la vapeur du foyer, peutêtre de la marmite. » (Mém. sur récriture, fig., etc., pag. 87.)
(3) Codex Chimalp., Hist. ChronoL, ad au. IX Tecpatl, 1072.
chute de l'empire, avaient quitté Culhuacan à la suite du roi Na«hjoU II» qui était allé mourir exilé à Coatolco. Suivant les autres, oea Cuihuas seraient sortis de Téo-Culhuacan et des bords de la mer de Californie, ainsi que les Acoihuas et les Aztèques. L'accord de ces deux versions n*est pas impossible. D'après la chronique citée plus haut , Quauhtexpetlatl , fils de Nauhyotl II, avait été élu pour lui succéder, après sa mort, par les Toltèques de sa suite, qui, depuis leur exil, avaient pris le nom de Cuihuas, en mémoire de leur patrie. Après les funérailles du roi, ils avaient abandonné le séjour de Coatolco et s'étaient arrêtés, en Tannée 1001, à Xochiquilazco (1], afin d'y célébrer la fête du renouvel-] lement du cycle ; mais on ignore de quel côté ils dirigèrent en^ suite leur marche avant de rentrer dans la vallée. On sait seuK ment que les Xochimilques, avec lesquels ils furent si souvent guerre dans la suite, se vantaient d'avoir la même origine qu'eux (! Il n'y aurait rien d'impossible à ce qu'ils se fussent transportés Téo-Culhuacan, ou que, durant leur pérégrination, ils eussent n contré une tribu sortie de cette région avec laquelle ils auraiei fait leur jonction. Quoi qu'il en soit, on est d'accord que, la cinquante-cinquième année de la fuite de Nauhyotl II , son fila Quauhtexpetlatl descendit , avec les Cuihuas, sur les bords du lac de Tenochiitlan, et qu'il alla s'établir, en arrivant, de l'autre côté de la colline de Huexachtecatl (3), au lieu nommé htapalapan. (An XII AcaU, 1127.)
Il n'est pas aisé de déterminer dans quelles circonstances ce prince rentra au berceau de sa famille. Culhuacan, dont les plaies commençaient à peine à se cicatriser sous la sage administration
(1) Id.,ibid., adan. II Acatl.
(2) Iitliliochitl , Scsta Relacion , etc. Ap. Kiogsborough. — Veytia , Sist. Aotig. de Meiico, tom. II, cap. 12.
(3) Mém. de Culhuacau, ad ao. Xll Acatl, 1127, Ittspalapao et CiilhaicaD étaient daut villes différaDies, mais h peu de distsace Tsiie de Tautre, el aé*parées seulemeot ptr la collioff de Haaxathtecatl qui, au temps da sa graa» deur, faisait partis de la métropole.
de NaahyOtl III, Faisait des efforts inutiles ponr conserver son indépendance. Après avoir ouvert déjà si souvent ses portes aui barbares, cette fille voyait le moment où les bandes d'Amacui allaient l'asservir de noaveau sous un joug plus crue! qu'auparavant. Épuisée par ses désastres passés, elle se sentait chaque jour davantage isolée de ses provinces et sans recours contre les seigneurs ehichimèques ou acolhuas qui s'en déclaraient les possesseurs. Dans ces tristes conjonctures, il est difficile de croire que le retour de QuauhtezpetlatI ait été salué des ToHèques autrement que par des témoignages d'allégresse. L'aspect, les manières, le langage des Culhuas, leur rappelaient les frères qu'ils avaient perdus et , en présence des événements qui les menaçaient, tous, princes et sujets, durent se trouver heureux de voir se remplir l'ancienne métropole d'une population nouvelle, active et industrieuse, capable de lutter avantageusement avec leurs adversaires. II est probable que Quauhtexpetlatl prit dans l'état le rang que lui assignaient les lois, et que dès lors il travailla, de concert avec Naubyotl III , à réparer les maux de sa patrie. Il la trouvait circonscrite aux limites d'une ville en ruines ; par son énergie, il ne tarda pas à les étendre et à rétablir sa juridiction sur une partie des contrées jadis soumises au sceptre de ses aïeux. D'Iztaapan, où il avait fixé sa résidence, il envoya ses Culhuas dre possession de toutes les villes sûr lesquelles il croyait ir nn droit direct, et réunit ainsi sous sa puissance celles laii et de Malinalco, qui bordaient la frontière de Michoa- ). Mais en reprenant sa vigueur avec cette populatiM noula royauté toltèque perdit son nom pour adopter celui de r^Bsenl eulhua> qui ne tarda pas à devenir celui de toute la n.
Codes Chintlf»., Hist. Cbronol., ad an* il^. — Ocuillatif pins tard |/a, et AlalinalcOt sont deui aocienoes Tilles de la proyioce de Cohuiico, iud de Cûernavaca, aui frontières de celle de Matlatzioco, doat Toliica
la cité prindpiiè, à raii#tl4« Heife*.
Qaauhtexpetlatl ne jouit pas longtemps du bonheur d'être de retour dans sa patrie; il mourut deux ans après, sans postérité» laissant les Culhuas dans les larmes et dans les embarras d'une succession qui ne tarda pas à attirer sur le royaume les armes réunies des Acolhuas et des Ghichimèques. ( An I Calli , 1129.)
Après avoir travaillé si habilement à priver Nauhyotl III de ses ressources et de ses alliés, le Xolotl Amacui et les Acolhuas n'avaient pas dû voir sans colère l'accroissement rapide que la métropole avait reçu de sa réunion avec les Culhuas ; mais, en présence de Quauhtexpetlatl et des forces dont il disposait, ils avaient pris sans doute le parti de dissimuler, ajournant l'exécution de leurs desseins à une époque plus favorable. Elle se présenta plus t6t qu'ils n'eussent osé lespérer. Rien ne pouvait , en effet , leur arriver de plus heureux que la mort de ce prince ; aussi s'empressèrent-ils d'en profiter. Sur l'invitation de Tlacoxinqui, seigneur de Coatif chan, ils se rendirent dans cette ville et , dans une conférence dont on ignore les détails, il fut résolu qu'à tout prix il fallait arrêter l'ambition renaissante des Toltèques-€ulhuas et faire admttlire Huetzin au partage de la royauté à Cuihuacan. Celui-ci, de san c6té, promettait aux princes chichimèques, en retour du secours qu'ils lui offraient pour l'aider à monter sur le trdne, de leur payer un tribut proportionné à l'étendue de ses états. Mais avant d'en venir à la force ouverte, considérant l'âge de Nauhyotl et le rang supérieur qu'il occupait dans la contrée, on voulut tenter les chances d'un accommodement. Ha firent prier son petit-fils Ameyal de se rendre auprès d'eux. Après le préambule accoutumé, on le mit au courant de l'objet de la conférence : on lui fit sentir que dans la situation où se trouvait l'Anahuac, il était juste que les droits dont Huetzin héritait de son aïeule Coatetl et de sa mère Malinalxochil fussent reconnus des Culhuas ; que la place qui venait de se trouver vacante, i côté du trône, par la mort de Quauhtexpetlatl lui revenait avec raison, comme à un de aes plus
proches parents et comme à celui qui avait le plus d'expérience des choses du goureniement (1).
Ameyal avait été élevé dans l'obscurité , mais depuis qu'il avait été associé à la couronne de Culhuacan» il avait eu le temps de se pénétrer suffisamment des maximes de la politique toltéque et de s'instruire des aspirations ambitieuses des Chichimèques et des Acolhuas. Aux premières paroles de ses interlocuteurs, il avait compris le motif de leur réunion et le danger que courait la couronne de son aïeul. Malgré leurs précautions oratoires , il était donc parfaitement impossible qu'il accueillit avec faveur une proposition qui tendait à restreindre l'influence de sa maison et à diminuer son propre héritage, en partageant la puissance avec un étranger. Mais leur alliance était trop remplie de dangers , et il sentait qu'il n'avait que trop à redouter de leur colère, s'il refusait extérieurement d'entrer dans leur manière de voir. Avec ce mélange de dissimulation et d'humilité qui fait le fond du caractère indien, il répondit aux rois chichimèqties que c'était conférer un bénéfice aux ToUèques-CuIhuas que de leur donner, dans leur condition présente, un prince du mérite et de la capacité de Hnetzin ; que lui-même étant trop jeune pour gouverner, ce serait un avantage pour Nauhyotl de voir à ses côtés, dans sa vieillesse, un prince déjà mûr et capable, au besoin, de se charger de tout le mouvement des affaires publiques (2).
Ayant ensuite pris congé de l'assemblée, il n'eut rien de plus pressé que d'aller à Culhuacan faire part à son aïeul des prétentions et des projets de Huetzin. Bien loin d'embrasser les vues d'Amacur, il les lui fit envisager sous leur véritable aspect, dépeignant avec les couleurs les plus sombres l'ambition effirénée du petit-fils de Coatetl, et le dessein qu'il avait formé de remplacer sur le trône
(1) Torquemada, Mouarq. Ind., lib. I, cap* 30. — Veytia, Hist. Aotig. de Meiico, tom. II, cap. 6.
(3) Torqaemada, ibid. ut sup. — Veytia, ibid.
antique des Toltèques la race sacrée des Uixcobnas par une race étrangère. Ce tableau n'était que trop fidèle dans le fond, l^ roit eft'ayé de cette nouvelle inattendue, s'empressa de convoquer sQn Gonseily et, d'accord avec NonohualcaU et Ameyal, il prit les mer sures les plus efficaces pour conjurer le danger et assurer le droit de la couronne et la légitime succession de la royauté (1).
Sur ces entrefaites» Amacui, comptant sur la sincérité de ce jeune prince, se détermina à se rendre en personne à Culhuacan. Peutêtre espérait"il réussir à imposer plus aisément» par sa présence, sa volonté à Naubyotl, ou était-il curieux de connaître par luimême, cette métropole célèbre, et de constater personnellement les finrces dont elle pourrait disposer contre lui, en cas de guerre. Instruit de cette résolution, le monarque voulut en profiter, de son côté, pour tâcher d'éblouir le chef barbare, et lui inspirer une haute idée de sa puissance. La splendeur qu'il déploya à son arrivée n'étonna pas moins qu'elle ne flatta la vanité des Chichimèques. Ils passèrent plusieurs jours au milieu des honneurs et des festins d'une hospitalité vraiment royale ; mais, durant cet intervalle, Nauhyotl éluda constamment, avec autant de courtoisie que d'habileté, toute question relative à Huetzin, non sans laisser le Xolotl parfaitement convaincu, à son départ, qu'aucun obstacle ne s'élèverait désormais contre l'exécution des arrangements conclus à Coatlychan (2). Trompé par ces démanstratîons flatteuses, le roi de Tenayocan retourna dans ses foyers, après avoir fait donner avis aux Acolhuas du succès de ses démarches.
Huetzin était au comble de ses vœux. Il ne tarda pas à se mettre en chemin pour Culbuacan ; mais, à son grand étonnement, an lieu d'être reçu, suivant l'usage, par une députalion de la noblesse, il trouva aux portes de la ville une armée de Culhuas
(1) Id., ibid. — Cod. Ghimalp.,Hist. Chronol., ad an. tt^.
(2) Torquemada, ibid.
rangéB en baCaiiie, sous les ordres d'Aczoqtttnb, frère de Naa-> hfoU, et dont rapparence n'était rien moins que pacifique. Ib s'é* taient, par moquerie, revêtus d'habits de fête, en voyant arriver le prince de Coatlyehan. lis le convièrent ironiquement à venir prendre possession de leor ville, mais leurs gestes )m proof^nt bientôt que» s'il voulait obtenir la couronne de QnaubtexpeUatl, il fallait qu'il la conquît les armes à la main. Provoqué par cette insulte, il tenta, en homme de cœur, de se frayer par la force un passage vera la cité ; mais son intrépidité ne put tenir contre le nombre, il se vit promptement environné d'une multitude d'en^» nemis, et ses gens ayant été mis en déroute de tontes parta^ il n'eut d'autre parti A prendre que de tourner le dos à GuUiua-
can (4).
Les soldats d'Acxoquaub rentrèrent triomphants dans la ville ; ni eux ni leurs princes n'eurent le bonheur de se livrer à une allégresse de longue durée. A la nouvelle de cet événement, Amacui comprit qu'il avait été la victime du rusé Toltèque, et que celui-ci s'était joué de sa simplicité. Il s'emporta avec indignation contre lui, et jura de l'abaisser à la condition humiliante d'un vassal, ou de l'exterminer avec son peuple. Mais, avant de lui dé* clarer la guerre formellement, il usa d'un dernier reoours : ses envoyés se rendirent à Culhuacan, et déclarèrent à Nauhyotl, de la part de leur maître, que Dieu lui ayant donné l'empire autrefois possédé par les Toltèques, il était juste que le roi desGulhuas le reconnût pour suprême seigneur de l'Anahuac, et que pour gage de sa sincérité il se soumit à lui payer un tribut proportionné à l'étendue de ses états. Il ajoutait que, Huetain ayant hérité de sa mère et de son aïeule de leurs droits à la royauté, il était temps de l'associer au tr6ne, et de lui donner la place qu'a* vait occupée Quauhtexpetlatl. A la réception de ce message superbe, le vieux monarque répondit, avec non moins de hauteur,
(1) Id., ibid.
qae les rois toltiqaes, tenant ce pays de leurs ancêtres aoxqne 0 avait toujours appartenu, n'avaient jamais ^béi ni payé de tribut à aucun prince étranger ; que, quoiqu'ils fusseat peu nombreux et presque détruits, ils voulaient garder leur liberté, et ne reconnaissaient d'autres seigneurs que le soleil et les autres dieux (1). Il conclut en disant que les Toltèques avaient toujours été les seuls maîtres de l'Anahuac, et que, s'ils y avaient souffert les Chichimèques et les Âcolhuas, c'est que les uns et les autres s'y étaient établis pacifiquement dans les cantons déserts, sans gêner personne, et qu'à cette condition seulement ils pouvaient continuer à y rester (2).
Cette répoi\se énergique était digne du vieux roi. Les Chichimèques, dont elle blessait au vif l'orgueil, se levèrent en masse, en secouant leurs carquois et en faisant retentir leurs flèches sur leurs boucliers. Ils furent bientôt prêts à la guerre : tous les chefîs se réunirent à l'appel du Xolotl, sous le commandement de Nopaltzin ; les Acolhuas de Coatlychan firent leur jonction, sous les ordres de Tlacoxinqui et de Huetzin, ainsi que les vassaux de Xaltocan, qui accoururent pour prendre leur part à la ruine de la vieille métropole. On ne tarda pas à les voir paraître tous ensemble sur les hauteurs voisines de Cuihuacan.
Prévoyant l'issue des intrigues des Acolhuas, Nauhyotl et Acxoquauh s'étaient , de longue main , préparés à la guerre avec un courage patriotique et résolus à repousser jusqu'au bout l'insolence des barbares ; ils avaient convoqué sous leurs drapeaux tous les Toltèques en état de porter les armes (3). L'Anahuac leur envoya les restes de sa population antique, qui s'unirent dans la capitale aux Cuihuas de Quauhtexpetlatl. Malgré ses désastres passés, la situation de cette ville en rendait toujours l'accès aussi
(1) Iitliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 4.
(2) Id., ibid. — Veylia, Hist. Antig. de Meiico, tom. H, cap. 4.
(3) Mém. de Cuihuacan, ad au. II Tochtii, 1130. — Torquemada, Mooarq. Ind., lib. I, cap. 30.
difficile qa'antreitMft. Une iottille considérable de pirogues et de canots rangée en bataffle sur les eaax était disposée de manière à pouvoir défendre parftitement tontes les avenues du port. Sur les derrières, les colKnes étaient occupées par Tannée royale con»mandée par le monarque en personne. A la descente des montagnes, Nopallzin trouva les Toltèques tout prêts à le recevoir. Nauhyotl, porté en palanquin sur les épaules de ses nobles, donna le premier signal de l'attaque. Les deux nations en vin* rent aux mains avec un acharnement incroyable : le combat dura tout le jour, depuis le matin jusqu'au coucher du soleil, sans que la victoire se déclarât en faveur d'un parti plutAt que d'un autre. Le carnage fut horrible : les eaux du lac se teignirent de sang, et ses rivages furent couverts de cadavres. Enfin les Toltèques, cédant à la multitude , se virent refoulés sur la ville à la chute du jour. Le vieux roi, qui était descendu de son trAne, se battait luiméroe comme un lion ; dans le désordre de la mêlée , il tomba tout couFvert de blessures et périt aux portes mêmes de sa capitale avec la satisfaction d'avoir défendu jusqu'au dernier soupir la nationalité et les lois de sa patrie (1). Suivant toute apparence, Acxoquauh périt à ses côtés; car, dès ce moment, l'histoire cesse de faire mention de lui.
La mort du roi entraînait la reddition de Culhuacan. Les débris de la noblesse réunis autour du cadavre sanglant de leur maître, voyant l'extrémité où ils étaient réduits, résolurent, d'uneommun accord, de se soumettre au vainqueur : ils envoyèrent des parlementaires à Nopaltzin , (pii s'empressa généreusement d'arrêter l'effusion du sang (2). Le lendemain, Culhuacan ouvrit ses portes, et, pour la troisième ou quatième fois , cette ville superbe se vit au pouvoir des barbares. Le prince chichimèque, satisfait de son
(1) Ixtlihochitl, Hist. des Chichimèqoes, tom. I, chap. 4. — Veytia, Hist. Anlig. de Meiico , lom. II , csp. 4. — Torqaemads dil que NanhyoU fut fait prisoDoier et mourut dans sa captirité.
(2) litlUxochitl, Relacion Somaria, etc. — Yeytia, mi. ut sup.
lm«^>lie et heureux d'aroir enfin détruit le dernier boulevard de la ffandeur tollèque, prit «one sa lauvegarde lee débris de la poputatâfu yaincne et bomiliée à ses pieds. Ayant rassemblé le conseil des nobles, il leur ordonna d'aecepler Huetsin pour leur souverain et de le couronner avec les mêmes eérémonies que les anciens monarques toltèques. Dans leur condition présente, il n*y avait plus rien à objecter i ce oommandement : la volonté du vainqueur devenait la loi. En oonséquenee, TAcolbua fut solenneOement plaoé sur le tapis et le siège royal» et reconnu de tous pour roi des Culhuas (1). Ni NonohualcaU ni Ameyal ne perdirent pas, toutefois, leurs prérogatives; ils gardèrent leur rang comme sous Nauhyoti, Huetzin leur ayant promis de leur laisser la oou-» ronne de Gulbuacan , lorsque la mort de son père Tlacoiinqni rappellerait lui-même à prendre celle de Goatlycban (2). Mais, quelques mois après, la duplicité dont Ameyal avait usé à l'égard des princes chichimèques ayant été reconnue , il fîit dépouillé de sa dignité et jeté dans une prison , où il fut tenu étroitement durant plusieurs années (3).
On ignore quel genre de tribut les Culhuas se soumirent alors i payer aux Chichimèques. Il ne parait pas qu'il Ait bien lourd ni de longue durée. Nopaltzin, ayant obtenu ce que demandait son orgueil, se contenta d'avoir été le vainqueur. De cette époque parait dater la réorganisation de l'ancienne confédération des trois états prépondérants de la vallée ; ce furent ceux de Tenayocan, de Xaltocan et de Culhnacan (i). Malgré son humiliation , cette ville conservait toujours son omnipotence sociale et religieuse; prinoes et guerriers continuèrent à baisser le front devant elle , et, si elle
(1) Mém. de Calhuacao, ad an. 1130. — Cod. Chimalp., Hist. Cbron., ad an. 1139. — Torquemada, Monarq. lod., lib. I, cap. 30. — Veytia, ibid. ut
(2) TorquuMMla, ibid.
(3) Id., ibid.
14) Mém. (}« €riba«eii\.
pcNir quelque temps le rang et rinflueace politiqaeB qM ses rois avaient exercés , elle ne tarda pas i les recoQTrer bientôt après. Avec la mort de Nauhyotl et ravénement d'un étranger au trône de Cnlhuacan s'éteignirent les derniers restes de la mo* narchie toltèque dans TAnabuac; ce nom illustre acheva lui-même de s'efibcer insensiblement, et le siècle n'était pas encore arrivé à son terme, que celui de Culhua l'avait remplacé entièrement. (De Fan I Calli, 1129 i l'an II Tochtii, 1130.)
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Plus d'an demi-siècle s'était écoulé depuis que les dernières luttes de l'empire toltèque avaient cessé par l'épuisement des partis ei que ce grand corps s'était affaissé dans la dissolution gérale des membres qui l'avaient composé. La grande majorité de ses
habitants avaient disparu à la suite de la peste oo de k civile y les hordes téo-chichimèques qui avaient concoara d*«iie manière si active à sa ruine s'étaient dispersées et de nonveanx Chichimèques étaient venus prendre leur place dans la vallée, bientôt suivis d'une multitude d'autres nations étrangères , dont les éléments divers formaient déjà le noyau d'une population plus neuve et qui allait bientôt tirer l'Anahuac de sa ruine. Semblable à une de ces vieilles souches des forêts américaines» que la hache vient de séparer de ses rameaux et de son tronc , mais dont la sève puissante ne tarde pas à pousser de nouveaux rejetons , la civilisation toltèque, un moment arrêtée, devait s'épandre avec un redoublement de vigueur et embrasser peu à peu dans son étreinte puissante tous les peuples du plateau aztèque. De l'excès de ses maux, Culhuacan allait renattre à une vie nouvelle.
La puissance toltèque était anéantie. Ce qui restait de cette nation célèbre achevait de se fondre tristement dans la masse commune des étrangers, venus de tant de régions diverses, qui occupaient, les uns après les autres, toutes les provinces de TAnabuac. Son nom même n'allait pas tarder à disparaître à son tour. Les débris de l'antique civilisation se confondaient pêle-mêle avec les coutumes chichimèques, et, malgré Tincorporation des tribus acoihuas, la barbarie menaçait de devenir universelle. C'est ce moment qui fut choisi par la Providence pour répandra un rayon de lumière sur ces contrées malheureuses et rendre l'espoir à ceux qui commençaient à désespérer de l'avenir. La résistance magnanime des Toltèques n'avait pas laissé de feire une impression salutaire sur l'esprit d'Amacui et de Nopaitzin, et l'admiration qu'ils éprouvaient de leur constance ne contribuait pas peu à dissiper les préjugés qu'ils avaient imbus contre les nations policées. Réduits i un petit nombre et soumis à la puissance des Acoihuas, ils étaient désormais incapables de lui donner de Tombiage.
Mais, si faibles qu'ils fussent^ ils eoniimudent à garder leur su-
ptéattii iliondef durant laquelle TorgiMil chiehiniAque s'iadi* nai( malgré lot. Amacvi , qui n'exerçait qu'une autorité déléguée par 8t8 paire « coiliprenait mieui que jamais qu'il ne pourail ee*pérer de la consacrer dans sa famille qu'en s'appuyaât sur les Toltëques. En comparant sa èonditton avec celle des Tépa* nèques et des AcoUiuas^ si récemment arrivé» dans la vaU lée« il reconnaissail que c'était tiniquenlent i leur alliance avec li» anciennes fomilles du pays qu'ils étaient redevables de leur ■opériorité» dont les Chichimèques étaient jaloux. Cette alliance, i laquelle il les avait aidés lui-métfne» était ^ pour loi , une leçon dont il devait se liAter de profiter, s'il voulait maintenir sa prépondérance et léguer un jour sa puissance entière à son fila^ C'est alors qu'il pensa à faire entrer Nopaltzin dans la Communauté toltèque. Il était difficile^ toutefois, que ce dessein ne rencontrât pas une vive opposition de la part des guerriers dont se composait la not>lesae chichimèque. Perdit oes sauvages altiers, on aurait pu discerner déji la semence des divisions qui se manifestèrent^ plus tard» dans leurs rang» et qui donnèrent lieu à des guerres si cmelles.
Il y a tout lieu de croire que Nopaltiin avait été marié depuis longtemps, suivant la coutume chichimèque; malgré le silence des auteurs sur la mère de Te&ancacall » au nom duquel ils infligent la tache de bâtardise (1)« il est probable qu'il était issu du mariage de ce prince avec QuàuhcihuatI « princesse chichimèque mentiotinée daAs les documenta originaux (2), mariage natureUensent considéré Comme nul et sens valeur par les annalistes de la
(1) Iitlilxocliitl, Hist. des Chichimèques, tom. T, chap» 5. — Torquemadi, ttonarq. tnd., lib. I, cap. 41.
(2) Dans le Codex Xeiotl, où toit à la strite d^Amacai, de sA ftittime HMinalxoeMU et de Nopaltxio, la femme de celui-ci désigoée par une tète d*aisle, ce qui lui doQoe pour nom QuàuhcihuatI^ femme d*aig]e ou aiglonne. Ce document ne laisse donc aucun doute sur rexisteiice de cette princesse. (AebiS, VMii sur kl papiers dtdastiqife, «ts.^ pigi 7a.)
maison royale d'AcolhtMcaii (1), entièr^tnent itiibv« des idéMtoltèques. L'histoire se tait également sur le sort de cttte prtooésse^ et l'on ignore ce qu'elle était devenue, lorsque h» XoloU Amaeui songea à allier son fils à Tancienne dynastie» Pimr accomplir ce dessein» il ne fellait pas moins de prudence que de fermeté. Mai*gré le prestige qu'il continuait à exercer sur les Chîchimdquesy il comprenait qu'il était difficile de ne pas froisser les susceptibi*lités d'un grand nombre , soit uniquement par la pensée d'une alliance arec un peuple qu'ils méprisaient^ et dont ils redoutaient cependant les artifices, soit que» en prenant pour épouse une princesse toltèque, Nopaltsin ftti obligé de réduire au second rang la fille des Chichiroèques, si elle vivait encore, ou de repousser de son héritage son fils TenancacatI , en faveur des en^ fants de la nouvelle reine.
Pendant deux années, Amacui roula sa pensée dans son cœur; après quoi , il jeta les yeux sur la princesse AzcaKOdiitl , scMr d'Ameyal et petite-fille du dernier roi Nauhyotl et de Topiltsittr Acxitl. Les termes dans lesquels en parle un auteur (3) donnent à entendre que Pochotl était mort dé)à i cette époque, et que, par suite des événements qui avaient mis fin à la vie et à la royauté du dernier monarque de Culhuacan, cette princesse vivait » avec sa mère, dans un état voisin de Tindigence (3). C'était pendant la captivité de son frère Ameyal. Toutes deux habitaient près de la ville de Tlaximaloyan, aux frontières de Hichoacan , sans Cesse inquiétées par la crainte que leur naissance, venant à être connue des Cbichimèques, ne fût, pour elles, l'occasion de nouvelles douleurs, tl arriva précisément le Contraire de ce qu^eltes l'edoutaieni. Amacui , ayant appris leur asile, se résolut aussît6t à ré-
(1) Les aaatiages tollèques paraisseat ssuls avoir été neaUsiDés par «as •naalistps io&t le plds ssdbu est IitliUocèitl, seuTent oiié i«i«
(2) Torqaemada, Moaarq. Ind., lib. I, cap. 29.
i3) Pochotl avait aussi laissé deux autres 61a que Ve|lia bObom MarshUitfin et Iztactootxio. (Hist. Aalig. de Meiico, tom. 11, cap. 5.)
panr» à Idur égêsd , les torts de la fortune et à se créer ainsi un parti parmi les restes de la population toltèque. Peut-être cacha-t-il cette pensée secrète sous le dessein avoué de coDtre-*balancer, par l'union de Nopaltzin et d'ÀEcaxocbitU l'influence croissante des Acolhuas, dont les Chichimèques se montraient, chaque jour^ plus jaloux. On peut croire , au moins, que c'est dans ce sens qu'il parla, lorsqu'il fit part de ses intentions aux chefs qui formaient le conseil de sa nation.
Malgré leurs préjugés de race, l'orgueil de ces barbares céda alors à la gloire de mêler le sang de leurs princes au sang le plus auguste du monde américain. La main d'Azcaxochitl fut demandée solennellement par les ambassadeurs de Tenayocan, et bientôt après cette ville célébra avec une pompe barbare l'arrivée de cette, princesse et son union avec le fils d'Amacui (1). Au rapport des auteurs, les fêtes du mariage auraient duré six mois, et le concours de ceux qui y assistèrent aurait été si grand, que la ville et les villages voisins auraient été insuffisants pour les contenir (2). Dans ces fêtes, les guerriers chichimèques et acolhuas se signalèrent par des combats singuliers, luttant d'adresse ou de force les uns avec les autres, en champ clos, ou se battant contre des tigres et et des lions ainsi que d'autres animaux féroces (3), suivant les coutumes de leurs ancêtres. Cette alliance ne pouvait manquer d'être avantageuse aux Chichimèques ; elle exerça une influence décisive sur la noblesse de cette nation, en l'attirant d'une ma-
(1) Iitliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. 1, cbap. 5. — Torqnemada, Mooarq. lod., lib. I, cap. 29. — IxlliUocbitl, d*accord avec les peintures du Codes Xolotl » possédé par M. Aubin , donne à Nopaltzin (rois fils issus de son mariage avec Azcaxocbiti : 1* TloUin-Tocbotl, nommé aussi Hnetzio, qui Alt son successeur; 2* Huiiaquen-Tochin-Teuctli, nommé aussi Ouaubtrquîbua dans Torquemada, lequel fut seigneur de la proTioce de Zacatlan ; et 3* Coxanatzin-Atencatl, nommé Popoioc, par Torquemada, lequel fut seigneur de Tenamitic.
(2) Torquemada, ibid.
(3) Id., ibid.
Dière plus sensible aux douceurs de la vie civilisée (1). La petitefille d'Acxitly jeune et belle, accoutumée à la société polie de m famille, devait nécessairement achever de dissiper les préjugés de Nopaltzin : il entra avec elle dans une voie qui Téloigna chaque jour davantage de la barbarie, et, un siècle plus tard, Tavénement de son petit-fib Quinantzin marqua le commencement d'une ère nouvelle dans l'histoire des nations du Mexique (2). Cette alliance, d'ailleurs, fut loin d'être isolée : si elle trouva des contradicteurs, elle rencontra des imitateurs plus nombreux. Ceux que le respect humain ou un reste de préjugés retenait encore crurent pouvoir sans honte suivre l'exemple de leur souverain : les mariages se multiplièrent entre les Toltèques et les Chichimèques, et ceux-ci se laissèrent imposer insensiblement le joug d'une vie plus policée (3) . Amacui continuait, de son c6té, à travailler dans le même sens, d'une manière peut-être moins saillante, mais d'une signification tout aussi réelle, si l'on considère l'ensemble des choses. Au lieu de l'immensité sans bornes, oi il avait été accoutumé à poursuivre le cerf et le lapin, le roi des Chichimèques, à l'exemple des anciens rois toltèques, fit environner de murailles la grande forêt de Tetzcuco qui fut réservée dès lors aux exercices moins pénibles de la chasse royale : on y réunit un grand nombre de bêtes fauves et on peut croire que ce fat ce qui donna naissance foz premiers éléments de la législation forestière, devenue si sévère sous le règne de ses successeurs (4). Tenayocan n'était encore, à cette époque, qu'un vaste assemblage de huttes groupées autour des grottes creusées dans la montagne. Si, dans cette bourgade où il
(1) Ixtliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I , chap. 5. — Torquemada, Monarq. lud., lib. I, eap. 29. — Aubin, Mém. sur la peinture didactique, etc.,
(3) Aubin, Mémoire sur la peinture didactique et l'écriture figuratire des anciens Meiicains, pag. 78.
(3) Torquemada, ib. ut sup.— Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. II, cap. 5.
(4) Utliliochitl, Hist. des Chiabimiques, tom. I. ehap. 6. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 20.
était sans cesse sous les regards d'une noblesse orgueilleuse de ses habitudes sauvages, rien n'annonçait d'une manière sensible les progrès de la civilisation, tout, au contraire, les manifestait, lor»qu'il se retirait dans son parc royal de Tetacuco. Cette ville, déjà célèbre anciennement sous le nom de Catlenichco (1), commençait alors à sortir de ses ruines et à reprendre rang parmi les cités de la vallée. Amacui en avait fait sa résidence favorite : il s'y fit construire par des onvriers toltèques une demeure plus en harmonie avec la majesté d'un souverain^ et y dédia, sans idoles, un teocalli au soleil (2), où il offirait, chaque matin ^ les prémices du gibier qu'il tuait, ou qui lui était apporté par son fils Nopalt2in ou son petit-fils Tiotzin-PochoU (3).
L'union de Nopaltrin avec une princesse toltèque avait doublement porté ses fruits. Avec elle le goût d'une vie policée était entré dans la {smille de son époux, à qui A^caxochitl avait donné, oatre plusieurs filles^ trois fils qui furent les souches des pins nobles maisons de l'Anahuac. Tlotzin, surnommé Pochotl/d'après son aïeul, était l'atné : c'est à lui» à ses travaux» à ses constants efforts que les Chichimèques forent redevables de leur régénération. Dès sa naissance, Amacui lui avait octroyé les tributs de la seigneutie d'Oitoticpac, dans la province de Chalco (4). C'est là que le jeune prince habitait d'ordinaire : il s'y exerçait, suivant la coutume chichîmèque^ à tirer de l'arc et à chasser le gibier dans les forêts d^ndaHlas de son domaine.
(1) Ixtlilxochitl, ibid. — Veytia, Hist. Antîg. de Mexico, tom. II, cap. 6.
(2) Iitliliochiti, Hist. des Ghichimèques, tom. I, chap. 6.
(3) Id., ibid.
U} lilltlioekiti) Hisl. des Ghicbimèqnas, tom. I, ebsp. 6. Cet ésrivtita, |Mrtiil pour la grandeur de sa famille^ dit ici que Xoloû abandonna è Tlolsin noo-seulemeot les revenus de la province de Chalco, mais ceux de plusisuts antres jusqu'à la Hixtèqne. Il y a évidemment eiagérationt jamais les armes de Xoletl n'allèrent aussi loin, et il est donteui même que les provinces renfermées daw la vallée lui fnsaent toutes tributaires, âieapoualeot Xattocan et Cobnatljohan étaient très-probablemeni entièrement indépendants) quoique moins puissants que Tenayocan à cette époque.
La prorince de Chalco, qaoiqae «iNindonnée en grande partie à dee colonies chiehimëques» était eneore représentée cependant par na certain nomblfe de familles toltèqnes» dont les cheft n*é* tatent pas moins âhslres par leur science qae par lenr eagesse. An milien des Mfasions et des calamités si diverses qni avaient affligé l'Analraac» la petite Ile ou piniftt le rocher de XiccOf situé au centre du lac de Ghalco, leur avait oSirt un asile pins nssnté que la terre ferme. Au temps de la faite de Topiltzin-Acxid» Aca* pol, noble seigneur toUèqne, s'y était, comme on Ta vu plus haut, réfagié avec sa femifie. Acapol^ étant venu à mourir au bout de quelques années, avait eu pour successeur Tosquehua-Teuctli (1). Parmi les nobles vivant à cette époque sous la juridiction de ce seigneur, Tecpoyo-Achcauhtii, ainsi nommé du sacerdoce qu'il exerçait (S), était le plus distingué par sa prudence et son expé* rienœ des hommes. Ses grandes qualités le irent choisir indubitablement à rinstigatîon d'Azcaxochitl, pour instruire le coaunun héritier d'Amaoui et de Nopaltzin dans les usages et la langue des Toltèques. L'éducation qu'il donna à son élève contribua puis* samment à développer la civilisation parmi les Cfaicbimèques. Aussi les peintures populaires du Mexique ont-oHes personnifié dans ces deua hommes toute l'histoire des progrès qu'ils firent fisire à la nation dont Tlotzin devint ensuite le chef (3).
(1) Codex Chimalpopoca, Histoire Chron. des rois de Culhuatân et Metico, MS. eu langue nafaiiaU, ad an. III Toepati, lOSt, ad an. lU Aoati» 1131.
(2) IitliUochitl, Hist. des Chiçhimèqaes, tom. I, chap. 9. Cet écriTaio, saiTi en ceci comme en beaucoup d^aatres choses par Veytia, en fait un nom propre. Ce pourrait btea, après tout, être le titre d'un empléî, Chitoalpaio traduit le mot tocpoyoti par embaxador grande, et Torquemada en fait prego pero> héraut, notificateur de haut rang (Monarq. Ind., lib. XI, cap. 25). jUhcauhlli^ suivant le même auteur, est un titre supérieur pour le chef des prêtres. (Ibid., lib. X, cap. 21.) On Yoil, d'ailleurs, ces deux mots alternati?e- ■eot comme noms st comme titres : Achcaahtzin s'appelait le frère du premier Xolotl.
(3) Codex Xolotl. Mappe-Tlotzin, peintures et MS. en langue nahnaU, coll. Aidûn.
En voyant sa patrie opprimée par l'étranger et la barbarie ré* gnant sur les raines de Tempire toltèque, Tecpoyo-Acbcauhtlt gémissait tristement sur Tavenir réservé à rAnahuac. Plus d'une fois il avait conféré avec les siens sur les moyens de restaurer sa gloire antique, que les changements, si peu perceptibles encore, des princes chichimèques n'annonçaient pas encore devoir être bien rapprochés. Tels étaient ses sentiments, lorsqu'un événement fortuit vint tout à coup relever ses espérances. Tlotzin, étant un jour sorti d'Oztoticpac pour aller chasser, avait porté ses pas errants jusqu'aux environs de Coatlychan. Au milieu des bois, il fit la rencontre de Tecpoyo-Achcauhtli , qui , reconnaissant sans doute le prince chichiméque, s'empressa d'aller à lui ; mais, à l'air menaçant, aux manières encore farouches du fils d' Azcaxochitl , tenant son arc bandé, le prêtre toltèque parut un moment effrayé. Tlotzin se hâta d'abaisser son arc. Tecpoyo, considérant son extrême jeunesse, sentit un rayon d'espoir illuminer son âme, et, s*approchant, il lui dit : « Mon seigneur et mon fils, permettez à « votre serviteur de vivre avec vous et de vous suivre (1). »
Tlotzin était encore incapable de le comprendre ; malgré les soins de sa mère, la langue toltèque lui était à peu près inconnue. Avec une persévérance admirable, Tecpoyo ne laisse pas de l'accompagner; il le suit dans ses courses vagabondes dans les bois, charge sur ses épaules le gibier tué par le jeune prince et, pendant plusieurs jours consécutifs, s'empresse de lui rendre tous les devoirs d'un écuyer chichiméque. Jusqu'alors Tlotzin n'avait mangé que des viandes crues ou simplement séchées au soleil ou au feu (2) ; Tecpoyo en prépare en sa présence, les fait rdtir et, pour
(1) Mappe- Tlotzin, peinture et MS.
(2) Ibid. — Ixtlilxochitl, descendant de Tlotli et des autres princes chichimèques, prétend que ses ancèlrrs mangeaient « toute espèce de gibier bou- « cane sur des grils (barbacoas, non des grils, mais des baguettes où Von « enfilait la viande qu'on plaçait devant le feu) et non séché au soleil, comme « quelques-uns Font cru, car les Chichimèques ont toujours connu i* usage du « feu. 9 (Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 9.) Cependant le texte meû-
la première fois, trouve le moyen de lui feire manger une viande cuite et assaisonnée à propos. Le prince barbare en goûte, la sa«> voure avec satisfoction et emmène avec lui le prêtre toltèque, dont la constance devait obtenir les plus heureux résultats. Après un séjour de quelques semaines auprès de lui , Tecpoyo lui demande à retourner auprès des siens. Déjà Tlotzin, habitué aux manières douces du prêtre chalca, avait commencé à comprendre la langue nahuatl ; il lui témoigne son affection et , comme une marque de sa gratitude et de son estime, il lui envoie, à Xicco, plusieurs paniers remplis de gibier.
Le premier pas était fait. Tecpoyo-Achcauhtli retourna bientôt auprès de son élève, et, à son tour, il l'emmena dans sa famille. Le jeune prince se fait précéder par de nouveaux paniers de gibier. Pour faire honneur au petit-fils du roi de Tenayocan, les seigneurs chalcas sortent en cérémonie à sa rencontre et lui rendent leurs hommages suivant la coutume toltèque. Ils le font asseoir sur une natte et lui servent avec respect des tamales et de Tatole (1). Flatté de ces attentions» Tlotzin remarque avec perspicacité tout ce qui se passe autour de lui. Pendant qu'il goûtait Tatole, Tecpoyo-Achcauhlli, ayant rendu grâces aux dieux (2), s'entretint avec les seigneurs et les prêtres réunis, dans sa maison, à cette occasion solennelle : mais, en admirant avec eux l'action providentielle qui avait amené parmi eux le jeune prince, il leur faisait comprendre qu'il n'était pas encore entièrement con-
eain qai accompagne le Mappe-Tlotzin dit, en parlant de Tecpoyotl-Achcaohlli et de la nation chichimèque personnifiée en Tlotli : « Il lui fait mangei', pour « la première fois, des choses cuites , car Tlotli mangeait cm ce qu^il avait « tné. Qnin yancaican ic6cic quicoaiti in Tlotli, ca za qui loxanhca quaya in « quiminaya. » Le mot loxaahca ne Tondrait-il pas dire enfumé, jauni?
(1) Nons avons parlé ailleurs du tamal comme une espèce de pâtisserie de viande et de maïs; Tatole est une bouillie ou boisson épaisse, quelquefois faite de farine de maïs, de cacao, de yucca, etc.; il y en a plusieurs variétés et plusieurs sont très- bonnes, assez semblables h Tarrow-root qu*on donne aux malades.
(2) Mappe-Tlotzio, etc.
verii (i) #1 qu'il follaii du temps pour le rendre digne de la raoe k laquelle i) appartenait par sa aière.
C'était une œuvre lente et diflieile; mais Tlotain était jeune. Lae impressions qu'il avait reçues demeurèrent gravées dans son esprit. A son retour à OztoticpaCy il y ramena son mentor (S), et, dès lors, Teepejo-Achcaubtli resta auprès de lui comme son précepleur et son ministre. Telle est la signification historique d'une des plus belles peintures didactiques des anciens Mexicains (3}.
Par une politique prudente autant qu'habile, Amacui fit épouser à son petît-fils la princesse Paxochîtzin, de la famille de Quauhtlapal , l'un des six compagnons d'armes du premier Xolotl, et qui avait reçu en fief une des principales seigneuries de la province de Chalco (h). Après son mariage, Tlotzin fixa sa résidence à Tlallanoxtoe, centre de la principauté de Tlazallan. C'est là que naquit son fils Quinantzin (5), le restaurateur de la civilisation toltèque, et qui acheva si glorieusement l'œuvre de son père. C'est également dans cette ville que Tecpoyo-Achcauhtli continua l'éducation de son élève ; il lui enseigna les principes de l'agriculture, dont il lui fit comprendre l'utilité, et la fit mettre en pratique, sous ses yeux, par des Toltèques ou par ceux des vassaux chichimèques qui montraient le moins d'éloignement pour les travaux agricoles. Pendant le cours d'une administration dont la durée
(1) Ibid. M. Aubin souligne ces mots, n'éUiipas encore bien converti, leur donnant un sens religieux et politique, d'affiliation, dUnitiatîon , etc. Voir Mémoire sur la peinture didactiqve, etc.
(2) IxUiliocbitl, Hî8t. des Cbichimèques, tom. I, eht^ 9, emploie le mot précepteur (trad. Temaux-Gompans). Nous meltoos le mol mentor, tant nous voyons d'analogie entre le rôle de Meoler dans*Tékmsque avec celai de Tecpoyo-Aobeaubtli.
(3) Le Codex Xolotl, que H. Aubia eonsidère comme wk des péèees les plus nmarquables de sa collection.
(4) IiUiliochiU, Hist. des Ghicbimèqnes, tank I. ofaa^e. -«- nsns as fiaurîA Belacion, cet aaleur écrit le même nom TocpaciocbiteMi, noiM Pacxocbitl, comme on dit notre dame, notre matlre.
(ft) Ixtlilxocbitl, Hist. des Cbicbimèqoes, tom. 1, sbapu S.
a'Mt pa» ooomia, «t sage mmutro travaillt ooi|6tainB)wl à •«••< pendre les ravages de la guerre et les eicès de rhameiir frrowAba des conquérants de son pays ; dans le cercle étroit où il pouvait exercer son influence, il s'efforça de ramener le goût des arts utiles» et d'in^irer l'amour de la paii et de la justice aux Chicbin)èq«es. Il eut à lutter continuellement c<Mitre leur barbarie; mais les leçons salutaires qu'il leur donna produisirent une moisson aboo^ dante i la seconde et à la troisième génération.
Mais longtemps avant que le fils de Nopaluin eût atteint l'âge où il pouvait mettre à profit les leçons de Tecpoyo*AchcauhUi, d'autres éléments avaient eu le temps de se répandre dans l'ÀQahuae» où ils venaient seconder ses efforts et combler peu A peu les vides que les calamités du siècle passé avaient creusés dans la population. Parmi les tribus aztèques (1) qui avaient commencé à se diriger des bords du golfe de Californie vers les régions du Mexique, étaient les Xochimilques, nation fière et courageuse» également supérieure aux Chichimèques par sa culture et son industrie. Elle se vantait d'avoir la même origine que les Culbuas el était sortie d'une ville lointaine du nord-ouest à laquelle les chroniques donnent le nom d'Aquilazco (2). Son chef» Quetzalin (3)» était mort en chemin, et Acatonal, à qui elle avait ensuite déféré
(1) Le Domkre des trilms aitèques est à peu près tussi varié qi*il y ■ 4e relations différentee. Ce n'est pas seulement le nombre qui Tarie, ce sont aussi souvent les noms; cependant il n*y a ici ni contradiction ni erreur. Ces tribus furent apparemment fort nombreuses dans le pays d*où ellea éttomé^ rent, et chacune» en écrivant la chronique de son histoire, mentionnait ctU^ qu*elle connaissait le mieui ou en compagnie desquelles elle vint dans l'Anahuac. Le Manuscrit de l'histoire mexicaine, écrit en 1576 (coll. Aubin), mentiaone les tribus suivantes : Hueiotrinca, Chalca, Xocbimilca, Ciiitlahnaca, Malinalca, Chichimeca , Tepaneca, Matlatzinca. — Chimalpain , dans les Fragments en langue nabuatl d*bistoire meiicaine, nomme sept tribus foi asiit : Yopica, Tlacocbcalca, HuitzBahua, Cibaatecpaneca, Tlaeateq^^sca et Izeuinteca.
(3) Ixtlilioehiti, Sesta Relasion, etc., ap. King8borough« sup. tom. IX.
(3) Id., ibid. ^ Dans le teite, il y a ffufUalin, es qui est probablement une faute du copiste.
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le commandement, Tavait guidée dans sa pérégrination jusqu'aux mines de l'antique Tollan, où il était mort, après avoir gardé la puissance durant vingt-trois ans. Elle descendit dans la vallée sous les ordres de Tlahuil-Teuctli , dit Xochimitl (1), et, s'étant avancée jusqu'au territoire de Culhuacan, elle tenta de s'y établir, un an après l'accession violente de Huetzin au trône de cette ville ; mais les Culhuas, jaloux d'un voisinage cpi'ils regardaient comme une usurpation, les rejetèrent de l'autre côté du lac, au lieu appelé Teyahualco (2), en leur interdisant, avec menaces, tout accès sur les terres immédiatement dépendantes de la capitale.
AffiBiiblis par bette défaite, les maraudeurs demeurèrent tranquilles pondant plusieurs années; mais, en 1141, Tlabuil-Teuctli , résolu à venger l'afFront qu'il avait reçu , arriva inopinément devant la vieille métropole et, la trouvant dépourvue de défenseurs, pénétra jusqu'au milieu de la place, qu'il saccagea sans pitié (3). Outrés de son insolence, les Culhuas coururent aux armes, le culbutèrent dans le lac et le poursuivirent , Tépée dans les reins , jusqu'aux marais où l'on voyait encore les ruines de l'antique cité d*Ocopetlaynca (4). Cette déroute, toutefois, ne fut pas inutile à Tlahuil-Teuctli. Le site était avantageux , la terre environnante éminemment fertile, et il était aisé de s'y fortifier en cas de nécessité. Il résolut de s'y fixer avec sa tribu ; il en obtint facilement la concession du roi de Culhuacan. Ses efforts furent couronnés de succès ; des débris noyés sous les eaux du lac surgit bientôt la cité nouvelle de Xochimilco, qui devint le cheMieu d*une des principales seigneuries de l'Anabuac. (An I Tochtli, 1142.)
Pendant que les Xochimilques se créaient, par leur industrie,
(1) Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. Il, cap. 12. ^ Cet auteur appelle ce chef Xochimilco, ce qui ne peut être qa'une erreur.
(2) Codex Cbimalp., Hist. Chronol., ad an. Il Tochtli, 1132.
(3) Id., ibid., ad an. XIII Calli, 1141, et ad an. I Tochtli, 1142.
(4) Darao, Hitt. Aotig. de la Nuera-Espana, tom. I, cap. 1, MS.
une nouvelle patrie sor les bords du lac qui devait désormais porter leur nom (1), d'heureuses conjonctures délivraient les Culhuas du joug qu'ils portaient depuis vingt ans. Après une longue captivité, Ameyal, qui dorénavant se foit connaître sons le nom d'Achîtometl, avait recouvré sa liberté, grâce à l'intervention de sa sœur (2), devenue l'épouse de Nopaltzin. Rendu plus circonspect par son malheur, il s'efforçait d'oublier, dans les douceurs d'une vie privée, qu'il était né pour porter la couronne, placée maintenant sur la tète d'un étranger. Mais ses sujets et ses parents, qui n'occupaient qu'un poste inférieur à côté de l'Acolhua, après avoir gémi de cette situation , avaient fini par montrer leur impatience : elle ne s'exprima d'abord que par des murmures et par quelques tentatives isolées de révolte facilement réprimées. Cet état de choses dura plusieurs années sans amener, pour les Culhuas , d'autre résultat que de voir river plus durement leurs fers. Enfin, lorsqu'ils eurent commencé à réparer leurs désastres, ils songèrent sérieusement à reprendre le rang qui leur avait appartenu auparavant. Trop faibles encore pour agir par la force ouverte, et maîtrisés, d'ailleurs, par la présence de Huetzin , ils eurent recours à la ruse et à la perfidie. L'histoire est ici d'une sobriété extrême de détails , et on devine les événements plutôt qu'on ne les lit.
Depuis que la présence des Acoihua's et la fondation des nouveaux états de Xaltocan , d'Azcapotzalco et de Coatlychan avaient commencé à raviver la civilisation dans TAnabuac, la scission qui, dès le milieu du règne de Xolod-Amacui, avait commencé à se manifester dans les assemblées royales des Chichi-
(1) C'est on lae long et étroit qui réunit le lac de Cbâlco à celai de Teticaco ou de Teoochtitlao.
(2) Torqaemade, Monarq. lad., lib. I, eap. 40. Cet écrivain donoe uoe fois à cette priocesse le aom d*Iixochtonaaieyotl, en la faisaot femme de Huetiin et mère de Qui jaohcal (oa Ooahaitonal) qui soccéda à Achitometl sur le trône de Colhutean.
wiqum était devenue, 4'anaée en année, plus profiwdfi et pin» tranchée. Im dernières victoires de Nopaitzin sur les Toltèqves avaient assoupi momentanément les rancunes de la faction op* posée au progrès ; mais la faveur et l'encouragement que rhéri* tier des rois de Tenayocan donnait ouvertement à Tagriculture ei aux surts des vaincos, en rendant à ceux-<;i l'espérance, ajoutaient, dans une égale mesure, au dégoût de l'aristocratie guerrière, dont une portion considérable voyait, avec non moins de mépris que de colère, rinclination croissante de ses princes pour les institutions des peuples policés. Ces sentiments , loin de s'affaiblir avec le temps par l'habitude et le contact continuel des deux nations, s'enracinaient, au contraire, chaque jour plus fortement dans les esprits ; les pères les transmettaient comme un héritage à leurs enfants, et, si les ennemis de la civilisation se comptèrent dans la suite en plus petit nombre que leurs adversaires, ils prirent à tâche d'y suppléer par la vivacité farouche de leur antago- * nisme. Pendant la partie du règne d'Àmacui qui venait de s'écouler, cette opposition n'avait osé se trahir que par des murmures, tant on était accoutumé à subir son ascendant ; mais la plupart des che& qui avaient suivi ses pas et qui avaient juré de lui obéir avaient cessé d'exister, et le roi, presque seul, avait survécu, dans sa longue vie, à ses compagnons d'armes (1). Ceux qui les avaient remplacés n'éprouvaient pas, comme leurs pères, le respect filial que ce prince avait inspiré naguère aux Cbichimèques; dérobé, d'ailleurs,, aux regards de ses sujets, il vivait, depuis plusieurs années, retiré dans son parc royal de Tetzcuco, et c'était son fils Nopaitzin sur qui reposaient tous les soins du gouvernement. La révolte, longtemps comprimée par sa main puissante, s'agitait sourdement dans une multitude d'esprits, et, dans les circonstances où se trouvait la royauté, il allait suffire d'une étincelle pour la Faire éclater,
^1) Torquemada, Mootrq, ind., fib. I, cap. 82.
La mfflMie û'Àmum dMnaii Teipoir «u aiéMitmls 4*êtr9 hitalAt déterriiaéB de sa pi^MPcet et Us conptaiMt wv f âge d4îA av»Mèd« Nopaltsia •! sor les goikto paeifiqnea de soa SI9 , pMv secouer oaveitsmenl les chaînes d'nae oîvUisaiîon qui le«r étaîl à obarge : osais la carrière du roi se proloQfeail, et rien dans sa santé» verte et vigoivease» ne paraissait aaaoqcer qa'elle appri^cbàt de son Isnae. Oans rimpakieace de sa mort, ressassi wat pan»t ea^ lia le meilleur moyen d'en finir avec une vie désormais trop odieuse. Une eenjuraliou s'ourdit dans l'ombre ; mais les Gbiciû* mèqnes ne fareot pas les seuk à y entrer. Les paroles mysiérieases de l'amialiste (1) donnent à entendre que ke Culbuas et les Tollèques, les parants et les amis de Nauhyotl» de NoBohnalcatl et d' Adûtometl y prirent la part la plua active; le mode et l'exécution même du dessein qu'on avait cençn pour le laire périr annoncent le génie d'un peuple oivilisé* Les siqets du royaume de Culhuacan , courbés sous le sceptre d'un despotisme étranger» ne soupiraient pas moins que les chefs barbares après le moment qui les délivrerait d'un joug également odieux aux uns et aux autres, et sans doute ils espéraient, après la mort de Xoiotl* Amacni, obteair plus facilement de rentrer sous le domaine de leurs princes légitimes. Ce qui parait certain , c'est que, dans cette conjuration redoutable, 00 vît, pour un moasent, l'accord des deux extrêmes de la barbarie et de la civilisation et les deux races jusqae-là si winemies s'unir pour la ruine de l'ennemi commun (3).
Oà l'on commença à pressentir les monvements des conspirateurs fut à l'occasion de la mort subite de Chiconquauhtii, prince de Xaltocan. Grâce à la sagesse et à la modération d*Upantzin, cette ville, composée d'une population considérable d*Otbomis, s'était replacée en peu de temps au rang des premières cités de la
(i) U ressort évidsaweDt des paroles 4e Tefqusmsda f«e ks Oalhuss Ul reot les madûMtsurs ds cette eoMpirslioiL (2) Torquemadt, Mooarq. Ind., lib. 1, csp. SI.
▼aHée; à l'accroiaiaoïent joarnalier de ses habitants, à Verapressement des anciens sujets de ces provinces, il était aisé de reconnaître qu'elle tendait à devenir la capitale du royaume d'O tompan. A l'époque où nous sommes arrivés, Cbiconquauhtii avait saisi le spectre de cette principauté (1)» et son alliance avec le Xoloti Amacui , dont il avait épousé la fille Cihuaxochitl (3), avait donné un nouveau relief à sa puissance. Après quelques années d'un règne assez court, il tomba tout à coup victime , on ne sait, de quelle machination secrète ; les paroles trop brèves de l'annaliste laissent, toutefois, planer des soupçons sur les Culhuas, qui avaient non-seulement à venger la mort de Nauhyotl et d'Àcxoquauh , mais dont la jalousie était excitée au plus haut degré par la prépondérance visible de Xaltocan, que ses princes, d'accord avec Teaayocan et Tetzcuco, s'efforçaient d'augmenter aux dé* pens des villes de la partie inférieure de la vallée. On ignore si Huetzin prit quelque part à cette conjuration ; il n'y fut certainement pas tout à fait étranger.
Amacui n'en conçut pas moins d'inquiétude que d'affliction. Ce n'était là probablement que l'essai d'un attentat plus important, et il était naturel que ce prince en éprouvât de l'appréhension. Cette nouvelle vint le saisir au milieu des douceurs du repos qu'il commençait dès lors à se donner fréquemment dans la solitude du parc de Tetzcuco ; elle lui parut d'une telle gravité, qu'il crut devoir en faire prendre un rapport plus circonstancié. Par ses ordres, on appela Tochin , seigneur de Quahuacan (3), un des
(1) Les auteurs donoent ChicoDqaauhtli (Sept Aigles) poor premier seigneur de Xaltocao, à Texclusion d*UpantziQ , qu'ils ne nommeot que d'uoe manière indirecte en écriraot son nom Payntzin. Nous préférons nous en tenir au MS. de Tanuée 1828 et présenter Cbiconquauhtii comme son successeur.
(2) En ceci nous suivons les auteurs qui donnent Cihuaxochitl (Fleur de femme), pour épouse i Chiconquauhtli.
'S) Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 31. — Ce personnage est indifféremment appelé par les auteurs Tochin, Tochtli et Tochinteactli, ou seignea Tochtii (lapin).
goerriers cbichimèqaes auxqaeb il avait le phis de confiance. II le chargea d'aller A Xaltocan , pour porter ses condoléances A la venTe da prince défont, et de mettre provisoirement i la tète du gonvernement Omiciipan» qui était nn des principaux cfaeis de cette province (1); il ajouta à cette mission des instructions secrètes dont Texécution demandait une grande circonspection. Tochin s'empressa d'ot>éir ; mais , en arrivant à Xaltocan , les circonstances lui parurent probablement d*une nature si délicate et si compromettante pour beaucoup de monde, que, dans la crainte de se rendre responsable des conséquences d'une dénonciation, ou bien , peut-être , gagné par les adversaires de Ghiçonquauhtli, il préféra s'attirer la colère d' Amacui et se retira à C!oatlycban, au lieu de retourner à Tetzcuco, rendre compte de sa négociation. Huetzin, alors roi de Culhuacan, venait, par la mort de son père, d'hériter de cette seigneurie. L'accueil qu'il fit à Tochin et les conférences qu'il eut avec lui au sujet des affaires de Xaltocan laissent soupçonner suffisamment qu'il était de connivence dans la mort de Chiconquauhtli. Le long séjour qu'il avait fait à Calhnacan et les liens de parenté qui l'unissaient de si près à l'ancienne famille impériale devaient l'avoir insensiblement détaché de la ligue chichimèque : ce qui est certain , c'est qu'il ne tarda pas, pour un motif ou un autre, à abdiquer la couronne des Toltèques^lulhuas (2), pour la mettre sur la tète de Nonohualcatl, qui en était le légitime héritier avant AchitometI ; c'était préparer la voie du tr6ne A ce dernier , que des raisons d'une nature plus intime l'inclinaient, d'ailleurs, A traiter avec plus de ménagement. (An IX TochUi, 1150.)
(1) Id., ibid. Le récit de Torquemada est fort obscur ici. Il parait dooteui qu^Omicxipao ait reçu ce gouTerncment des maios de XoloU (Amacui); on croirait plutôt qa*il TsTait usurpé; peut-être était- il un des assassins de Chiconqnauhtli?
\2) Torquemada, ibid.— Le Codex Cbimalpopoca, Histoire Chronologique, ad an. 1150, donne deux dates tout à fait distinctes de la mort de Huetzin; la première , qui est la précédente, arec un Ion d'incertitude, ce qui s*ex-
G<^)«idftftl AttiMmi ti'atait pas tardé à apprendre l'arrivée de Toehtn à Goatlyehan. Boapçoanatit les motifs qui l'avaient empêché de se présenter devant lui après sa sortie de Xaltocan, il n'en devint qae plus méBant. Pour le punir, il le priva de ses domaines de Qnahuacan, dégrada un grand nombre d'autres seigneurs qu'il soupçonnait d'être d'intelligence avec ses ennemis et en €t mourir phisieurs sous prétexte de trahison (1).
Ces rigueurs n'arrêtèrent pas les conjurés : ils continuèrent à inéditer dans l'ombre les moyens de le Aire périr. Amaeuf , de son c6té, n'y retrouva pas le repos ; le reste de ses jours, il demeura vivement aSecté des désordres qui avaient ainsi affligé sa vieillesse. Il en comprenait toute la poftée , prévoyant avec douleur qti'ils n'étaient que le prélude de ceux qui affligeraient le régne de son successeur. En vain s'eff6rça4-il de recouvrer sa tranquillité et le calme qu'il avait goûtés jusqu'alors dans les travaux de ses jardins. Ceut qui en voulaient à sa vie y cherchèrent les moyens de la lui arracher. Il avait plus d'une fois manifesté Je désir d'amener des eaut plus abondantes dans son parc de Tetscuco ; des ouvriers toHèques forent naturellement chargés de cet ouvrage. Aux heutes les plus ardentes du jour, Amaoui se retirait habituellement pour dormir à l'ombre de ses grands aiiires , sans se soucier d'aucune précaution. Au moyen d'un barrage, les conspirateurs, parfiiitement instruits de ses goûts , arrêtèrent le cours d'un ruisseau qui traversait les jardins; dans le moment oA ils crurent que le roi était endormi dans sa place aoeoulumée , ils laissèrent échapper les eaux qui , bondissant comme un torrent, inondèrent tout le pare à plusieurs pieds de hauteur (3).
Amacui avait été averti du dessein des conjurés. Au lieu de prendre sa sieste dans son endroit ordinaire , il était allé se cou-
pliftus psr son abâieÉtloa, ce doeutneat «« s^oeeupaat «n Heo de Caatiydiao (1) torquettiada, ibîd.
(1) tsrqtwittdà, Mbastf. Tnd., Ifb. 1, cap. t2.
cher sur une élératioti ûA il se troiira entièfeaietit à l'abri de Tinotidâtion. A la rue du torrent qui envahissait sed jardins, il M contenta de sotirire et dit à ceux qni Ventonralent : « J'étais bien
< conraincu de l'amoar de tnes vassaux ; mais je m'aperçois qifih « m'aiment encore plus qw je ne me l'étais imaginé. Je déstrab « augmenter les eaux de mes jardins, et voilà qu'ib me servent
< au delà de mes souhaits (1). Je veux, en conséquence, qu^on ceci lèbre par des Aies ces heureuses dispositions, i» En effet, on signala, par ses ordres, plusieurs jours de réjouissances publiques. Ses ennemis en forent couverts de confasion. Mais cette tranquillité d'ftme d'Amacui n'était qu'apparente ; ceux qui le connaissaient intimement s'apercevaient du changement qui s'était opéré dans son caractère : il était devenu triste et soupçonneux, et rien n'était capable de le distraire de ses préoccupations pénibles et de l'ennui qu'il éprouvait.
Cependant un sourd mécontentement continuait à couver au fond des cœurs. 11 éclata tout à coup au moment ot l'on s'y attendait le moins, et d'une querelle d'amour sortit un incendie qui ne tarda pas à embraser tout l'Anabuac. Achitometl, prince deCulhuacatt, n'avait alors, pour toute famille^ qu'une fille , l'uniciae espoir de ses viens ans et , suivant toute apparenee » NonohualoatI luimême étiit sans enfonts* Jeune et belle» héritière présoisplive d'une couronne que la chance des événements paraissatt devok placer bientôt sur la tète de son père , ACotoctli se vit prompte^ ment environnée des hommages d'une ibule de prétendants qui n'aspiraient pas moins à gagner son cœur qu'à (dAenir sa main (t). Parmi ces prétendanla^ Atotottli pareiasait distinguer Yacanex,
(1) Id., ibid. — «Veytia, Hist Antig. de Meiieo, tom. II, cap. 8.
(2) Iitlihochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 7. — Torqusmada, ttoaarq. lod., lib. I, cap. 10. — Gel auteu^ àùûûé, dans le même chapitre, à Atotoitli le oom d*Ixiochtoiiâmejotl , en la faisant femme de tiuéUin et mèfe de Omyauheal.
Boble ehichinkèqae (1), dont l'amour eo^>orté et plein de franchise ne lui plaisait pas moins cpie l'audace et le courage. L'histoire trop obscure de ce temps-là ne feit pas connaître si elle lai avait laissé entrevoir sa préférence; toujours est-il, cependant, que Yacanex se croyait des droits à TafiFi^tion de la princesse et qu'il l'avait, à plusieurs reprises, demandée en mariage à Âchitometl (2). Mais le fier Toltèque portait ses vues plus haut, et c'était probablement sur la promesse de recevoir la main de sa fille que Huetzin avait renoncé au tr6ne de Gulhuacan.
Huetzin avait été subjugué autant que Yacanex par les charmes d'Âtotoztli ; mais il avait sur son rival l'avantage de la puissance, et la princesse eut la vertu de sacrifier ses a£fections privées à son devoir et à la grandeur de sa famille. Il n'en fut pas de même de Yacanex. Quoique feudataire de Coadychan, en sa qualité de sei^ gneur de Tepetlaoztoc, il ne se crat pas dans l'obligation de garder les nettes ménagements avec Huetzin qu'Atotoztli avec Achitometl. Sur la nouvelle des négociations conclues entre ces deux princes, il se livra à tous les emportements de la colère et résolut de tirer une prompte vengeance de son suzerain.
Les conjonctures étaient fovorables à un mouvement. D'un c6té, l'ambition des seigneurs del'Anahuac, qui n'attendaient qu'une occasion pour se détacher de l'alliance générale et s'agrandir aux dépens de leurs voisins, leurs jalousies mutuelles, le désir qu'avaient fes vassaux de se soustraire à la puissance de leurs suzerains ; de l'autre côté, l'impatience farouche des chefe chichimèques pour secouer le joug de la dépendance féodale et de la vie civilisée où ils étaient entraînés, malgré eux, par la volonté d'Amacui ; tout semblait contribuer à alimenter l'incendie que Yacanex allait allumer dans sa fureur. A sa voix, la province de Tepetlaoztoc,
(1) Veytia et Ixtlilxochitl rappellent Yacanex. Torquemada lui donne le nom de Yacazozulotl.
(2) Torquemada, ibid. ut sup.
dont il était gonyernenr (1) , se souleva comme un seul homme. Elle avait feit partie, auparavant, du domaine des rois de Tenayocan^ auxquels elle payait un tribut en rapport avec les coutumes cbichimèques : il consistait en lapins, lièvres, cerb, peaux de tigres et de lions , et manteaux de nequen (2). Les uns acquittaient ce tribut annuellement , les autres par mois ou par semaines, suivant les circonstances; ils y ajoutaient des redevances en fruits spontanés du sol , l'agriculture étant encore généralement inconnue parmi eux. Pour accroître les produits de leur chasse et se donner en même temps moins de peine, un grand nombre de nobles avaient commencé , à l'exemple d'Amacui , à clore diverses portions de la forêt où le gibier pouvait se multiplier, sans courir le risque de se perdre (3).
Telles étaient les conditions du domaine de Tepetlaoztoc, lorsque, par cession de ce prince, Huetzin en avait pris possession, quelques années auparavant. Soit c[u'il en exigeât les tributs avec trop de dureté, soit que les Chichimèques qui y étaient établis m supportassent qu'avec dégoût d'être soumis à un prince étranger à leur nation, ils avaient murmuré déjà assez souvent, avec colère, contre le roi de Coatlychan. Yacanex, bien loin de chercher à les apaiser, attisait, au contraire, le feu dont il espérait profiter pour se rendre indépendant. A son appel, tous les guerriers de la province prirent les armes. Par des motifs ignorés aujourd'hui, Tocbin, envoyé naguère, par Amacui, à Xaltocan, se joignit à ses drapeaux, ainsi que Quauhtla , seigneur d'Oztoticpac. Avec
(1) Ixf lihocbîtl , Hîst. des Chichinièqnes, tom. I,chap. 7. Cet auteur ne donne pas à Yacaoex le titre de seigneur de Tepetlaoxtoc; il se contente de le présenter comme le principal des cbrfs chichimèques, ayant des fonctions qui paraissent correspondre à celles de nos anciens forestiers, charge qa*exercèrent les premiers comtes de Flandre. Tepetlaoztoc élait une ville voisine d'Otouipan.
(2) titlihochiti, ibid.
(3) Torqaemada, Monarq. lod., lib. 1, cap. 4t. — Veytia, Hist. Aatig. de Mexico, tom. 11, cap. 7.
l'éloquêiiee habitaetle à ces barbares» Yacanex exposa ses griefii, ea les néiant habilement avec ceux de ses compagnons d'annes, et Uh» ensemble jurèrent de mourir pour venger leurs affronts et recouvrer leur indépendance personnelle (1). Ils se mirent ansattôt en marche vers Gulhuacan et, sans déclaration préalable, ils entrèrent dans cette ville les armes à la main, comme dans une place prise d'assaut (â).
Cette violence inattendue, si contraire aux droits internationaux de ces peuples, jeta l'alarme dans tous les esprits. Yacanex s'était dirigé tout droit au palais d'Achitometl. En y arrivant, il trouva ce prince environné de la noblesse qui accourait de toutes parts pour défendre sa personne. Son emportement se calma dans la présence du père de celle qu'il aimait et de qui dépendait encore son bonheur; mais il n'en eut pas moins l'audace de lui denasder de nouveau la main d'Atotoztli. Âchitometl répondit, avec dignité, qu'elle était promise au roi de Coatlychan et que rien ne serait capable de le iaire manquer à sa parole ; que, en supposant même qu'aucune promesse n'eût été faite , jamais il n'aurait consenti à donner sa fille à un homme qui serait venu la lui demander les armes à la main. La surprise le trouvait désarmé maintenant, ainsi que ses sujets ; mais il n'en était pas moins résolu à braver son insolence et à le châtier ensuite, s'il persistait dans ses violences. Mais Yacanex n'osa pas le pousser à bout. L'attitude menaçante du peuple qui commençait à s'assembler autour du palais pouvait lui faire -craindre, d'ailleurs, de n'avoir pas la chance en sa faveur, si l'on en venait aux mains. Dérobant sous le masque de la fierté la blessure faite à son orgueil , il sortit de Culhuacan et retourna, la menace dans la bouche, à Tepetlaoztoc (3).
(1) Veytia, Historia Antigua de Mexico, tom. II, cap. 7.~ Torqnemada. M»* narq. Ind., Hb. I, cap. 42.
(S) UUîlioehitl, îbjd. ul sap. Yeytiap ibid. (3) Id., ibid.
fie retovr dans tes montagnes, il conroqna sesTasaanx, appria aox amas les ClHcfainèques et renaît antonr de lai une multitude de mécontents qui n'attendaient qu'un chef peur se soulever contre leurs princes. En peu de jours, les profincet yoisineB d'Otompan et de Tetscoco se trouyèrent en pleine révolte (1). Il n'y eut pas jusqu'à la famille même de Huetzin qui n'y trempai : deux fils qu'il avait eus d'un premier mariage, Matxicol et Acatiacanex (â), irrités de la restitution fisite à Nonohualcad et à Achitometi du tr6ae des Cullmas, sur lequel ils comptaient apparemment comme sur un héritage certain, blessée également de l'indifférence que leur témoignait leur père ,et redoutant les conséquences de son mariage avec une princesse taitèque (3), se joignirent à Yacanex (4). L'incendie menaçait d'embraser tout l'Anahuac. Nopaltzin et Amacui en furent frappés comme d'un coup de (budre ; la nouvelle de l'attentat commis sur la capitale des Toi* tèques, et qui avait précédé de si peu celle de la révolte de Tepetlaostoc, leur ouvrit les yeux sur la profondeur du mal« U n'y avait pas à hésiter un seul instant ; malgré l'espèce de mésintelli^snce qui existait entre Toiayocan et ses alliés, depuis la mort de Chiconquauhtii de Xaltocan, le salut commun demandait qu'ils s'entendissent tous ensemble pour travailler à étouifer, dès son origine^ un mouvement dont les conséquences ne pouvaient manquer, autrement , d'être fatales à l'Anafauac.
Nopaltzin s'efforça alors de se rapprocher de TocUn. Confiant dans son habileté et sa valeur, il lui envoya secrètement un message pour l'engager à prendre le oonunandement de l'armée chi-
(1) Iitliliochitl, ibid. — Veytia,ibid.
(2) Daos la traductioo de M. Teroaui-CompaDS, oo lit pour Acatlacanex Aca-ltacanex, ce qui est une erreur évideole du copiste.
(S) Cest le Bsème motif qui p#ttssa plu« tard Tipoaaeacatl, frère de TloUin- Pocholi à la réTolte; les fils de la femme chichimèque étaiept eislup ordioailemeot an profit des eofimu de Tépows tolièqne.
(4) Torqoefl[iada, Moavq. h^, lib* I, cap. 40. — Utlilxocàitl, Hist. des ChichifflÂqnes, tom. I, chap. 7.
chimèque contre les rebeUea, lui promettant » en cas de tnecèSy de le mettre en possession de leurs domaines et de lui donner pour épouse la petite-fiUe d'Dpantzin (1). Tochin se laissa fiMilement gajpier par ses promesses ; il abandonna ouvertement les drapeaux de Yacanex et se rendit à Huexotla, désigné comme le rendezvous des troupes chichimèques et acolhuas. Dans l'intenvalle , Hnetzin, voulant détruire jusqu'aux dernières espérances de son rivaly avait célébré son mariage à Coatlychan, où on lui avait amené sa fiancée. Aussitôt après les fètes^ il se réunit à Tochin, et leurs forces combinées se mirent immédiatement en marche contre les rebelles. Mais ceux-ci avaient eu tout le temps de se fortifier dans les montagnes; ils s'y défendirent pendant plusieurs mois , sans qu'il fftt possible de les déloger ni de les attirer à un engagement. Enfin Yacanex, ayant reçu de diverses provinces des renforts respectables» se hasarda. à descendre dans la plaine. On en vint aux mains, et durant un jour entier on lutta avec un acharnement extrême. Les révoltés ne lâchèrent pied qu'après avoir perdu beaucoup de monde; leur déroute fut complète; leurs reste», alors, se dispersèrent et se retirèrent, avec Yacanex, dans les escarpements les plus sauvages de la Cordiliière du nord (2).
Pour avoir été vaincue et mise en fiiite dans une première bataille, la révolte n'était pas, pour cela, abattue; son chef vivait, et l'incendie, loin d'être étouffé, couvait sous la cendre, se nourrissant d'éléments nouveaux et gagnant invisiblement de proche en proche, attendant qu'il fût assez puissant pour éclater une seconde fois. Cependant Huetzin était resté triomphant à Coatly-
(1) Les auteurs, d'accord avec le Hém. de Calhuacan, la font fille d*Upaot^ lin de Xallocan.
(2) Torquemada, ihid. •— ktliliochitl, ibid. Le premier affirme que Taeanei Ait tué, le second dit qa*il échappa, ce qai est probable, paisqu'il reparait plus tard sur la scène.
chan, tandis qoe te» deux fils allaient mendier un aûie à Hnexotzioco. Tochin, de son cAté, recevait la récompense de sa valeur : il se rendit à Xaltoean, où il épousa Tomiyauh, petite-fille d*Dpantzin et d'Amacui , qu*il emmena ensuite à Huexotla (1) ; il reçut alors rinvestiture de cette seigneurie, qui comprenait les villes de Téotihuacan et d*Otompan avec leurs territoires (2). Ainsi commença cette principauté, la troisième des seigneuries acolhuas, qui, réunie dans la suite à celles d*Oztoticpac et de Coatlychan, fut le fondement du célèbre royaume d'Acolhuacan et de Tetzcuco.
Quant à Huetzin, il ne jouit pas longtemps de sa victoire ni de la société de sa belle épouse ; il mourut trois ans après, laissant pour héritier Chalcotzametzin (3), qui entra aussitôt en possession du royaume de Coatlychan. (An XIII Tochtli, 1154.)
Quelques années après, le Xolotl Amacui allait terminer à Tenayocan une vie dont la dernière période (4) avait été remplie continuellement de trouble et d'angoisse. Il mourut entre les bras de Nopaitzin en lui laissant le soin de le venger de ses ennemis, et en recommandant aux chefs chichimèques rassemblés, avec ses enfants, autour de sa couche funèbre, la paix et la concorde, comme )e seul moyen efficace de demeurer les maîtres de la terre que Dieu leur avait donnée. Amacui, à qui tous les auteurs, confondant les deux ou trois Xolotl, donnent une vie extrêmement
(1) Mém. de Cnlhascan, ad an. I Acatl, 1155. Ce document laisserait sonp- (snoer que le Tochin doot il est ici question dans la guerre de Tacaoss serait dlflérfnt du TocbioteDctli-Acohaateuctli da Mémorial.
(2) Iitlilxochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, cbap. 7.
(3) Id., ibid., cbap. S. C'est le seul endroit des ouvrages des auteurs où il soit fait mention de ce prince; il était probablement un des fils de la première femme de Huetzin. Dans la traduction de M. Ternaui, dont nous tirons ce détail, ce nom n*est pas écrit Cfialeoixametxin , mais bien Calzolxamotzin, que nous trouTons on peu plus loin orthographié ainsi Caleolxa' metzin. Nous croyons Tavoir écrit tel qu*il doit être.
(4) Torqacmada, Monarq. lod., lib. I, up. 33. — Veytii, Hisl. Antig. da Mexico, tom. il, cap. 8.
pffoioBféé (1)9 ne pouraii gaèra avoir pfa» da cent 00 cent dix ans» et, en ealculant les annéet de son régne, à commencer de son arrivée dans rAnahoaCy il aurait pn durer tout an plus de soixante à soixante-cinq ans« Les auteurs sont d'accord également pour louer tous les actes de ce prince, sa sagesse, sa prudence, sa magnanimité» si remarquables dans un barbare. On ne peut» cepesh dant» accepter ces éloges qu'avec une extrême réserve, vu Tobscnrité qui enveloppe encore la vie et l'histoire des princes chichimèqueaqni, sous le nom de Xolotl, se placent à la tète des annales del'Anahuac ; mais on ne saurait les lui refuser, si les faits que noua venons de raconter doivent se rapporter en entier à ▲rnacui. Il ne serait que trop juste d'accorder son admiration à un guerrier qui, sorti des tribus sauvages du Nord, imbu des préjugés communs i toutes les hordes nomades de ces région», aurait su, par les seules inspirations de son génie, se vaincre lui-même et abdiquer^ en face des débris d'une civilisation déchue, l'éloignement qu'il arait conçu pour les nations policées ; qui serait parveno, par son ascendanti à réunir sous un inème sceptre tant de tribus rivales, et peut-être ennemies auparavant, à concilier les intérêts divergents des vaincus avec les passions des vainqueurs, et à préparer l'alliance de tant de peuples d'origine et d'inclinations diverses, de laquelle devait sortir la régénération de rAnahuac.
On fit à Amacui des obsèques pompeuses. Revêtu de ses ornements de guerre, son cadavre fut placé sur un siège, environné de parfuma de toute espèce, et durant cinq jours il resta exposé dans une des salles de sa maison de Tenayocan. Ses vassaux de toiitedaase s'empressèrent d'accourir pour payer à sa mémoire le tribut de leurs hommages. Le sixième jour, en présence des rois et des princes de la vallée, convoqués, avec les chefs chichimèques
(1) Ld., ikié, -^ bUilxochitl lui dooae 00 lègot de cent doue «as, et prolonge sa Tîe à près de deax ceots.
de toat rang, pour assister à ses AinéraiUes^ on porta le eadatre royal dans la grotte destinée à sa sépulture. Suivant l'ancienne coutume cbichimèque, on creusa dans le sol une fosse circulaire d'une profondeur suffisante, qu'on environna de pierres disposée» autour des parois; on l'y descendit, dans une attitude accroupie^ environné de ses insignes et de ses armes ; après quoi, on £srma la fosse avec des pierres qu'on recouvrit de terre (1).
Aussitôt qu'on eut achevé de rendre les derniers honneurs au Xolotl, les nobles chichimèques s'assemblèrent pour prêter serment de fidélité à Nopallzin (2). Si Ton s'en rapporte aux auteurs, qui entrent dans de longs détails à ce sujet, le nouveau roi de Tenayocan devait être &gé déjà de plus de soixante ans« Ces longévités et ces longs règnes, si étonnante pour nous, mais qu'on retrouve si fréquemment dans l'histoire du Mexique, auraient certainement de quoi exciter notre défiance, si l'on n'avait encore, de nos jours, des preuves fréquentes de leur réalité, dans la longue vie d'un grand nombre d'indigènes de cette contrée, qui, dans les campagnes, où ils ont, plus qu'ailleurs, conservé leurs coutumes primitives, gardent bien souvent leurs forces physiques et l'intégrité de leur intelligence après une existence de plus d'un siècle (3}.
(1) IitlîlisctaUl, Hisl. des Chichimèques, tom. i, cbap. 7 et 9. Nsut tvons ▼Q Doos-iDème «n grand nombre de sépollttre» de ce genre dtos \e» eAvirooe de Rabinal, sa pied de» ruines de Tanlique cité de Nimpokon, dans la Véra- Paa.
(2) Id., ihid., ehap. 8. — Torquemada, Monarq. lod., lih. It cap. 3^. — Veytia, Hist. Aatig., tom. II, cap. 9.
(S) Clavigero, tewt es s'élevant contre ces grandes lottgévitës données par les aoleors, cite cependant plusienrs eiemples surprenants qa*il eut sous les yeni ou dont il fut parfaitement à même de constater les dates. CalnMcahua, chef tlatcaltèqoe, après la conquête, vécut 130 ans. Le jésuite Pedro Nieto, mort à Mexico, en 1639, tvait 132 ans, et k franciscain Diego Ofdones prêchait eacnre k rige de 117 ans. Ls 28 février dernier, 1857, au moment de mon arrivée en France» ma main tomba sur un journal où je lus Tarticle suifant : • 11 est mort deraièrement en Russie, dans une propriété du gouver- « nement de YiiM, «ppar tenant è M • de Mede», un pajsan nommé
Les craintes qu'Amacni avait conçue^, en voyant, d'an côté» l'ambition croissante des Acoihuas et, de l'autre, les rivalités et les dissensions desChichimèques, n'avaient déjà qve trop commencé à se réaliser avant samort. Sous lerègnedeNopaltziiv, lesévénements devaient se dessiner plus nettement, et les troubles de TAnabuac prendre une proportion plus efiPrayante encgre pour l'avenir. La vallée se trouvait alors partagée en sept états bien distincts, sans compter une multitude de petites principautés ou seigneuries qui surgissaient à droite et à gauche entre les autres, plus ou moins dépendantes des royaumes où elles se trouvaient enclavées. Ces états étaient : Tenayocan, Coatlychan, Azcapotzalco, Xaltocan, Quauhtitlan, Huexotla et Culhuacan, chacun ayant sa langue, ses coutumes, ses moeurs, ses intérêts différents, se regardant les uns les autres avec plus ou moins de jalousie, et prêts à se lancer le défi à la première occasion où ils se trouveraient engagés. Tenayocan, sur qui l'ombre des Xolotl paraissait veiller du haut du trône de Nopaltzin, gardait encore la suprématie^ et ce prince continuait à compter, parmi ses vassaux, un grand nombre de seigneurs et de chefis chichimèques, en dehors de la vallée, dans les anciennes régions toltèques qui s'étendent au nord-est, entre
« Kiawelkis, qui était pênrenu k Fàge de 137 ans 10 mois 11 jours. Cet « homme, oé dans uu ?illagedu même district, s'était marié à Tàge de 19 ans, « et avait eu de plusieurs femmes trente-deux enfants, dont une Glle cente- « n^re et encore vÎTante. Il n'avait jamais fait de sérieuses maladies, et jus- « qu*à son dernier jour il avait conservé Tusage de toutes ses facultés et « un grand fond de gatté : — k Je crois, disait-il souvent, que la mort m'a ou- « blié. >
« Ces exemples de longévité en Russie ne sont point rares. Il résulte de di- « vers documents qu>n 1828 il y avait dans Fempire moscovite 838 cente- « naires existants, dont 40 avaient dépassé 120 ans; 15, 130 ans; 9, 135 ans « et 3, 138. Dans le gouvernement de Moscou , il est mort, en 1830, un « homme âgé de 150 ans. il avait donc été, pendant trente-cinq ans, leeon- « temporain de Loais XV, et vécu en Russie sous treize règnes , depuis Fé- « dor Alexiewicb, prédécesseur de Pierre le Grand, jusques y compris Tem- « pereur Nicolas. Enfin il est mort, en 1844, dans le gouvernement de Kiew, « un ancien soldat qui a vécu 153 ans (La Pairie du 25 fév. 1857). »
— Ml — •
Qoérétaro et Tollantzineo. Autour des lacs, les princes acolhiias se regardaient comme ses alliés, sinon comme ses feudataires (1). Xaltocan et Huexotla étaient, pour ainsi dire, dans sa main, et Culhuacan, à peine rentré dans son état normal, courbait encore le front devant la majesté barbare du roi des Chichimèques; mais l'alliance forcée de tant d'éléments divers ne pouvait manquer de se dissoudre promptement : le bras qui les avait réunis n'était plus là pour les contenir, et les passions, longtemps comprimées, de tant de chefs et de nations différentes, déjà enflammées par la révolte récente de Yacanex, n'attendaient plus, pour éclater, que l'élineelle qui devait rallumer l'incendie.
L'ADahuac avait rarement, depuis cette époque, joui d'une paix entière ; mais à la mort d'Amacui, il devint insensiblement le théâtre de tous les désordres. A la vérité, les rebelles avaient été re* jetés dans les montagnes ; mais déjà ils commençaient à s'y agiter de nouveau. D'un autre cAté, les armes royales, en apaisant momentanément les troubles des états de Coatlychan, n'avaient pu empêcher les agressions simultanées d'un grand nombre de seigneuries. Profitant des préoccupations de Nopaltzin, et de l'impuissance où il était de travailler à la fois à conserver l'intégrité de son royaume et à rétablir la concorde chez ses voisins, ils avaient pris les armes et envahi mutuellement leurs territoires, soit pour venger d'anciennes injures, soit pour satisfaire leur ambition personnelle. Chiconquiyauhtzin-Acolhua, qui avait succédé à son père Matlaccoatl, sur le trône d'Azcapotzalco (2), avait été nn des plus ardents à tirer avantage des discordes civiles. Dès les premières années de son règne, il avait épousé Xicomoyahual, fille ou petite-fille d'Dpantzin de Xaltocan (3), et du chef de sa femme.
(1) Oaoiqu'eo disent htliliochiti et Torquemada, il ne parait guère que Tétât d^Azcapolzalco ait jamais été feudataire de TeoayoesD, qoo plus que eelai de Coatljcbau, jusqu'à sa réunion à la couroune de Tetzcuco.
(3) Manuscrit de Tau 1528, coll. Aubin.
(3) Ibid.
il jetait det yeux avides sur les ricbes campagnes qui déptndaieiil de cette grande seigneurie* En. attendant qu une occasion s'offrit pour les envahir, il s'était présenti dans celle de Tepot* zotlan, dont les domaines s'étendaient, au nord*onest» sur une partie des belles vallées du Quaublitlan. Chalchiubcua (1) > noble toltèque, à qui die appartenait, hors d'état de résister à ce puissant ennemi, avait mis bas les armes sans combat, et s'était résigné à voir enclaver son patrimoine dans ceux des Tépanèques dont la puissance menaçait déjà tous les rivages occidentaniz des lacs.
Le roi de Tenayocan, environné, lui-même, de périls et d'obstacles de toute sorte, se sentait incapable d'arrêter ces usurpations. De nouveaux désordres venaient d'éclater à la fois dans la province de ToUantzinco et à Tepetlaoztoc, ville voisine de Tetzcuco* Sous le nom d'Oztoticpac, qui fut depuis un de ses quartiers principaux, Tetzcuco commençait à renaître de ses ruines, sur les bords du lac de Tenochtitlan , où il devait, plus tard, exercer son influence civilisatrice. Cette ville était devenue, depuis Nopaltzin, la résidence obligée de l'héritier des rois chichimèques, qui travaillaient tour à tour à l'étendre et à l'embellir. Tlotzin-Pochotl y avait fixé son séjour après Taccession de son père; il avait bit construire une grande muraille autour du parc et de la ville naissante, pour remplacer celle qui avait été faite par le Xolotl. Il en construisit ensuite une seconde, depuis le bas de la ville de Huexotla jusqu'au lac, l'une et l'aotre étant destinées à protéger les plantations de maïs et d'autres graines de diverses espèces servant à la nourritare des Toitèques et des Acolhuas* Une troisième enceinte formait autour de Tepetlaoztoc un autre parc pour renfermer les eerfis, ainsi que le reste des bétes fauves et le gibier (2).
On reconaatt dans ces travaux le fruit des sages conseils de
(1) Torqnemada, Moiurq. lod., lih. IfCaf. 39.
(2) uailiochitl, Hist. des Cbichimèqaes, tom. I, chap. 7.
TcqK>70-AdieMlitU| dont let péniblM efforts doraient être ooa* ronnét» dans la suites d'an si heorèox ancoès. Dans Tétai présent des choses, les défrichements avaient Uen snr plus d'nn poisit i
la fois ; mais les barbares, excités par la jalousie et rhorrear dn trarail, détroîsaient qoelqnefoîs en un jour les traraus de toute une année. Ce n'était qu'à force de tiraillements et de luttes souvent sanglantes, que le souverain pouvait obtenir qvelqnes résultats. Étouffée par les rivalités religieuses, par les excès de la gaerre civile et les envahissements successiis de tant de tribw cbichimèques, la civilisation, de même que Vagriculture, ne faisait que commencer à renatfare dans TAnabuac. Dans ce moyen Age américain, auquel manquait la bénigne influence du christianisme, tourmenté, conséquemment, bien plus que celui de notre Europe, par la résistance désespérée des Chicbimèques aux institutions nourelles qu'on voulait leur imposer, par leur aversion pour le travail et leurs aspirations farouches vers l'indépendance, il était impossible qu'elle s'enfantât sans les déchirements les plus douloureux.
Dans la province de Tepetlaostoc, Coacuecb, noble acoibna, avait été préposé à la surintendance et à la garde des forêts et parcs de Tetxcuco. Cette charge devait être de nature à lui plaire, mais séduit, apparemment, par la voix de son ambition et les offres laiteuses des fils atnés de Huetzin de Coatlychan, émigrés à HuexotuncOy il entra dans un c<Mnplot avec les rd)elles et livra à Yacanex la petite ville de Chiauhtla (1), dont la position commandait les diverses enceintes confiées à sa garde. Malgré son grand Age, Tochin, seigneur de Huexotla, prit le commandement des troupes royales et s'unit avec cdles de Coatlychan, pour marcher contre cette place : ils y firent leur jonction avec Tiotzin- Pochotl qui était accouru à la tête des troupes de Tetzcuco. Ce
(1) Id., ibid. La Tille de Cbiaufatlt fit ensuite partie de la ville de Tetacueo.
prince livra bataille aux révoltés sous les murs mêmes du parc. Coacuecfa périt dans la mêlée ; mais Yacanex trouva le moyen de dérober encore une fois sa tète à la vengeance de son souverain et se réfugia dans les montagnes avec les fils de Huetzin (1); mais, au moment même où les trois princes s'applaudissaient d'avcrir écrasé pour toujours la rébellion, ils reçurent la nouvelle que toutes les provinces du nord, bordant le fleuve de Tula, depuis celle de Tollantzinco jusqu'au bord de l'Atlantique, étaient en pleine révolution (2), et que chacun des chefe de ces régions avait déclaré son indépendance du roi de Tenayocan.
Rien ne pouvait arriver alors de plus f&cheux pour l'autorité de ces princes. C'était la guerre civile à la fois au dedans et au dehors de leurs états. Nopaltzin marcha en personne contre Toilanlzinco, mais ce ne fut qu'après une longue et cruelle résistance qu'il parvint à se rendre maître de cetle place, et après avoir perdu beaucoup de monde, dans une suite de combats sans gloire qui se prolongèrent pendant plusieurs années (3). Tlotzin-Pocbotl luimême, ayant laissé aux deux princes acoihuas de Huexotla et de Coatlychan le soin d'achever la pacification de la province de Tetzcuco, fut obligé de réunir à la hâte une nouvelle armée, pour courir au secours de son père, assiégé à son tour, par les rebelles, dans les âpres montagnes du Metztitlan, où Nopaltzin s'était engagé imprudemment (4). Leurs efForts réunis parvinrent à réduire de nouveau sous leur obéissance un petit nombre de leurs anciens feudataires : quelques-uns même payèrent de la tête le crime de
(1) Ixtlihochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 7. — Yeytia, Hist. Aotig. de Mexico, tom. II, chap. 8.
(2) Id., ibid. — Torquemada, Hooarq. lod., lib. I, cap. 41.
(3) Torquemada, ibid.— On voit claircmeol, par la suite de cette histoire et par les détails que donne htlilxocbitl sur la vie de Quioaotiiu, que ces villes oe tardèrent pas à recouvrer leur indépendance entière de Nopaltzin.
(4) Torquemada, qui a puisé ces détails dans les mémoires composés par les princes descendants de Nopaltân, ne dit pas, mais laisse entrevoir de grandes difficultés, sinon des défaites réelles.
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leur rébellion ; mais la plupart de ces guerriers hautains restèrent indépendants, et les événements qui se succédèrent alors dans ces contrées par saite des mouvements ou d'une nouvelle inondation de Téo-Ghichimèques obligèrent Nopaltzîn et son fils à retourner à Tetzcuco, sans avoir accompli leur entière soumission, et ne gardant plus qu'un semblant de suzeraineté sur les régions du nord-est.
Ces circonstances humiliantes pour l'orgueil des descendants de Xolotl profitèrent cependant à la cause de la civilisation : en restreignant leur puissance, elles bornaient leurs regards, et leur apprenaient à concentrer leur vigilance, d'une manière bien plus spéciale, sur les petites provinces qui leur étaient immédiatement sujettes dans l'Anahuac. Ils travaillèrent à ce que l'administration de la justice fût répartie d'une manière plus régulière et plus égale entre tous leurs sujets, et encouragèrent les arts utiles parmi les Chichimèques, tout en. s'eCForçant d'abolir peu à peu ce que leurs mœurs avaient de plus barbare. Ils commencèrent par la réforme de certaines coutumes qu'ils tenaient de leurs aïeux, restaurèrent l'observance de plusieurs lois toltèques et en promulguèrent de nouvelles dont les dispositions indiquent suffisamment le caractère de cette époque de transition. Les lois forestières et les ordonnances concernant la propriété individuelle, qu'on attribue au règne de Nopaltzin (1), sont déjà une preuve sensible des progrès qu'avaient foits les Chichimèques. Xiuhtlato, seigneur de Quauhtepec, est justement célébré dans leurs annales (2), pour le soin qu'il prit de défricher les bois et d'exciter les barbares à partager avec lui les bienfaits de l'agriculture. Mais si, d'un côté, Nopaltzin encourageait les arts agricoles, il veillait, de l'autre, avec non moins de soin, à ce qu'on ne détruisit pas imprudem-
(1) htifliochiti , Hist. des Chicliimèqiies, tom. I , chap. 8. — Veytit , Hist. Antif;. de Mexico, tom. II, cap. 9.
(S) Torqnemada, Monarq. lad., 111». I, cap. iX
ment <m mm niceMité les fortts d'oà ses Mjets tirakot totme la majeure pirti» de kur sabsisUnoe (1). C'est U» en efiét » q«e rireit le gibier de toute espèce, qui nonnsealement serrait à la lécréation des ckdb, mais encore à les alimenter. Aussi arailHl décrété peine de mort contre tout individu, noble on plébéien, qui mettrait, sane autorisation préalable du prince» le (m aux herbes de la prairie ou aux bois, fussent-ils même sa propriété personaelle (2)^ Ceux qui ont habité TAmérique sarent à quels accidents terribles on est exposé quelquefois par suite de ces incendies fortuits , et quels dommages ils ont causés non-seulement au gibier et au bétail , maia encore à des métairies et à des cantons entiers fort étendus»
La même peine était encourue par celui qui aurait eu Taudace de déplacer ou d'enlever les bornes servant à démarquer les chasses ou les champs appartenant soit aux seigneurs, soit à de simples macéhuaies (3). Diverses peines étaient prononcées contre ceux qui touchaient aux fileto tendus par d'autres dans la campagne, et tout homme chassant sans permission sur les terres d'autrui se voyait confisquer son arc et ses flèches (4). C'est par ces lois sages, et par d'antres analogues, que les rois chichimèques, en sortant des ténèbre^ de la barbarie pour entrer dans les voies de la civilisation,
(1) IdL, ibid.^ teUiliociiitl, ibid. «bi sup.
(2) Id., ibid. — VeytiA, Hiat. Aotig., tom. Il, cap. 9. — Cette défense de Nopaltzio demeura loi de Tétat jusqu*au temps des Espagnols, où elle tomba •n désuétude ; ce doat on voit partoai aujourd'hui les efliota les plus déplorables : les Indieos et les Ladiaos mettent partout le feu aui herbes et aux forêts avec une imprévoyance extrême. Ces choses, dont nous avons été trop souvent témotu nous-même et auxquelles même nous avons cherché à remédier dans la jaridiclioa qui se trouva, pendant mi certain temps, aoomiaeà noire autorité, causent encore, chaque jour, des accidents vraiment funestes; c*est là ce qui a été cause du dépouillement des montagnes devenues stériles en tant de localités; aussi peut-on dire que les gouvernements actuels du Mexique et de PAmérique- Centrale sont bien loin de la prévoyance et de la sagesse des rois indieos.
(3) Id., ibid.
(4) Id., ibid.
à paier les fondeneitts d'une fmisB&iice bien antrement solide qoe cdie de lenn ancêtres.
Ces lois, commnnes, d'aillenrs, aux différents états de rAnabnec, (ont connaître quelles étaient alors les tendances générales. La fMOpriécé, longtemps commune ou abandonnée à la suite de Vin* ?asioo chiehimàquey reprenait partout ses droits, et les institutions Uritèqnes se revoient souvent même dans les règlements delà législation barbare. Ma^ié le silence des historiens, on reconna(tt que Gnlhuacan avait, dès lors, recouvré en grande partie son in- Soence première, et que les décisions de son tribunal entraient pour beaucoup dans la constitution naissante des états nouveaux de la vallée. Ce qui tend à confirmer cette observation, c'est la promulgation du code antique, foite en parlement dans cette ville, sous le règne du successeur d' Achitometl (1 ) . Après la mort de Nonohualcati, arrivée en 1 171 , le fils de Pochotl était enfin monté sur le trftne desToltèques-Culhuas, dont il partageait les grandeurs depuis Tabdication de Huetzin. Élevé à l'école de l'adversité, ce prince, dont les historiens font en peu de mots un éloge pompeux (2), porta dignement le nom de ses aïeux; par ses efforts, il rendit à Culhnacan le rang qui lui avait appartenu naguère parmi les cités de rAnahuac. L'augmentation progressive de sa population an-nongait le retour des arts qu'un siècle et demi de calamités de toute sorte en avait bannis. AchitometI en fit le centre des études et de la science antiques, y appela de toutes parts les hommes qu'il crut les plus capables d'en relever l'éclat, et y fonda les écoles qui, plus tard, répandirent la civilisation renaissante parmi les Chichimèques. Quelques années après, il payait à son tour son. tribut à la nature (3), ne laissant pour héritier qu'un enfant au
(1) IitliUocliitl, Sesta Eelicisii, etc., tp. KiasshorMfli. sapp., veLlX.
i2) Veytia, Bist. Aalig. de Mtiko, lom. U, eap. 4.
(3) Code» Chin^Jp.. BUL Ckroool. ed ao. V Calli, 1185. — Le Mém. de Calhoacaa m^ U mtt d*AdiitomeU à 1 aa IV ActU, 1 171 , e*esc-à<dire, dans la même année qne son prédécesseur Noaohnaicatl. Ceci nous aiderait à plaeer
berceau, du nom d'AcxoqaanhUi (l), légalement incapable, par conséquent, de saisir le sceptre paternel. Quahui^nal, que les chroniques nomment d'accord comme ayant remplacé Achitometl, était fils de sa fille Atotoztli et de Huetzin I*% de Coatlycban (2) ; mais soit que l'élection de ce prince eût été considérée d'abord comme irrégulière, soit qu'en réalité il n'eût pas été appelé immédiatement à gouverner les Culhuas, on voit, par les relations (3), que le trûne fut occupé auparavant par un autre roi, désigné comme le fils du dernier souverain, et auquel elles donnent le nom d'Icxochitlanez (4). Oublié par quelques historiens, mais i dessein, sans doute, pour des motifs qu'il serait difficile d'apprécier actuellement, il méritait bien, toutefois, d'avoir sa place marquée dans les annales de son pays, car ce fut lui qui, pour la première fois, probablement depuis la ruine de l'empire, convoqua, de son autorité, à Culhuacan, tous les seigneurs et nobles du royaume, afin d'aviser aux moyens de remettre en vigueur l'ancienne législation toltèque. Il y a tout lieu de penser que cette assemblée ne se tint pas sans le consentement des autres rois de l'Anahuac, qu'eux-mêmes y assistèrent en personne ou par leurs ambassadeurs, et que ce fut de son sein que sortirent les ordonnances attribuées à Nopaltzin. Ce qui est certain, c'est qu'Icxochitlanez y confirma toutes les lois de ses aïeux ; en outre, sept autres furent ajoutées aux premières, eu égard, apparemment, aux circonstances exceptionnelles où se trouvait l'Anahuac (5).
alors précisément le règne d'fciochitlanex , omis par ces deux aimalistes et ^ui précéda celui de Quahuitonal.
^1) Mém. de Culhuacao.
(2) Torqoemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 40.
(3) Iitlilxochitl, Quiota Relacion, etc.
(4) Dans sa cioquième Relacioo, Iitlilxochitl nomme ce prince lyTsurhit' lamœ, et dans la suivante, Icxachitlanex. Celte différence ne peut être qu'une erreur du copiste ou une faute d*impres8ion dans la coll. Kingsborough.
(5) La présence de tant d'étrangers mêlés avec les aborigènes demandait évideounent des OMMlifications à ces lois.
Après la mort de ce prince qui n'eut peut-être pas un règne fort long, le diadème parait avoir passé paisiblement sur la tète de Qaahuitonal. Accoutumé, par une longue alliance avec les Acolhuas de Coatlychan, à les considérer comme des frères, le peuple de la métropole avait insensiblement perdu son aversion pour ces étrangers, et chaque jour, en resserrant les liens qui les unissaient, avait accru ses forces matérielles ainsi que sa puissance, aux dépens de sa nationalité. Avec Achitometl avait disparu, selon la remarque de Tannaliste (1), le nom antique et vénéré des Toltèques, après une existence de près de cinq siècles (2]. Us achevèrent de se confondre, d'un c6té, avec les Culhuas et les Tépanèques; de Vautre, avec les Chichimèques et les Acolhuas, au moment précis où un prince étranger se mettait pacifiquement sur la tète la couronne de Quetzalcohuatl et de Nauhyotl III, et où les Mexicains, qui devaient, plus tard, succéder si glorieusement i la grandeur et i la puissance réunies de Tollan et de Culhuacan, posaient le pied dans l'Ânabuac. (De l'an V Calli, 1185, à l'an XIII Calli, 1193.)
(1) Codei Chimalp., Hist. Chron., ad an. XIU Calli, 1193. (S) Il s'était écoalé quatre cent soixante-sept ans, en 1193, depuis la foadation de Fère toltèque, en Tan I Tochtli, 726.
CHAPITRE OUATRIÈME
Origine des Meiicaios. Aztlan, point de départ des tribus aztèques. Leur dirinité. Prenières époques des Aitèqiies. OuahaUMcacan, premier séjour des MwioflnSf OfiUieimafan-Chicomozloc. Origine da nom mexicain, liacitl, leur premier chef, le même que Huitzil, surnommé Opochtii. Tradition du départ des Mexicains. Bateliers à Ghicomoztoc. Montézuma, roi de cette Tille. Si tyrannie oblige les Mexicains h partir. Us prennent iionr chef son fils ChiUcbiob-Tlatonac. 11 les conduit à Acabualtzinco ou San- Juan del Rio. Haine des prêtres pour Huitzilopochtii. Sa disparition. Il est déifié avec Tetzauh. Bonlenr de sa sœur MaUnalxochitl. Elle est abandonnée avec sa tribu à Texcaltepetl. Elle y donne le jour à Copil, depuis prince de Malinalco. La vallée de Coalepec transformée en uo étang. Séjour des Mexicains en ce lieu. Le prêtre Quauhtlcquetzqui les en arrache. Divisions dans les tribus. Colère du dieu Huitzilopochtii. Les Mexicains dans TAnahuac. Tzippantzin à Chapultepec. Naissauce de Huitzilihuitl, fils du mexicain Tozcnecuex. Mort de Nopaltzin, roi des Chichimèqnes. Tlotzin-Pochotl lui succède. Ses progrès dans la civilisation. Les Téo-Cbichimèqnes k Pojauhtian. Leurs dévastations. Abaissement de la royauté chichimèque de Tenayocan. Grandeur naissante d*Azcapotzalco. Puissance du royaume des Culhuas è Culhuacan. Intrusion de Cuetzal sur le trône de cette ville. Orgueil des
' Mexicains à Chapultepec. Guerre avec Xaltocan et Azcapotzalco. Humiliation des Mexicains. Us se soumettent à Acolnahuacatl, roi d*Azcapotzalco. Qninatxin, seigneur de Quauhtitlan , s'aille aux Mexicains.
L'existence des Mexicains dans la vallée de l'Anahaac remontait à plus de trois siècles, lorsque les armes de Fernand Cortës les réduisirent soos le joug de l'Espagne , et s'ouvrirent ainsi on chemin à la conquête de tous les royaumes du Mexique et de
rAlDéfi({M-Céntfaie. Ge()6fidâlfit listtr pttil^aftcé étutt IMiàrdÊè, et c«lit »M ft peine s'étuietit tftcnùé», dopttié qiii»*lé«r» pffUicëft a^f<^l pâteé dtt rang t(te Bimplès fenitetiârët d'Aicapoltuteo à <éMni trite théb soiiveraiAe et absolue de Teapk» des CMhfM. Lett^AI* iioiMcleB» ainsi que loules les autres peaplades luetè^l)è> ils HvtiMlt Mlle pendant un slècte une vie d'aventares et ée m\i^by to fiait «ar un point ou sut un autre » i^hasséê tour à t«>tir de TépejsxM , de Chapultepec et de Tizaapan, et ce n'était qu'Upi^k avoir 4tté vaincs et réduits à la plus humiliatite S6rvittede> qU'iFl étàhMt parvenus à se créer une demeut^ permanente dut* les tlotâ du Uc de Tenochtitiân. Durant un autre siède, ils avbient Vécu pànv^è^ ment, tributaires ûèê Tépanè()ues, et enfin» toM le règne de leuir quatrième roi, ItzcohuatK ils avaient réussi à dominer lèuf destinée et à s'élever au rang des nations du plalèàu attèc^e. Daite ces trois périodes de leur histoire, on les voit «e mêler d'une manière plus ou moins sensible à lous les événeioeâts de la Vallée. Le lecteur ne suivra donc pas sans intérêt les luttee AiceMsiv>es de ce peuple, si obscur dans son origine et dont le Uom a survécu presque seul à tant d'autres plus ilIn^H^^ mais l'AtèndUe de sa domiUËtion à Fépoque de la découverte é« rAÉMiiif(Ué^ les malheurs, plus encore que la gloire de Montézuma, la fin tragique de cê prince et celle de son neveu Quanktemoctfein) aont indissolublement unis désormais aux souvenirs historiques du Kouvéaù- Mo«ide.
La première contrée dont il soit quèstiou dàts les àfinalés mexicaines est toujours Azilan, terre mystérieuse qui, comme la première TuMm, semble deithiée à défier tMles les réeheruMs historiques. Notre intention n'étant pas de nous livrer ici â aucune supposition à cet égard, nous croyons en avoir dit suffisamment, en parlant du point de départ deâ ChithtmèqUès, du premier chapitre de ce livre. Ce qui est certain» o^est que les tribus aztèques , d'abord au nombre de quatre et aan* aucune dfwoiK-
nation spéciale, habitaient, vers le milieu du xi* siècle (1), une région de toutes parts environnée d'eau , où elles commencèrent par exercer la profession de bateliers et de porteurs de bois (3) : elle était située au nord-ouest de la Californie (3). Plusieurs de leurs chronologies fixent à Tan I Tecpatl les premiers mouvements de ces tribus (4), mais leur nombre augmente, et elles paraissent sous les noms distincts, de Huexotzincas, de Chalcas, de Xochimilcas, de Guitlahuacas, de Malinalcas, de Chichimecas, de Tépanecas et de Matlatzincas.(5]. Les annales aztèques ne sont pas d*accord sur l'époque de leur départ d'Âztlan ; cela s'explique par l'inégalité de la marche des tribus, mais, comme elles prirent presque toutes la même direction , cette circonstance contribue encore à compliquer les dates. On voit partir les unes en Tannée 1062, les autres en 1068 (6). Quant aux tribus particulièrement connues ensuite sous le nom de mexicaines, leur sortie d'Aztlan parait avoir eu lieu en l'an I Tochtii , ou 1090 de notre ère (7).
Les peintures et les documents historiques les plus anciens mentionnent encore que de la province d'Aztlan-Aztadan les Mexicas ou Mexicains (8) passaient régulièrement, chaque année,
(1) Les annales mexicaines nous montrent généralement les premières tribus de cette nation à Aztlan en Pan I Tecpatl, 1064.
(2) Manuscrit de Tan 1576, peintures et textes en langue nahuatl (coll. Aubin). — Alonzo Franco, dans son Histoire du Mexique, en langue nahuatl, continuée par Chimalpain , donne aussi le nom de bateliers aux Mexicains , à cause de la profession qu'ils exerçaient.
(8) C*est ropioion d*un grand nombre d'écrivains. M. Aubin croit quHIs bibitaient la péninsule appelée aujourd'hui la basse Galilbrnie , et que là éUit Aitlan.
(4) Manuscrit de l'an 1576.— Alonzo Franco et Gbimalpain,Hist. du Mexique.
(5) Id., ibid.
(6) Id., ibid. — Mémorial de Culbuacau.
(7) Codex Chimalp., Hist. Chronol.
(8) Chimalpain, Hist. de Mexico et Mém. de Culhtiacan. — Torqnemada, Mooarq. Ind., lib. U, cap. 1.
an grand fleuve ou un bras de mer (1) pour se rendre à Téo^ulbnacan, où ib allaient offrir des sacrifices à Tetzauh (2). Leurs traditions se réfèrent encore à un autre endroit appelé Quahuitl- Icacan (3), où ils se trouraient en l'année 1091 (4) : c'est là qu'on Yoyait l'arbre mystérieux que, dans un langage confus et indéterminé, elles désignent sous le nom d'Azquahuttl (5). Quel était cet arbre, quelle signification avait-il, c'est ce que, jusqu'à présent» aucun document n'a révélé, quoiqu'on y rattache quelquefois comme l'idée vague d'un christianisme antérieur. La première localité dont il soit ensuite question est appelée Quinehuayan-Oztotl et Quinehuayan-Chicomoztoc (6); c'est là qu'ils allèrent s'établir en 1116 (7). Cette époque coïneide avec celle de la prise de Cbapultepec par les Chichimèques et la fuite du Toltèque Huetzin et d'Ocelopan, qui se seraient établis alors dans les contrées du Nord, d'où ils seraient sortis avec les Mexicas, au temps où ceux-ci commencèrent leur marche vers l'Anahuac (8).
Au dire de divers auteurs (9], les Mexicas ou Mexicains dérivaient leur nom d'un de leurs premiers chefs, Mecitl on le Lièvre de l'AIoès (10). Issu d'une famille illustre d'Aztlan, il avait reçu, à
(1) H. Aubin est d'aTis que c'était le golfe de Californie.
(2) Tetzùuh ou TetxauhteoU^ rÉpouyaote oa le dieu de rÉponvante.
(3) Quahuitl-lcacan, c'est-à-dire le lieu où Farbre est debout. ^ Voir à A. Franco, Hist. du Mexique , et Chimalpain, Bfém. de Cnlbuacan. — Codex Cbimalp., Hist. ChroD., ad ao. II AcatI, 1191.
(4) Id., ibid. — Manuscrit de l'an 1576.
(5) A Franco, His}. de Mexico. — Chimalpain, Mém. de Culhnacan. Les écrivains qui ont cherché à expliquer le mot yixquahuiti en font Tarbre de Tie, la Croix, et se reportent même plus ou moins aux croix trouvées parmi les Gaspésiens du Canada. Nous sommes forcé de convenir que le mot ^zquahuUl, composé de Quahuitlt bois, et d'Ax ou Aztli, n'offre point d'étjmologie satisfaisante, pas plus que celui ^Az-tlan,
(6) Manuscrit de Tan 1576. — Al. Franco donne, à cause de cela, i ces Axtèques le nom de Chicomoztoca^ gens de Chicomoztoc.
(7) Mém. de Culhuacan.
(S) Ixtlilxochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 10.
(9) Sahagun, Hist. de lascosas de Nueva-Espana, lib. X, cap. 29.
(10) MeeUl^ composé de la racine de null, et de eUl, racine de eitlt
an miaaanco» celui éè CMi» U Lièifr^, cownw,, 4'<ûU6Qn^, 4 pU* mm% chefs oilèliur^s dans o^te coairé^ (1)>9 et le fond d'une planAe de «Aeti on d'aloès )\U éyaiU servi de berceau, les deux nom n'ee wriôenA fim foraié «iu'imh qui serrât (lea>e^v^ 4 s^ personne. Vm( a^ cuMe des dieu;», MeciU avait promptemeat coe^uia panai ^ ijena une^ inftu^^n^e conaidéFable, et U se aers^it trouvé, an» Im>u( de ^ml^^ue^ annéesgi placé naturellepAent à la tète de sa triJI^i (3). D^ liii serait verni wx siens le nom de Mecitin , les {âèvres de r^lo^» change depuis en celui de Hexitin ou Mesûcas.
I4. coi^uniQ antique des pop^tions d'origine am^cainei^ de^ çb^vM!^» ^ raisoi de» ci^co^sUncesi^ le nom de leurs che6».ou d^ leuf encaQ%er de^ nonveaux;, danale coiirs<|elettr vte^none mMm à penser que Meeitl était le o^me personnage que Huitzi^on ou KuiitsUin , auriMmxué depuis OpocbtU (3) ou le Gaucher , et qui» en QLoaf^ut, lusse celui de HuitzilapochtU à son dieu, kNraqua son successeur prît le conunandemeni des MexicaÂus^ Prêtre de XelPiauh, o^est. luji qui» le premier, les ei^eita 4 sortir du ti^u de leiv onîvaAce ^ et les oonduiait aux portes de la grande ciAé de Chîoomozioc (4). On, ignore (oiyoura quelle était la situation exacte de cette contrée et quels motiCs Huitzilopochtli eut d'abandonner Aztlan, avec la peuphide soumise k squ ankNriAé. Le di^r de se soustraire à ceHe de ses chefs , l'inquiétude naturelle à un oaK^tÇtère ^mb^ieux semblent avoi^ été les mobiles de ^s^ condwte. Mais ici, comme toujours, à l'origine des nations, le nerveiUeux <)e la. légQnd^ vient au secours de l'historien. Depuis un grand
(1) Xorqaemada, Moaarq. In<tt lib. I, cap. 23. — Saifant cet écrivain, les Acolhqas desceMdaieot des CUin ou Lièvres.
(2) Sahagun, ibid. ut sup.
(3) Teiozomoc, fiagp^&àta de THist. niexicaioe. -^ Hiûtzil ou Hnitzilin est le Dom meiicain de Toiseau-mouche. Cétait celui de ce prètre-guerrier. On l'appelait Opoehlli, qui signifie Gaucher, parce qu*il Tétaii^ réellaoïeQt. Huit- Miton est un diminutiCdff Hoilûl.
(4) A. Fraoco« Hi^. de M«iico, dit, ea parlant de Chipofno](UM:» ^ Caoça « huey a|tef etl «« ii^na Cfès-f^rande Tille.
r jova, HO oiâBao se moBtrtii irtqfifiïïwmnt clao» Ia fmàkla^kdfQD grand arbre», voisin d^ sa cksieuro, ripélaiu ^nyff*ainr OMit leM4iM cbaotr <4 Tlhoi* tibuî* j^rtoBa» parUHis.(l) ». HoUvil^ attentif à ot tpiî M pasaaîl auUmt de lui, m avei tii TeopttUiB», qa^ patta^eait meo lui ie wrmnftnrteHfteot de la tribu , ea lui faiiaiiv ofaaerver que la volonlé dea dieux, exprimée par le diaat da VoU seau, lew iutknait l'ordre do quitter les lieux eu âa éUâfeut i^ Teepatzin coaaidéia lea pareiea de HuLUii comne ua oracle cér leste ; il oa fit part au peuple, qui se. disposa aassit&t à obéir. Ib^ 86 mtreat en ebeaôn bi^utôt après» etlaméne année ilaasrixèceat à Quînehiiayan d&Ghicooiostoe. (Ao I Tecpati,. 1116.)
Tel fui le eommeeeenent de la fiameusa péiégriAatioa des Air tèques^Blexicains. Chicomoztoe ayait alora pour souverain un prince puissant du nom de Moteucaomatzia ou Montézama (3) ; il passait pouf être d'une nature irriitabie et austère, et sa puissance s étendait snr «ne grande partie dea régiona voisines. Les Mezi* caios, s'étaat fisés i* Qaiaeluiayan , y construisirent un teocalli i rombee d'un ggvand arbre» où ils offraient dea sacrifices à leur divinité (4). Ce lieu était situé sur les berda dune rivière : ils ; con* tinuèrent leur ptofession de bateliers et fabriquèrent des balzea ou radeaux da courj^ (5)i afin de passer lea voyageurs d'une rive à l'antre. C'est da^s-ce métier labocinux qua^ s'écoulèrent les onze
(1) Mém. de Culhuacan, ad an. I TecpaU. ~ Torqiiiemada, Monarq. Ind., lib. n, cap. 1.
(9) Id.f ibid.
(a) A. Franco et. ChimalpaîD, ibid. te lecteur peat se rappeler ce (|ae noua disons à ce sujet au commencement du premier chapitre dé ce Tivf e.
(4) Manuscrit de Tan 1576.
(5). A^ Franco' et ChiniBlpaio, UiaC. de Meiioo. Lcabalzee on balsa$ dont ils se serraient soot daa radeam faits de bambous posés en tKarers sur dee csQvees vidées et bouchée» de inmièr»à ee que Pair n'y pénèire point. Ces iideanifSOBt forl^ léger» el très-solides; iie soat encore en usago dans FAmériqne. et nous avons passé aîÉsi plue d'oas' rivière. O» y dépose Jee bagaeia du voyageur qui s*y assied ; unbaCaliBD se met t la na|fe eo avant ab un autre en arrière da la baiu» el en que]l|yee inalants^on passe ainsi le» rivières les plii»fapidas.
années de lenr séjour à Ghicomoztoc. En fisce de lears hnmbles demeores» s'élevait, de l'aotre cAté de l'eau, le palais de Montémma, qui, de ses fenêtres, pouvait voir les Mexicains s'exerçant i leur industrie nautique (i). Suivant toute apparence , c'est ce qui donna lieu à leur départ ; car il paraîtrait qu'un impAt pesant, prélevé avec rigueur sur le péage, les força à sortir des domaines de ce souverain. La légende ajoute que l'arbre qui ombrageait le teocalli élevé i Quinehuayan se rompit, un jour, avec fracas, entraînant, dans sa chute, le sanctuaire du dieu avec plusieurs Mexicains qui furent tués sous son poids. L'oracle alors parla et commanda A Huitzilopochtli d'abandonner ce lieu fatal (2). Mais il ne partit pas seul. Le roi de Chicomoztoc s'était feit des ennemis dans sa propre famille : de deux fils qu'il avait (3), l'atné, laissant le toit paternel avec un parti nombreux de mécontents, se dirigea vers le sud-est et alla fonder un royaume dans le Gnextlan. Le second nommé Chalchiuh-Tlatonac , influencé par les discours de Huitzilopochtli , qui lui ordonnait , au nom de Tetzauhteoti , de se mettre à la tête des Aztèques , finit par obéir à cette autorité mystérieuse : il sortit, avec eux, de son pays, suivi de tous ceux des sujets de Montézuma qui se sentaient fatigués de son joug et qui n'avaient pu se mettre en chemin avec son frère (4). En quittant Chicomoztoc, ils prirent la route de Teo-Culhuacan, ville célèbre dans les antiques traditions du Mexique (5), mais dont on ignore l'histoire : les lieux où ils séjournèrent avant d'y arriver, déjà parcourus auparavant par d'autres tribus aztèques, n'ont rien de bien déterminé (6). Cependant c'est de là que paraît
(1) n 7 a encore des voyagenra qui préteodeni que cette rivière était le rio Gila et Chicomoztoc les Casas Grandes de Montétuma.
(2) Manuscrit de Tan 1576. — Torquemada , Monarq. lod., lib. II, cap. 1. <3) Il est incertain si c*étaient ses deax fils on deux princes Tonnant avec
lai une association de trois états comme dans rAnahnac.
(4) A. Franco, Hist. de Mexico. * Chimalpain, Mém. de Calhnacan.
(5) Manascritde Tan 1576. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 1. l6) La variété des tribus qui entreprirent ce TOjage, dont les rdatioos pa-
dater raccroissement de la puissance de Hnitzilopochtli : Y oendant qn'il eierçait sur les populations était considérable» et sons le nom de Hezicains-Teo-Culhoas plusieurs fimiilles distinguées par leurs richesses vinrent grossir le nombre des ùens (1). Mais , jusqu'à l'arrivée des Mexicains à Acahualtxinco (2) , leur histoire est fort obscure» et ce n'est, en réalité, que de cet endroit qu'on peut dire qu'elle commence. Ils y passèrent neuf ans : dans cet intervalle, ils réglèrent leur calendrier par ordre de Chakhiuh- Tlatonac, et, en adoptant Tindiction toltèque, Gé*Tocbtli (3), ils célébrèrent pour la première fois les fêtes du feu sacré et du renouvdkment du cycle (an II AcatI, 1143).
Ce chef avait continué d'eiercer le commandement sur les tribus, sous la suprématie de Hnitzilopochtli, dont tout le monde respectait également l'expérience et les lumières supérieures (4) : prêtre et guerrier, c'était lui qui dirigeait le conseil des grands aussi bien que les oracles de la religion, ne laissant aux autres ministres de la divinité que les soins extérieurs du culte (5). Cependant cette autocratie allait avoir son terme. Depuis leur arrivée à Acahualtzinco , ceux-ci, lassés d'obéir à ce vieillard superbe et ja-
raisMDt aroir été ensuite confondues, peatrètre à dessein, ftit qu'il y a également, ainsi que nons l'ayons déjà fait obserrer, de grandes yariantes dans les dates et dans les lienx de leurs divers séjours.
(1) Torqaemada, ibid. nt sap.
(2) Acahualtzinco^ antrement dit Tialixco. (Gama, Deseripcion historica y chronologies de las dos piedras , etc., Meiico , 1832, pag. 20.) — Acahualtzinco est le même lien qu'on appelle aujourd'hui San-Jnan del Rio, village important à 26 I. N. de Meiico.
(3) Gama, ibid. « T en este lugar de TIalixco o Acahualtzinco, fué donde « ataron de nuevo y la primera vez la cuenta de sus anos, como la espresan « tambien Chimalpain y otros : Orne Acatl Xihuitl, 1091 anos, ipan in yan- « cuican icceppa oncan quilpillico inin xiuhtlapohual huehuetque Meiica, « Azteca, Teochichimeca oncan in TIalixco. » Il y a erreur pour le chiffre 1091, placé ici pour 1143, on bien, il s'agit ici d'une autre tribu aztèque, l'année 1091 étant celle où les Mexicains, proprement dits, arrivèrent au Ueu nommé Onahnitl-Icacan, suivant le Codex Chimalpopoca.
(4) Gama, ibid.
(5) Veytia, Hist. Antig. de Mexico^ tom. II, cap. 12.
\emif d'aQkmrq, dsft homia^M qoîr île loties portoy com^ygeaMil Ytr% Ml y ecMÉJorèrent sa perte. HuitatkkpoehAK araic attetol q» &gB annaeét^ mus ik avait censervé, an ndie» des pteibim labeui» de sa loBene miiprMiont teste la virilké de kt jeuietee. II j vnii denc bien pev d'espoir que ia mofl se bàlài de les dttiarFasser de loi , et M était d'aiiUflt pb» difflcile d'attenAev à ta via» qa'fl aivait p9ès de sa personnec «a génie protecteur qm veillait sur ses jouis avec u«e attentioD c<mstante. Ce génie tuliHaife était une jeune sœur à qui te tradittoa donne le nom de Malinalxochitt (1). Princesse anast babîle cpie prudente, seule, peut-être, elle avaiÉ pémétré le secret des tlamacazqui et trouvait les. moyens de d^ouer leurs plana crimîneb. Sa» attachement pomr son frère etaes mamères sédvîsanteB lui aTaieni gagné lea affections de la plus grande partie de la tribu : elle attiaait à elle tes cœuts anrec tent de focce et d'aîeanoe, cpie les prêtres Tneeusaient d'user de te magie et de» seîencee occuHes dont ils tei prêtaîeoA une science profonde (2). Aussi le saeerdoce avait-il conçu pomr elte une haine phis décidée enccone que pour liuilzilapechtlL
Malgré te vigilance de Malinalxochttl, te vieillard sucoemba sous les machinations de ses envieux. Les tribus qui marchaient sous ses ordres, distinguées^ dès. lors,, par des noms spéciaux» avaient pris tut grand aecroissemeni de poputetîon ; elles étatent neuf^ ai on les nommait Yopica, Ttacochcaica, Huitznabua, Cihuatecpaneea, Ttecateepaneca, Izcuioteca, Chalmeca» MalÎAalca et Mexica (3). Elles avaient laissé derrière elles Acahuriirinco, et.
(f ) Tezozomoc, Fragments, etc. — Daran, Hist. Atiti'g. de N. B^pafia, ede., tom. I, cap. 3. — Veytia, ibid. ut sup. — MalinalxochUl, c'est-è'>dire, Pleur de Matinalli, espèce de liane tordue. Le titre de sœur de Huitzilopoclitii parait difficile à admettre, à cause du grand âge de ce prètre-gœrrier efr de- la jeunesse de Malinalxochitî, qui donna pins tard le jouràCopil. EUto aurait été plutôt sa nièce on sa fille, peut-être, sa maltresse.
(2) Doran, ibid. — Veytia» ibid.
(3) Nous avons déjà fait observer que ce chiffre est fort variable. Ces six premiers noms viennent d*Alonso Franco et de Ghimalpaia. lies autres saot
apièa tmc aéjoDnié quelque temp^^ aox 9i»¥irM0 da T<maJw (IK. elia^ étaient entrée» dans T intérieur dea prt^riacea (waaquea et a*ér» taiçm groupée non loin dee borda flevî» du Ihq de PeU^uaro. Due nuit SuifciilopochtU (UspaiTut de aa (j^meure. A» umU»., lorsqt^ cetta noaveUa ae répandJA parmi ka Meicigiaiwa, leur douleur 6iLei(tFaor4ûiaire; f09x rapaifier„ lea prétrea leur aamofieàreni que,» oatta nuÂt-là même» le vieux chef avait élÀ «nbavé dana la |Hrésen^ dea dÛ9ux et que Tet^auh lui arait tenu ee dîacowrs, : <i Soia « 1^ l;ûen¥eiiUt valeureux (paenier» yt te reoiercûa de aa'avoir ai c( bien aervi et d'avoir si bien gouverné mon peuple».. U eal tempa (1 qu#.tu pceouea di^ repoa et qpie^ Uk aîea tu place pairmi lea dieux, a ftetouruQ d^nc aupi èa de toa fila, lea tlaa^acaaqui , et 4lia4aur «i qu'ils ne salli^Qt paa de to« abaeuee; car» kûea qu'ib ua % piMaseirt phie avoiir le bonheur de te voir» tu ue iiiaaeraa pas «( 4'étf e aa milieu d'aui, p^ur lea ^ûder par tea inafûratàaua et lea a fpuveruer du haut du d0«iziéniecîel. Poujt lea eonsoUr^ îa cou- % aujQMicaî taa chaira par ma puiasautce» afin qua ton eràne et tea ou « den^eureat avec laa tieua. C'eai eu consultant tea reatea précieux «. qu'ilaappirettdffettt à suivre ton exemple et i coaduiiet ton. peiir d pie dana la régioa heureuse qui lui. est deatii»ée avec L'em^Mure d du mooda. (4 où ila trouveront un» n^al croî^aant iaolé daua un « rocher au milieu des eaux et sur ce nopal un aigle tenant un <c serpent entre ses serres , là ils s'arrêteront , là sera le siège de « leuF empire, le se bâtira mon tempte (9). »
Ces paroles calmèrent l'afiBiction du peuple. Une nouvelle appavitien qi»i eut lieu quelque» jours apvèa aclieva de. le conaotev. Le dieu se montra une seconde foiis à ses prêtres , non plus sous sa forme ordinaire, mais sous la figure de Uuitzii luî-méuaya : il
piia dans Tarquamada, sMiasa taroniMpt a» im graad aombre d^autaaa rek-
(1) Chimalpaia» Hist. de Meiico et Mém. de Calhnacao»
(2) Veytift,.Hist. Aoiig. de Meûfio, tonu 11, cap. U.— TortUMiadaf Blouaiq. Ind., lib. 111, cap. 22.
— soo —
leur déclara que son nom, désormais, ne serait plus Tetzauhteotl, mais bien Hnîtiilopochtli (1) ; que c'était lui qui les avait tirés de la terre d'Azdan, et qu*il voulait être leur dieu pour toujours ; qu'il consentait à les favoriser en toutes choses, mais qu'il follait qu'ils lui dédiassent une statue et lui fissent un siège au moyen duquel ils fussent en état de l'emporter sur leurs épaules : il dé- * signait, en même temps, les quatre prêtres qui , sous le titre de téomama (2), seraient chargés de la divinité. C'étaient Quauhco* huati, surnommé Quauhtiequetzqui (3), Apanecatt, Tezcacohuafl et Chîmalman (4).
Les murmures aussitôt cessèrent, et tous se soumirent, en apparence au moins, à la volonté du dieu. On renferma les ossements desséchés de Huitzilopochtli dans un coAret de joncs entrelacés en forme d'arche, en attendant qu'il fût possible de lui en febriquer une plus précieuse. C'est à cette arche que le peuple adressa, dès lors, ses prières et ses offrandes. Dans la marche, elle était portée sur les épaules des téomamas : si l'on venait à foire halle quelque part , on lui dressait une sorte d'autel sout une cabane de feuillage, où les chefs s'assemblaient, quand il s'agissait de se consulter sur une affaire importante pour la politique ou la religion. Les prêtres commandèrent en même temps
(1) Tezozomoc, Fragmeots, etc. — Torquemada, Mooarq. lod., lib. II, cap. 1. — Veytia, Hist. Antig., tom. II, cap. 12. — SahagUD, Hist. de las cosas de NueTa-Espana, lib. I, cap. 1. Cet écrivain appelle ici Huitzilopochtli un grand guerrier. Ce héroa et premier chef des Jfeiicains est le même que Torquemada et Veylia appellent Huitzitoo. L*ensembie de ces diverses narrations donne parfaitement riulelligeuce de Torigine da dieu Huitzilopochtli et de Fétymologie de son nom.
(2) TéO'Mama , porteur du dieu ou divin ; c*est le même mot absolument que theophore en grec, nom que se donnait saint Ignace d*Autioche.
(3) Quauhcohuatl est nommé par Torquemada et Veytia; celui-ci, avec Tezozomoc, fait connaître que c'était le même que Quauhtiequetzqui, nom qui signifie Visage d'Aigle.
(4) Torquemada, Honarq. Ind., lib. Il, cap. 1. — Yeylia, Hist. Antig. de Mexico, tom. 11, cap. 12.
— Mlle teo-iqialli, qui était le siège (1) où la statae devait Atre aseiae lorsqu'elle aurait été livrée aux adorations de la multitude. Ayant ainsi levé les principaux obstacles qui s'opposaient à l'exercice de leur pouvoir» les prêtres donnèrent l'ordre de continuer la marche. Mais avec toute leur astuce, ils n'avaient pu échapper à la pénétration de Malinalxochitl. Écartée de toute participation au gouvernement, cette fière princesse dévorait secrètement sa douleur ; elle avait cependant conservé un parti considérable parmi les chefs et surtout dans le peuple, et elle formait avec eux bande à part, d'où leur vint, sans doute, le nom de Malinalca qu'on leur donne dans les histoires (2). Elle marchait, avec cette troupe, à la suite des autres, portée, dans une litière, sur les épaules de quatre guerriers des plus dévoués à sa cause. Quauhtlequetzqui, redoutant sa sagacité et son influence , qui n'avaient déjà semé que trop de division parmi les Mexicains , résolut de la perdre. Il prétendit que le dieu lui était apparu et lui avait parlé de l'intérieur de l'arche qui renfermait ses os ; il lui avait exprimé sa colère, et, pour montrer l'indignation qu'il ressentait des intrigues et des enchantements de sa sœur, il avait commandé aux prêtres de se séparer d'elle (3).
L'ordre fiit exécuté ; durant la nuit, ils levèrent leur camp sans bruit, abandonnant, à quelque distance derrière eux, Malinalxochitl avec tous ceux qui s'étaient attachés à elle. Lorsqu'elle apprit, le lendemain, le départ de la tribu, son affliction fut extrême. Par le conseil de ses amis, elle se retira sur une montagne voisine près de la' ville de Texcaltepetl ; elle s'y fit bâtir une demeure et y fixa son séjour. Dans la suite, elle y donna naissance
(1) Id., ibid. ^ Acosta, Hist. nat. y moral de las Indias-Ocdd., lib. VI, cap. 4. Le teo-icpalli était uoe espèce de faateoil bas à dossier.
(2) Lé oom de Malinalca peut Tenir aussi de la TîUe de Malinaho ou Teicaltepetl, ainsi Dommée de Malinalxoehitl qui s'y Au avec les siens.
(3) Tezozomoe, Fragments de FHist. meueaioe, MS. en langue naboall» eoU. Aubin. -^ Dorao, Hist. Antig. de Nneya-Esp^a, tom. I, cap. 5.
à «n fils qui fct ftp^peM Cof>iI , oonnn égaletnênit souê te iidiii de ChîttialqyttaMi(l). D'atMM Mexicain» te joignirétit depuis ft cMe cokmie, et U rilie» s'éUnt soumise â sa puissanoe iaa/t en resiam soQS 11 saseraioeté des rois de Calhnacan à qni elle appartenait^ ftit désignée sons le nom de MaUnaleo (2).
Sanisfiaits d'être débarrassés de oeile femme aitâère , les (éoma* mas oonlinnèrent ienr marche. QnaohtlequetzqQi , qui arait trempé plas qae les autres dans la mort de Hnitsilopochtli , dont il enriait le pouvoir, croyait avoir saisi «ifin l'objet de ses désirs ; mais de nouvelles scissions ne tardèrent pas à se manifester dans son camp. Cependant elles ne se déclarèrent pas tout d'un coop, et les Mexicains gagnèrent la province de Ciohuatlycamac (8) sans autres incidents rsmarqasd>les. Cette région était voisine de Tantiqne ToUan. La douceur et l'aménité de son climat attirèrent leur attention ; la volonté du dieu s'étant manifestée par la boudie de ses prêtres, ils lui bâtirent un autel à l'entrée de la vaUée de Coatepec, non loin de la montagme du même nom (4)^ que les historiens considèrent comme une des principales stations des Axtèqnes durant leur migration (5).
Quâuhtlequetzquiy ayant définitivement assmné le cmnmande-
(t) Id., ibid« -- Veytia donne è Copil le nom dt CohuM. {2) Cette Yilie avait fait aocieDoement partie du royaume toltèque de Culhaacan, n à son retoat Ouûuhtexpetlatl en avait pfis possession pour sa con-
(3) Manuscrit de 1576, peintures et texte en langue nahuatl, de la coU. Aubin. ^ Cohuatlycamac (Bouche de Serpent; désigne le même lien ou le même pays que Coalepee.
(4) De Fan 1 Tccpatl, 1168 à l*an VII Tocbtli, 1174. ^ Texozomoc fait arriver les Mexicains à Tula ou Tollan , et à Coatepec en Tan I Tecpatl , 1168. -^ avivant le God. Ckiaial^o|Nx«y ils arrivèrent à TeUin en fan V Tœbtli , 1146 et à Coalepco en l'an VU Tethlti, «pu deil élre Fan 1174. Ces dates, qoni^pM eoatradiciaîros ed afparrncei penvnol élre iostei reialivecieDt, ies Meiicains sVtant séparés è ptasisutn sepriats et étant arrivés par bandesi à
tffMqwi diivortea, dans cas lieux, eottiue daaa I^AMhuaa«
(5) Torq— aada» Jaoon% lad.| hÊt.U^QÊp.2.
mnt (1), a'étAtt aam dovte fm Aché de hnf aceorder le repos 4o«t ib âTiie&t besoio, et de «réveiller à réparer tes nombrevies ^fectioDS qm «teienC eu liea parmi iee tribus, euitont depuis feer eéparation d'arec Malinatiochitl (3).
De belles plaines, des ratlées fertiles, des eaex abondantai htsalent de cet endroit un séjour des plus agréables. Sur Tordre du dieu, ils barrèrent le covrs de la rivière, qui, se répandant aussitôt dans la campagne, forma un lac tout autour du mont GoaAepec^qui s'y trouva isolé, conmeune Ile, du reste des montagnes: « le dieu, disait Quauhtlequetzqui, voulant ainsi leur &ire imr une image du lieu qui leur avait été promis pour être le siège de leur empire (S). » La richesse et la bonté naturelles du sol ne tardèrent pas à produire leurs fruits : une végétation exubérante étala ses merveilles sur les bords du lac ; ses eaux se remplirent de poissons, et attirèrent en foule les diverses espèces d'oiseaux qui vivent de la pèche sur les marais des hauts plateaux du Mexique (4).
Les hommes y vinrent à leur tour comme les oiseaux. L'aménité du lieu, la commodité et les aisances de la vie ramenèrent auioar de l'arche de Huitzilopochtii la plupart des groupes de Mexicains vagabonds que le joug de Quauhtlequetzqui avaK éloignés de la masse de la nation : c'était le but que s'était proposé l'astucieux sacrificateur. Au bout de quelques années, lorsqu'il vit que la multitude réunie sous son commandement avait commencé à s'accrottre de nouveau dans des proportions raisonnables, tout en s'accoutumant à supporter son autorité et à lui obéir, il annonça que le moment était venu où les orades antiques allaient s'accom-
(1) Tmozomoc. fVtgments de llisl. meiicMoê. [t\ Torqnetnada, Hoimrq. Ind., lib. II, cttp. a.
(3) Btiran, Hrst. ADtig. de la Nueya-Espafta, MS., tom. 1^ cap. 3.— Torquemada, Monarq. Ind , lib. Il, cap. 2. •— Têioxôiuoc, Ctmkm Menauaa, efaap. I, ns. dos archives naticntles de Meiico.
(4) Id., ibid.
plir, et qu'il était temps de se remettre en chemin. Amollis déji par les douceurs dont ils étaient environnés, les Mexicains se montrèrent vivement irrités d'une pareille détermination. Ib murmurèrent avec aigreur contre leur chef, prétendant que le dieu qui les avait amenés dans un endroit si agréable avait eu la volonté de s'y fixer pour toujours, et que c'était de là que Huitzilopochtli souhaitait établir sa domination et étendre son empire sur les quatre parties de la terre (1).
Alors le dieu signala sa colère d'une manière qui jeta l'épouvante dans toutes les tribus : a Est-ce ainsi, s'écria-t-il, en « parlant à ses ministres, que les Mexicains veulent obéir, en « mettant obstacle à mes desseins ? Sont-ils, par hasard, plus a grands que moi ? Dites-leur que je tirerai vengeance de ces « hommes ingrats avant qu'il soit un jour, afin qu'il n'y en ait pas « un qui soit assez téméraire pour s'opposer à ma volonté, et qu'ils « sachent tous qu'à moi seul ils ont à obéir. » Au même moment, le voile qui avait constamment caché jusqu'alors l'image de Huitzilopochtli se déchira, et le dieu se montra, pour la première fois, aux regards des Mexicains, mais sous un aspect si redoutable et si martial, avec des traits si hideux (2), que tous les guerriers s'arrêtèrent glacés d'épouvante (3). La nuit suivante, on entendit un grand bruit autour de l'endroit qui lui servait de temple. Au lever du soleil, tous accoururent au teocalli : mais quel ne fut pas leur effiroi en voyant, étendus au pied de l'autel, les guerriers murmurateurs, la poitrine ouverte et ensanglantée, d'où le cœur
(1) Duraii, Hist. Antig. de Nuera-Espafia» HS., tom. I, cap. 3. — Tensomoc, Cronica Mexicana, cap. I. — Torquemada, Moaarq. lod., lib. II,
cap. 2.
(2) C'est ce qui donna lieu apparemment à la légende de la naissance de HniUilopochtli , sortant armé de pied en cap du ventre de sa mère Gohuatl;cué sur la montagne de Cohoatepec. Voir Sahagun, Hist. de las cosas de Noeva-Espana, elc.» lib. UI, cap. 6.
(3) DnraUf ibid. ut sup. ~ Teioxomoc, Croniea Mexie., cap. 1. — Torquemada, Menarq. Ind., lib. U, cap. 2.
avait été arraché. Les prêtres alors leur dirent que leur dieu ne mangeait que des cœurs d'hommes, et que c'était ainsi qu'il châtiait les préraricateurs (1).
En même temps» on brisait, par le commandement de Huitzilopochdiy la digue qui retenait les eaux dans la vallée formant le lac de Goatepec; elles s'écoulèrent aussitôt avec un grand fracas, laissant la campagne nue et désolée, privée de tout ce qui en avait fidt le charme, depuis neuf ans, la cause unique de la réunion des Mexicains et de leur désobéissance (2). Ce séjour dès lors ne pouvait plus que leur déplaire ; mais Quauhtlequetzqui se vit de nouveau trompé dans ses calculs artificieux. N'ayant plus, pour rester unis, les mêmes motifs qu'auparavant, plusieurs des principaux chefs, prenant d'ailleurs en aversion la tyrannie et la cruauté des prêtres, se hâtèrent de quitter Goatepec, et se mirent en marche, chacun de son cêté, suivi de ses partisans, avant que les conducteurs du dieu eussent eu le temps de prendre leurs dispositions (3). Cette séparation fut plus funeste aux Mexicains que toutes leurs scissions antérieures ; elle affaiblit leurs forces en les partageant, et ils donnèrent ainsi, eux-mêmes, à leurs ennemis, des armes pour les attaquer ou les subjuguer plus aisément, lorsqu'ils descendirent dans l'Anahuac ( an X Galli, 1177 ).
Le prêtre Tzippantzin parait avoir été le premier à pénétrer dans les montagnes qui séparent la vallée de Xocotitlan de celle de l'Anahuac ; il y entra, par Apazco, avec le chef Tlazotzin : ce guerrier commandait, conjointement avec lui , une des troupes qui s'étaient
(1) Darao, ibid. — Tezozomoc, Crooica Meiic, ibid. — Torqueaiada, ibid.
(2) Id., ibid.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 3. — 11 est évident que ces qoerelles, en séparant les uns, des autres les chefs mexicains et en les faisant arriver dans TAnabuac à des époques différentes, produisirent ces divergences de dates dans leur arrivée et leur établissement qui ont tant tourmenté les auteurs et qui embrouillent tellement leur chronologie. Mais U n'en pouvait être autrement; chaque famille illustre comptait par l'époque de son arrivée ou de son établissement, sans se soucier des autres.
•épwées dtt corps de la tribu, soit à Goftl|>ec9 soit ensuite durant leur aiarclM vers la vallée (1). Tla&otzia ayant cédé, plus tard, son commandement à Tozcuecuex (2) , ik descendirent ensemble i TaMipanco (9^), où ils reçurent un accueil des plus empressés. Tochpaaeeatl était soigoewr de cotte ville (4). La situation vio* lente dt VAuahuae, déebîfé alors en une multitude de partis dis* tiaets qui se disputaient sas belles seigneuries, présentait aux Mexicains les cbaaces les plus favorables ; car, quoiqu'on petit nombre (&)» ils se voyaient à même de rendre d'utiles services à Tochpanecatl dans la lutte où, suivant toute apparence, il était engagé avec ses voisins de Xaitocan. Il est hors de doute que c'est i cette circonstance qu'ils forent redevables d'une réception si amicale à Taompanw et de la haine que les Xaltocamèqutes conçurent contre eux, dès ce moment (6). Ce ne fut là, d'ailleurs, que le prélads d'une aUianoa plus intime entre cette ville et les Mexicains, dont un grand ncnsbre y prirent des femmes. Tochpanecatl fit , le premier, épouser à son fils Ilhuicatl une jeune fille mexicaine du nem de Tlacapantzin (7), et donna ensuite sa propre fille TlaquilxediîAl en mariage à Tozcuecuex (8); de cette union naquit, pou d'années après (9), à Tizayocan, qui avait été donné pour apanage à cette princesse, Huitzilihuitt, qu'on regarde gé*
(1) CkimalpaiB^ Bttnufial ds Calhoacto.
(2) Ibid.
(3) Codex Chimalp., Hist. Chron., ad an I Acatl. TzompancOy aujourd'hui numiNifif s, près du lac du même asm. L*aateur auoojme da Godet dît kA Citlaltepec de Tzompanco.
(4) Torquemada, Monarq. lod., lib. II, cap. 3.
^) M. infaio éwlue k tmq ceats l» nombre lolai des SfoxicaîDiw ^ Itnr arriyée dans la ?allée.
(6) Codes CkiiQilpopoca, Hiat. ChroooL, ad an. VOl Tecpad, ISMw— Torqunmads, Mooarq. Ind., lib. H, cap- 4.
(7) Torquamada» ikkÊL^ cap. 3..
(5) MS. ds tftas. — MéoiorUl do Culbuacaa, ad aa. IV TecpatI, 1184.
(8> Mémorial do Gulbuacan* ad ao. VU TecpaU» 1200. ^ U Godai Chi- BMlpopoos est ieotrtaia quaat an pèio de HnilailihnitL Toaggeanids lai doouc pour père Uhuicatl^ don/k il est psrlié plus biut
nértlement comme le premier roi des Mexieaing (1). On échangea des présenté de part et d'antre, et les habitants de TsonpaneOi non moins satisfaits de lenr courtoisie qve de leur bonne mine et * de leur attitude martiale , fournirent abondamment leurs maisons de toutes les choses nécessaires aui besoins ou aux commodités d# la ¥ie (3).
Après un séjour de plusieurs années dans cette ville, ils paes^ rent à Tizayocan (3). C'était la première seigneurie que les Mesi'cains possédassent dans TAnahuac : un grand nombre d'entre eax paraissent s'y être fixés alors avec Tozcuecuex^ tandis que les autres, jaloux peut-être de son bonheur, s'avançaient, avec Trippantzin, dans l'intérieur de la vallée. Mais déjà la plupart des princes alliés de Xaltocan commençaient à regarder avec des yeux de défiance cette poignée d'aventuriers qui avaient osé mettre leur épée dans la balance de leurs discordes mutuelles. C'est ainsi que Tzippantzin, environné de périls et menacé déjà par les populations dont il traversait les territoires, arriva au rocher de Tepeyacac (4), qui dominait le lac et les ajoncs solitaires où ses enfants jetèrent, un siècle plus tard, les fondements de la cité de Mexico-Tenochtitlan .
L'entrée des Mexicains dans la vallée et leur établissement dans la seigneurie de Tzompanco étaient deux événements tout à fait ordinaires d^ns l'Anahuac, o6, depuis un siècle et demi, on voyait
(1) Tons les auteurs sont, ainsi que les chroniqueurs, d*accord k ce sujet. Cest ce Haitzilihuitl auquel plosienrs donnent le nom de Holtsilfliuiti TAncien ; mais on doit observer qu*il gouverna les Meiicains et mourut assez longtemps avant la fondation de la cité de Mexico.
(2) Torquemada, Monarq. In4«, lié. H, eap. S.
(S) Les auteurs ne s'accordent point sur le nombre des anoéeS qu'ils demeurèrent k Tizayoean, ce qui preuve encore une fois qu'ils ne quittèrent pas ce lieu siniultiaéoieai.
(4) Codes Cbimalp., Uist. Chronel., ad aa. TI Toebdi, 118S. -^ Cest «a même lieu que les Mexicains érigèrent ensuite le tesiple de la déesse Tornantiinp doni les sanglants bsloeauates sosit remplacés aujoord^lvui par te culte aimable ds Molrti-Ilsms ds (InadaAupe.
les tribus et les nations étrangères se succéder, pour ainsi dire, sans inlermption. Ils n'avaient cependant pas passé inaperçus. L'accueil qu'ils avaient reçu de Tochpanecatl et les services qu'ils avaient rendus à ce seigneur avaient attiré sur eux l'attention des princes voisins. Us ne comptaient qu'un petit nombre ; mais leur valeur avait été éprouvée, et l'on avait reconnu en eux des' hommes qui, au besoin, ne seraient pas moins utiles comme auxiliaires, que leur inimitié serait redoutable dans la condition où se trouvait la vallée. Quoique sortant à peu près des mêmes régions que les Chichimèques, les Mexicains n'étaient point des barbares; tout l'avait prouvé jusque-là, et leur industrie s'était signalée surtout dans l'établissement qu'ils venaient d'abandonner à Coatepec. C'est ainsi qu'en jugea apparemment le souverain d'Azcapotzalco, lorsqu'ils se furent installés à Tepeyacac. Ce rocher appartenait aux rois de Tenayocaa; mais, comme il était sur la limite de l'état voisin, les Tépanèques prétendaient y avoir droit, et ils ne tardèrent pas, pour ce motif, à inquiéter Tzippantzin, en exigeant de lui un tribut pour le sol qu'il occupait avec les siens. Trop pauvres pour être en état de satisfaire à de pareilles exigences dans un lieu qui ne leur offrait même pas de quoi subsister, ils se retirèrent alors sur Pantitlan. Harcelés de nouveau dans ce lieu, ils se réfugièrent à Popotlan (1), et enfin dans les bois de Chapultepec qui dépendaient de la couronne de Cuihuacan. Tels furent les commencements des Mexicains dans l'Anabuac. (De l'an VI Tochtii, 1186, à l'an I Tochtii, 1194.) L'ancienne ville de Techcatepec (2), adossée à la montagne près
(1) Codei Chimalp., Hist. Chron., «d an. IX Calli, 1189.
(2) AlTar. Tesaxomoc, Hist. du Mexique, trad. par Tero.-Comp., chap. 3.— Cet auteur dit ici que ce fnreot les Mexicains qui chaogèrent ce oom en celai de Chapultepec. U serait probablement dériyé de Yaquif nom primitif des races aztèques, C/ia|m<tn (Sauterelle) en langue nahuatl, d*où ChapuUepeCy Mont des Sauterelles. Techcatepec rappelle le techcall ou pierre des sacrifices, que la légende fait tomber en ce lien au temps de la ruine de Tollan. On trouve aussi parfois le nom de Cencalco, joint à celui de Chapultepec.
de laquelle s'élève le rocher de Chapultepec , leur présenta mo* mentanément un abri contre Tavarice des Tépanèques. Mazatzin, qui en était seigneur (1), leur ayant ensuite permis formellement de s'y établir, ils prirent possession de Chapultepec et commencèrent à s'y fortifier. C'est ainsi que le dernier asile de la valeur toltèque dans la vallée devint le premier berceau de la grandeur mexicaine. Une des singularités de cet établissement, c'est la part qu'y eurent, comme en tant d'autres choses, l'amour et les femmes. Mazatzin avait une fille d'une rare beauté appelée Xochipapalotl (2) ou le Papillon des fleurs , peut-être moins à cause de ses attraits que pour son inconstance et sa conduite plus que légère. Depuis que son père l'avait amenée à Techcatepec, elle avait fait de cette résidence un rendez-vous d'amour, où elle recevait tour à tour tons les guerriers que lui attiraient ses charmes ou sur qui se fixait son cœur volage. Mais, tout en distribuant ses fisiveurs et en fiiisant espérer sa main aux seigneurs chîchimèques, elle recevait les assiduités des Mexicains et se donnait à Tzippantzin (3), qui conlionait à unir les fonctions du sacerdoce avec le commandement. Son rang élevé et son caractère sacré, non moins sans doute que son extérieur imposant , avaient déterminé le choix de la princesse. Ce fot apparemment la même cause qui décida Mazatzin à leur abandonner la possession entière de la seigneurie de Chapultepec pour se retirer à Otlazpan (4), d'oA, quelque temps après, il fui appelé, par la mort de Quahuitonal, au trône de Cuihuacan (5). Cette alliance, la première qui eût lieu entre les Mexicains et les Culhuas, devait être, avec le temps, cimentée par
(1) Codei Ghimalp., Hist. CbroDol., ad an. I TacbCli, 1194.
(2) Id., ibid. Xoehipapaloil^ c'est-à-dire le Papillon des fleurs, ou la Flear- Papillon.
(3) Codei Cbimalp., ibid.
(4) Id., ibid.
(5) Codex Gbimalp., Hist. Cbroool., ad an. Vl Acatl, 1199. — Le Mémorial de Colboacao donne k MaxaUin le nom de Malatzio ou Mallatiio, et flie répoque de sa mort à Tannée suivante VU Tecpatl, 1200.
un grand nombre d'antres, et, en dépit des jalonsies mntnelles de ces deux peuples, de leurs combats et de leurs violences, elle devait être la base de l'union qui, en les fondant en une seule nation, devait en feire la plus puissante de rAmérique septentrionale.
Cependant Nopaltein continuait à régner sur les Chichimèques de Tenayocan. Depuis la révolte des chefe du Metztitlan et Tissue malheureuse de la guerre qu'il avait portée dans cette région , ce prince avait presque constamment continué sa résidence dans la forèl de Tetscuco, à laquelle on donnait alors le nom de Xoloteopan ou le temple de Xolotl (1). Par des conseils remplis de sagesse sur la condition vacillante des états de TÂnabuac et l'art de régir les classes diverses de ses sujets, il préparait son fils Tlolzin-Pochotl à prendre, après lui, les rênes du gouvernement. Leurs entretiens roulaient fréquemment sur la haute valeur de ses ancêtres, et surtout de Xolotl-Amacui , dont il ne parlait qu'avec des larmes de tristesse et de regret (2).
Nopaltain mourut à Tenayocan dans une heureuse vieillesse, après un règne d'environ trente-six ans (3). Ses funérailles eurent lieO) selon les coutumes chichimèques, en présence de la plupart des princes de l'Anahuac, et il fut enterré, auprès des princes de sa famille, dans les tombeaux de cette ville (k), A l'expiration des jours fixés pour k deuil de son père, Tlotzin-Pochotl célébra, aveo une pompe barbare, la cérémonie de son avènement. L'annaliste de Tetzcuco observe (5) qu'il fut le dernier des rois chi-
(1) Iilliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. 1, chap. S. — Dans la traduction de M. Ternaui-Oimpaas, il y a Xolotepan, avec ces mots, ou la Templa de XoloU : c*est sans doote ooe faote d'impression ou du copiste.
(2) Id., ibid.
(3) htliliochitl lui donne exactement trente-deux ans de règne, et assigne Jk mort au règne V Acati qui, ponr mettre la chronologie d*aceord avec les règues suivants, doit être Tan 1211, et non 1107.
(4) litliUochitl, ibid. -^ Torqneiuada, Mooatq. Ind., lib. I, cap. 43.
(5) IitHlxochitl, ibi4., ehap. 0.
chtmèqvM à farder» en cette ooeaeio* ^ lés iHèges aaCiqties de MS eacèiref. On le couroima d'abord d'ue gviriande de pacMi^ espèce d'iierbe parasite qvi se easpend en fettOM 9mx arbtrts dei forêts américaines (1) ; on plaça ensuite sur sa tAte an grand disH dème de plusaes d'aigle » moulées dans des tvyanx d'or , nrné de pierreriesi et on lui mit par derrière» entre les épanies, une qoeue de plumes vertes qu'on appelait tecpîlotl (S)^ attachée ateo dea cordons de cuir de cerf teints en rouge. Dans cet éipipage^ les anciens de la nation le conduisireni au paro voisin : on y avait réuni on grand nombre de bétes ftroces, reniisrmées dans «n champ clos, où les nobles chichimèques descendirent pour Isa combattre, en cherchant, par leurs prouesses, à obtenir les ap* plaudissements du roi et des spectateurs. Ce combat iîit eoiti d'une chasse tumultueuse, après laquelle le roi rentra au palais pour assister au festin qu'on avait préparé : on y servit des quan«> tités considérables de gibier, accompagnées des boissons alors e* usage parmi les Giichimèques. Ces festins se terminaient sonveUt par des orgies où l'on buvait outre mesure, et par des danses qui, plus d'une fois, avaient dégénéré en rixes sanglantes.
Tlotsin, que son éducation toute toltèque devait naturellement éloigner de ces coutumes barbares, avait eu la sagesse de s'y sou* mettre, en prenant en main le sceptre paternd et d'abandonner ensuite son séjour fovori de Tetzouco pour celui de Teaayocan. S'il comprenait la nécessité de réformer son peuple et de l'amener à des voies plus douces, il savait aussi qu'il fallait ménager ses préjugés et que le temps seul était capable de lui faire sentir les bienftits delà vie policée i laquelle il travaillait à l'attirer depuis
(1) Cette herbe est fort commuoe; on la fait sécher au soleil et, après l'avoir triée, on en fait des matelas fort agréables dans les pays chauds. On s*en sert beaucoup à la Nouvelle-Orléans.
(2) Ce diadème avee son accompêgosmeal, eiiears sa usage p^mil lés Apaches, est le même diml se serTsfont Iss guerrtsrs As nabinal, dans Texésation d« leur danse ou ballet parlé, Si*ea«r«ia.
tant d'années. Pénétré des leçons qu'il avait reçues de sm ministre Tecpof o*AchcauhtIi (1) , il avait sa constamment les mettre à profit darant le règne de Nopaltzin et, en montant sur le trône, il avait eu la consolation de voir que Tagriculture , si longtemps dédaignée et repoussée avec aversion par les Ghichimèques, dans les dernières années d'Amacui, avait enfin pris racine parmi eux et commençait, surtout dans les provinces de Tetzcuco, de Coatlychan et de Chalco , à se développer d'une manière qui annonçait l'heureuse influence que l'exemple du prince avait exercée sur cette race obstinée (2). Néanmoins ses adversaires comptaient encore une multitude de partisans; on les trouvait dans les chefs du plus haut rang, et jusqu'au sein de la femille royale. L'esprit de révolte, si filial au règne de Nopaltzin, était loin même d'être éteint, il s'agitait sourdement daus les montagnes du nord et de l'est, où l'autorité du souverain n'avait, pour ainsi dire, aucune ac* lion, encouragé qu'il était, d'ailleurs, par la présence des Téo- Ghichimèques, dont les hordes avaient recommencé, depuis le dernier règne, à descendre dans l'Anahuac (à).
Le lecteur n'a pas encore oublié ces bandes formidables qui, dans les derniers temps de l'empire toltèque, avaient répandu la dévastation et la terreur dans les provinces de cette grande monarchie, avant de renverser le trêne de TopUtzin-Acxitl. Sorties des régions septentrionales, voisines du Nouveau-Mexique, comme les autres Qiichimèques qui les précédèrent ou qui vinrent après eux, le flux qui avait débordé à cette époque parut se calmer ensuite durant plusieurs années; leurs invasions, toutefois, ne cessèrent jamais totalement; ils continuèrent, par troupes plus ou moins nombreuses, à monter au plateau aztèque, cherchant à découvrir les traces les uns des autres et à profiter des occasions qui pou-
(1) litliliochitl, Hiat. des Chichimèques, tom. I, chap. 9.
(2) Id., ibid. * Torquemada, Mooirq. lad., lib. I, cap. 42.
(3) Torquemada, ibid., lib. III, cap. 10.
SIS
faient se préwiiter pour s'emparer de quelque région fertile oa pour s'établir avantageusement, tout en gardant leur indépendance. On en voit, vers le même temps, au Michoacan, à Xiriifco et à Tonalan (1) : les uns allaient en quête de ceux qui, cent ans auparavant, avaient, sous les ordres de Quetzaltehueyac et dlcxicohuatl, fait trembler tant de rois; les autres, se disant apparentés aux Acoihuas, aux Tépanèques et aux Mexicains, demandaient où ils avaient été fixer leurs pas errants, dans l'espoir de se rap* procher d'eux et de partager les douceurs de leur nouvelle patrie. Sous le règne de Nopaltzin et dans les premières années de celui de Tlotzin-Pochotl, l'émigration, peut-être comprimée momentanément, dans le nord, sans qu'on sache par quel concours de circonstances, parut grossir de nouveau tout à coup et se développer dans des proportions plus menaçantes. Les premiers Téo^hicbimèques qui se montrèrent alors entrèrent dans la vallée par la province de Xilotepec (2) ; ils commencèrent à s'y établir, s'échelonnant, à mesure, jusqu'à celle de Hueypochtlan, puis jusqu'à Tepotzotlan et à Quauhtitlan (3). Ils y demeurèrent plusieurs années ; mais le flot continuait, et il s'étendit insensiblement dans les territoires de Tenayocan, de Tetzcuco et de Coatlychan ; dans ces dernières provinces , ils trouvèrent, surtout en s'élevant vers les montagnes, des colonies d'anciens Téo^hicbimèques, restes des armées commandées par Icxicohuatl et avec lesqudles ils ne pouvaient manquer de sympathiser : leurs coutumes étaient les mêmes, le langage identique, non-seulement avec le leur, mais encore avec celui des aborigènes othomis qui prétendaient avoir été les premiers maîtres du plateau aztèque [4).
(1) Id., îbid. — Monoz Camargo» Hist. de la répab. de Tlaxcallao, US. tradoit par M. Tern.-Comp. NoaY. Annales des Voyages, tom. II, 1945.
(2) Xilotepec, ville et prorince antique, dans les hantes montagnes qu'on appelait jadis de la Gazeria ou de la Chasse entre Qnérétaro et San- Juan del Rio, à 55 1. environ au N. 0. de Mexico.
(3) Torquemada, Bfonarq. Ind., lib. 111» cap. 10.
(4) Id., ibid. — « La otra (parte), dit cet écrivain, que cae acia la del norte.
— su —
Tiotsin-FochotU ainsi que les princes aooihiM», poutait ne pas voir de trop mauvais œil, dans les commencements, lear accroissement dans ses domaines. Les Téo^ichimèques, sans avoir le même degré de cnltnre que les Culhuas ou les Tépanèqaes, étaient oependant moins barbares que lesChichimèquesqui avaient suivi les Xolotl (1); mais, accoutumés depuis longtemps à la vie de chasseurs, ils ne soufiratent pas moins qu'eux de se soumettre aux règlements d'une vie policée et d'un gouvernement organisé. De l'agrément de Nopaltain et de son fils, ils. avaient formé leur prin* cipal établissement dans les plaines de Poyauhtlan qui s'étendent depuis Tetzcuco jusqu'à Chimaihuacan (2), entre le lac et le pied des montagnes. Au commencement, cette situation pouvait leur convenir, et ils s'y étaient trouvés à leur aise; mais, depuis lors, leur nombre n'ayant fait qu'augmenter, ils avaient fini par y être beaucoup trop à l'étroit : environnés, de tous côtés, dé populations qui travaillaient à sortir de la barbarie, et n'ayant , par conséquent, aucun moyen de se faire accorder la moindre adjonction de territoire , ils avaient pris l'habitude de vivre aux dépens de leurs voisins. Ceux qui avaient le plus à souffrir de ce voisinage incommode étaient, d'un côté, les Acolhuas de Coatlychan et les sujets du royaume de Guihuacan ; de l'autre, les Tépanèques d'Azcapotzalco, dont ils ravageaient fréquemment les terres, en traversant au nord ou au sud les embranchements du lac de Tenochtitlan. S'ils s'étaient contentés simplement de pécher sur les
a que se llama de Tlaixpan, es de las que hablan esta lengaa Othonii ; j « ningnno de todos estos se nombrao por este nombre, sioo por cl nombre <( de Chichimecall, que es le antiguo que ellos tuvieron... » — Arricivita, Oronica Seraflca dcl Coleg. de Santa-Crut de Queretaro, part. II, lib. III, cap. 3, ajoute que les Apaches du rio Gila, dont il donne une longue descrip*» tion, parlaient une langue qui dîfftTait fort peu de i*othomi.
(1) Torquemada, ibid. -^ Hndoi Camargo, Hist. de la répnb. de Tlatcallan.
(2) Chimaihuacan y ancienne ville, aujourd'hui village, à 4 I. environ à PE. de Meiioo, de Tautre cMé du lac.
eaax cm de chasser le gibier dans les bois, on anrait volontiers passé lenrs méfaits sons silence; mais leur orgueil farouche ne connaissait aucun frein : les obstacles souriaient à leur valeur et les violences les plus sanglantes marquaient leurs pas en quelques lieux qu'ils rencontrassent de la résistance (1). Tetzcuco seul ne parait pas avoir eu à se plaindre d'eux ; mais leur présence suffisait pour encourager les Chichimèques de Tenayocan dans leur obstination à la vie sauvage et était, en réalité, d'un trop mauvais exemple pour ceux qui se seraient senti le désir de l'abandonner. La prudence avait toujours fait à Tlotzin-Pochotl un devoir de ne rien entreprendre contre eux : le royaume que Nopaltzin avait reçu de son père, morcelé par les empiétements des uns, aCFaibli par les rébellions successives des autres , lui était échu dans les conditions les plus défavorables, et il ne fallait rien moins qu'une grande sagesse pour qu'un prince, naturellement belliqueux comme l'était le roi des Chichimèques, ne se lançât pas dans les hasards des combats, pour chercher à restaurer sa puissance. Ce qu'Amacui n'avait été que trop à même de prévoir, au temps de sa mort, s'était malheureusement réalisé sous le règne de son fils. La révolte des chefs du Metztitlan avait achevé de rompre les liens qui rattachaient encore aux Xolotl l'héritage antique de leurs ancêtres. La prépondérance que les armes chichimèques avaient naguère conquise dans l'Anahuac , minée autant par la désobéissance de leurs propres feudataires que par la politique astucieuse des rois de Culhuacan, avait baissé graduellement durant la vieillesse de Nopaltzin ; longtemps avant de rendre le dernier soupir, ce prince avait vu se briser Talliance conclue, aux jours prospères de ses conquêtes, avec Xaltocan et le successeur de Nauhyotl III, et dont Tenayocan avait alors la gloire d'être le noyau. Un nouvel ordre de choses l'avait remplacée : Xaltocan, dont les destinées avaient baissé depuis la mort de Chiconquauhtli , avait cédé le
(1) Torquemada, Monarq. hid., Hb. !T1,cap. H,
pas à Azcapotzalco ; Tenayocan se yoyait exclu , à son tour, par Coatlycban, et Nopaitzin avait dû s'y résigner à l'avance, en voyant ces deux capitales se liguer avec €ulhuacan, pour aban* donner à son isolement le royaume fondé par les Xolotl.
La puissance militaire, qui avait, durant le règne d'Amacui, investi les Chichimèciues de la suprématie sur les autres états de la vallée, était passée dans les mains des rois tépanèques, qui continuaient à s'agrandir aux dépens des seigneurs de Quauhtitlan et de Xaltocan, ruinés par leurs dissensions mutuelles et par l'invasion des Téo-Chichimèques. De leur c6té, les successeurs d'Achitometl, saisissant avec habileté la balance politique, s'étaient posés avec hardiesse entre Azcapotzalco et Coatlychan, x:e qui, joint à l'influence religieuse qu'ils exerçaient, commençait à rendre à Culhuacan sa prépondérance antique sur les cités de l'Anahuac. Mais, à la suite de la mort du roi Mazatzin (1), le trouble était entré parmi les Culhuas, et des dissensions funestes avaient partagé de nouveau en plusiaors camps la vieille métropole de l'Anahuac. On a vu précédemment qu'Achitometl avait, en mourant, laissé un fils en bas âge, nommé Acxoquauhtli (2). D'après la loi antique, les rênes du gouvernement devaient passer, avec le sceptre, entre les mains du parent le plus proche et le plus en état de les tenir : le défaut d'héritiers directs dans la famille impériale permit alors à un étranger d'entrer paisiblement en possession du trône, et c'est ainsi que Quahuitonal , fils de Huetzin-Acolhua et
(1) Saiyaotle Codex Chimalpopoca, Mazatiin serait mort en Fan III Tochtii, 1222. D'après le Mémorial de Culhuacan , que nous avons lieu de croire id mieui renseigné, cette mort aurait eu lieu en Tan VII TecpaU, 1200. A dater de cette époque, selon ce dernier document, le gouvernement est suspendu ; il y a un interrègne. En effet, le Mémorial, étant la chronique des légitimistes, ne compte pas Cuetial, qui n'était probablement pas de la famille royale an moins de la branche directe; aiais Tannaliste de Quauhtitlan (Godei Ghimalp.) admet indistinctement tous les princes qui gouvernèrent Culhuacan, à quelque famille qu'ils appartinssent.
(2) Cbimalpain, Mémorial de Culhuacan et Relations, etc.
d'Atotostti, obtint la couronne de GnUraacan. A Qnahuitonal ayait succédé Mazatzin, qui était son héritier d'après la loi acolhaa et chichimèque; mais, selon les coutumes toltèques, le fils d'Achitometl aurait dû monter alors sur le trône , à moins qu'il n'eût pas encore atteint la majorité requise dans les princes de son sang. En attendant, Acxoquauhtli avait cherché à se feire autour de lui des alliés et des partisans ; c'est dans ce dessein, apparemment, qu'il épousa Azcaxochitl (1) , fille de Huitzilatl le Mexicain (2], fixé sur le territoire de Culhuacan (3). De cette alliance sortit, depuis, la souche des rois de Culhuacan et Mexico (4). A la mort de Mazatzin, Acxoquauhtli n'était peut-être plus luimême, et ses enfents étaient sans.doute en bas âge. Ce qui paraît probable, c'est que plusieurs prétendants s'élevèrent, se disputant la couronne : les questions religieuses , naguère si fetales à la monarchie toltèque, commençaient à se raviver depuis que cette ville s'était replacée à la tète des cités de la vallée ; elles ne tardèrent pas à mêler aux questions d'ordre politique leurs rivalités ardentes. Au milieu de ces prétentions diverses, l'un d'eux, nommé Cuetzal [5] , plus habile ou plus heureux que les «i^utres,
(1) Ibid. — Le nom d'AicatoebiU, si commao fMirmi les princesses do sang toltèqae, a été caose de beaucoup d'erreurs , Tooe ayaut été fréquemment confondue avec l'autre. La première dont il soit question dans l'histoire est la fille de Pechotl , qui épousa Nopaltiin; la seconde est celle dont il est question ici, et la troisième, dont il est fait mention plus loin, est Azcaxochitl, fille de Copil, seigneur de Malinalco, que le prêtre Qnauhtlequetzqui fit entrer de force dans son lit.
(2) Huitzilatl (Eau de Colibri), qu'il ne faut pas confondre avec Huitzilihnitl.
(3) Hém. de Culhuacan, etc.
(4) Voir aux Pièces justificatives n* 6 la généalogie .royale des princes de Culhuacan et Mexico.
(5) En admettant que Mazatzin fikt mort en 1200, les vingtnleux ans qui s'écoulèrent ensuite jusqu'à ce que Cuetzal eût pris le sceptre auraient été de Véritables années d'iuterrègne et de révolutions, mais dont les détails ne nous sont point parvenus. Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 7, écrit Quezal au lieu de CueUal.
sut ramasser le sceptre qu'il garda assez longtemps, malgré les factions qui ne cessèrent de s'y agiter. Le vieui parti toltèque considéra cette intrusion comme un attentat sacrilège, et, dans la chronologie de la royauté culhua (1), les années du règne de ce prince sont marquées. comme un interrègne.
Cette époque, dont les détails sont malheureusement trop peu connus , est féconde, d'ailleurs , tout autant par la grandeur et l'importance des événements qui la signalèrent, que par la multitude des nations qui s'établirent alors sur les divers points du plateau aztèque, et dont les noms brillent d'un si grand éclat dans les annales de l'empire mexicain et dans celles de la conquête. Au temps de l'arrivée des premiers Mexicains à Cbapultepec, la tribu, connue sous le nom de Chalcas, unie peut-être aux familles toltàques de Xicco (2) , s'était étendue entre Amecamecan et les bords du lac de Chalco, où elle fonda, depuis, la célèbre principauté de ce nom. En 1222, cinq guerriers illustres de cette nation donnaient naissance à la seigneurie de Ticic à Cuitlahuac et s'apprêtaient à relever le lustre de cette cité antique (3). Les villes de Huexotzinco et Tlaxcallan sortaient de l'obscurité où elles étaient tombées, sous les auspices de deux princes, descendants de Nopaltzin, Tochinteuctli et Xiuhquetzal (4], que le désir de donner un plus libre cours à leur amtMtion avait portés è s'éloigner de Tetzcuco.
De leur côté, les Mexicains avaient profité de ces circonstances
^1) Mém. de Culhoacan, ad an. TII T(>cpatl, 1200.
(2) Chalco est aujourd'hai une ville de quelque importance sur la rive orientale da lac du inéinp nom, à 14 1. environ au S. E. de Mexico.
(3) Cuillahuac , aujourd'hui Tlahuac , était divisé en quatre quartiers, dont Ticic était le principal ; chacun de ces quartiers formait une seigneurie particulière. Les cinq guerriers dont il est question ici sont nommi^s ainsi : Ouauhtloliutcuctli, Ihuitzm, Tlilcohuatzin, Chalchiuhtzin et ChahuaqueUin l^Cod. Chimalp., Ifist Chron., ad an. 1222).
(4) htlihochitl, Hist. des Chicbimèques, tom. I, chap. 6. — Id. Septima Relacion de Tenancacaltzin y Aculhua, monarcas tiranos de esta tierra, ap. Kingsborough, sup., vol. IX.
pour fortifier tenr position dana l' Anabuac. La plupart dea ehefii que les prétentions de Qaauhtlequetsqui avaient naguère disséminés dans le clieaim, sentant le besoin de l'union» s étaient inlensiblMnent rapprochés» et on les avait vus arriver» les uns après les autres» dans la seigneurie de Tzompanco et ensuite à Qiapnltepec» ou ils s'étaient groupés autour de Tzippantxin. En 1195» ils avai^nt-célébré dans ce lieu les fêtes de la ligature du cycle (1) ; Quauhtlequetzqoi n'avait pas tardé longtemps à se joindre lui* même i ses compagnons» et il paraîtrait que dès lors il continua à exercer le pouvoir suprême snr la plus grande partie de la nation (2). Les Mexicains n'étaient déjà plus cette poignée d'étrangoiB, séparés de leur tribu» errant sans asile; leur nombre». crois* saut chaque jour» commençait à attirer sur eux l'attention non moins que la jalousie des populations voisines» nouvelles» pour la plupart» aussi bien qu'eux dans la vallée.
Leurs manières hautaines et indépendantes n'étaient pas faites» d'ailleurs, pour leur créer de nombreux amis; leur façon de vivre aventureuse et leur ton querelleur déplaisaient surtout aux Tépattèques» dont ils occupaient partiellement le territoire, mais qni ne les y voyaient que de mauvais œil. Les rois d'Azcapotzalco leur avaient signifié^ à plusieurs reprises, qu'étant sur leurs domaines ils eussent à les reconnaître pour leurs suzerains et à leur payer une redevance» proportionnée au sol qu'ils occupaient et à leurs capacités industrielles. Répandus sur les bords et dans les marais des lagunes de Tenocbtitlan» les Mexicains» adonnés principalement i la chasse et à la pèche» avaient su augmenter leur aisance» et ils ne pouvaient plus» comme autrefois» alléguer contre ce tri-
Ci^ Cod. Chinialp., Hist. Chron., ad ao. II Acatl. — Les uos célébrèrent fa fête do cycle à Chapultepec, Ips autres h Apazco, où il en était resté encore an j^raad nombre. Voir les auteurs cités dans Gama, Descrip. de ks piedras, etc , part, i, pag. 20
(2) TeaouHiMC, Cioaica Blaiicsas;, ftc.» Fiagmeots an langue nahuail, MS. de la coll. Aut»in.
bat lear défaut de ressources ; mais leur arrogance se refusait à reconnaître toute espèce de domination étrangère. Azcapotzalco souffrait impatiemment cette résistance orgueilleuse. Après la mort de Chiconquiyauhtli , successeur de Matlaccoatl , ses deux fils» Tetzcapoctzin et AcolnahuacatI*Acolhua, avaient porté successivement la couronne tépanèque. Jaloux de ses droits et rempli d'aspirations ambitieuses, qui ne tendaient à rien moins qu'à soumettre à son sceptre la moitié de TAnahuac, Acolnahuacatl voyait avec indignation que les Mexicains s'obstinassent à nier ses prérogatives ; il supportait avec peine qu'une nation qui se réduisait à une petite ville et à quelques centaines de guerriers résistât ouvertement y à sa face, sur ses propres domaines. Plus désireux, toutefois, de s'en faire des amis que d'en venir aux mains avec eux, il travailla à leur créer des embarras, afin de les obliger à recourir à lui.
De vieilles haines existaient entre eux et Xaltocan. Cette ville ne pouvait leur pardonner d'avoir été les alliés de Tzompanco, à leur arrivée dans la vallée. A plusieurs reprises, les Xaltocamèques avaient tenté de molester les Mexicains à Tizayocan et dans les autres lieux où ils avaient été à même de les rencontrer. Depuis lors , Tozcuecuex étant venu à mourir à Cohuatitlan (1), son fils Huitzilihuitl avait été élevé au commandement par le suffrage unanime des chefs, et il était allé en prendre possession à Ghapultepec , où il exerça l'autorité , conjointement avec le prêtre Quauhtlequetzqui, deuxième de ce nom (2). Il annonça, dès le commencement, les dispositions les plus heureuses pour le prince d'un peuple naissant, et ses (jualités politiques, unies à une grande valeur, faisaient espérer à la nation de sortir, avec lui , de son obscurité ; mais, fils d'une princesse de Tzompanco, il n'en devait
(1) Mém. de Caihuaean, ad an. VIII Acatl, 1227. — Une variaute place la mort de ce chef à Tecpayocan en Tau 1247.
(2) Le teite ue dit pas eo propres termes que ce Quauhtlequetzqui fut le deuiième, mais les faits le donnent clairement à entendre.
être que plus odieux aux Xaltocamèques. Actuellement excités par les intrigues d'Acoloahuacatl » ceux-ci déclarèrent la guerre aux Mexicains et ne tardèrent pas à se mettre contre eux en campagne. A la tète d'une fdrce considérable, fluixton de Xaltocan (1) les traqua dans les marécages voiwiM de Tenayocan et de Chapultepec» et les mit bientôt hors d'état de faire un pas en dehors des murs de leur forteresse, soit pour vaquer aux travaux de Tagriculture ou pour jeter leurs filets sur le lac (2).
Dans ces conjonctures, les Tépanèques leur offrirent de nou* veau leur alliance, à condition de se reconnaître tributaires d'Azcapotzalco et de faire hommage de la seigneurie de Chapultepec à Acolnahuacatl. Pour toute réponse, Huitzilihuitl se mit fièrement sur la défensive. Le roi tépanèque, outré de son orgueil, lui déclara ouvertement la guerre ; il convoqua ses alliés et se prépara à marcher contre Chapultepec, résolu à détruire ce château comme un repaire de bandits. Iztacteuctli , prince de Xaltocan, amena, en personne, des troupes à Azcapotzalco (3) : à eux se joignirent les Xochimilques et les Cohuacas, ainsi qu'une partie des soldats de Culhuacan (4]. Les Mexicains virent sans effroi s'avancer sous leurs murs cette multitude d'ennemis ; la bravoure, chez eux, suppléait au nombre. Mais, dans Tinter-; valle, calculant les chances nombreuses qu'ils avaient contre eux, ils envoyèrent secrètement une ambassade à Tetzcuco, pour prier Quinantzin, fils de Tlotzin-Pochotl , de vouloir bien leur accorder sa protection (5) : c était lui, dirent-ils, qu'en sa qualité de descendant légitime des rois chichimèques ils considéraient comme le véritable souverain de toutes les terres voisines de Tenayocan, et c'était à lui seul qu'ils désiraient prêter foi et hommage. « Con-
(1) Torquemada, Honarq. Ind.» lib. II, cap. 4.
(2) Id., ibid.
(3) Codei Chimalp., Uist. ChroD.,ad aa. VIII Tecpatl, 1240.
(4) Id., ibid.
(5) Ixtlilioehitl, Septima Belacioo, de Tenaocacaltzin y Acaihua, ete.
« lidèMB y teigiMur , ajoatèrent*ils (1) , que nous avons pour « BOOB, la« promeflaeB de notre dieu Huitailopochtii, per qui déjà <k noua avons remporté tant de victoires et dont la puissance se 4t maniinste, en nous soutenant au milieu de tant d'ennemis, mal* « gré A0tr9 petit nombre. »
Hais la situation de Quinantain était trop précaire en ce moment pour lui permettre de feire la moindre diversion en faveur des Mexicains : il se voyait lui-même environné d'ennemis, et l'esprit de révolte, comprimé plus ou moins durant les premières années du règne deTlotzin^Pochotl, se réveillait avec plus de vivacité que jamais parmi lesChichimèques et le menaçait, dans sa vieillesse, de lui arracher le petit nombre de seigneuries restées jusque-là fidèles à leur allégeance. En conséquence, Quînantzin répondit aux envoyés des Mexicains qu'il les remerciait de la confiance qu'ils avaient en lui, mais qu'ils n'avaient qu'à considérer la condition des provinces de son royaume, pour juger combien il lui était impossible d'acoéder à leurs vœux. Pour le moment, il les engageait à se soumettre à Acolnahuaoatl, sauf à ratifier leurs engagements on à lea modifier plus tard , s'il parvenait à ressaisir la puissance. En les congédiant, il leur témoigna son bon vouloir, en leur faisant remettre un présent de grand prix, consistant en étoffes, en plumes et en or, qu'il accompagna d'une quantité de semences de toute espèce , en les engageant à les semer et à les cultiver lorsqu'ils auraient recouvré la paix avec leurs voisins (2).
Les envoyés mexicains retournèrent aussitôt à Chapultepec, pour foire part à Uuitzilihuitl du résultat de leur mission. Les gmtfiidn qu'ils trouvèrent sous les armes dans la forteresse ne s'en sentirent pas moins animés à résister à leurs ennemis. Ils ne tardèrent pas à descendre au-devant d'eux ; mais, après une suite de combats sanglants, leurs pertes trop réelles les obligèrent à
(1) Ed., U»id.
mettre bas les armes (1). Dans une rencontre avec les Xaltocamèques, un grand nombre de chefs demeurèrent prisonniers entre leurs mains ; de ce nombre fut la princesse Chimallaxochitl , fille de Huitzilihuitl. Leur orgueil, alors, s'humilia devant le roi des Tépanèques, dont ils allèrent implorer la miséricorde. Acolnahua- Cad, fier d'avoir réduit à ses pieds cette nation intraitable, se contenta, pour lors, de ne leur imposer qu'un tribut insignifiant, et les admit à son alliance, comme des vassaux dont il savait apprécier la valeur. Cette défaite, toutefois, ne fut pas sans profit pour les Mexicains ; elle leur procura une alliance plus sûre et plus durable, quoique de moins d'importance, avec les Chichimèques de Quauhtitlan : Quinanizin, surnommé le Vieux, avait travaillé à rendre quelque splendeur à cette antique principauté. Amoureux de Chimallaxochitl, qu'il avait rencontrée un jour dans une partie de chasse, il tomba sur les Xaltocamèqoes qui emmenaient cette princesse prisonnière, et les força à la délivrer entre ses mains. En même temps il envoya faire ses compliments de condoléance aux Mexicains, et chargea ses vassaux de leur porter en abondance des vivres frais de toute espèce (2), ce qui ne contribua pas peu à ravitailler Chapultepec, épuisé par sa défense. C'est à la suite de ces compliments et de ces consolations , que le vieux seigneur de Quauhtitlan 'épousa la fille de Huitzilibuitl et travailla, par ses conseils autant que par des secours donnés à propos, à leur faire oublier leurs pertes ( an VIII TecpatI, 1240).
(1) Codex Chimalp., Hist. ChroD., ad an. 1240.
(2^ Id., ibid. -^ « Ceui de Ouaohtitlaa allèrent les saluer , dit Tauteur tt aDonyoïc, lear portant des oiseaai, des cauards, des œafs et de petits ser- ■ peots... »
CHAPITRE CINQUIÈME
Infériorité politique des rois chichimèqiies dans rAnahaac. Leurs progrès ciTilisateurs. RéTolte d'Icuei et d*Ocotoii Oaioantzin, fils de Tlotau, premier roi de Tetzcuco. Caractère de ce prince. Il chasse les rebelles et encourage l'agriculture et les arts. Ses vues ambitieuses. Tenancacatl à Tenayocan. Son ambition. Maladie et mort de Tlotzin-Pochotl. Avènement de Quinantrin. Son faste déplatt aui Chichimèques. Annexion des seigneuries de Coatlychan et de Huexotla à Ja couronne de Tetzcuco. Les seigneurs de TAnabuac en prennent de Tombrage. Tenancacatl se fait proclamer roi de Tenajocio. Révolte des feudataires de Tetzcuco. Ambition d*Aco]nahuacatl. Querelle des Mexicains et de Tenancacatl. Ils saccagent sa capitale. Bataille de Tepeyacac où Tenancacatl est défait. Ce prince abandonne TAnabuac. Acolnahuacatl se fait couronner roi de Tenayocan. Patience et courage de Quinantzin. Invasion de ses états par les Chichimèques du nord. Rébellion des quatre fils atnés de Quinantzin. Péril de Tetzcuco. Triomphe des armes royales. Soumission des quatre princes. Ligue des Culhuas et des Tépanèques contre les Téo-Chichimèques. Bataille de Poyauhtian. Déclin de la puissance d*Azcapotzalco. Quinantzin soumet les provinces du nord. Acolnahuacatl lui rend Tenayocan. Second couronnement de Quinantzin. 11 prend le titre de Tlaltecatzin et TAnabuac est h ses pieds.
Les derniers événements qui avaient en lieu dans TÂnaboac étaient , relativement , d'une importance fort secondaire ; mais, dans cette condition, il n'en était pas moins visible pour tous que la puissance chichimèque , si fortement ébranlée sous Nopaltzin, avait subi un échec considérable depuis le règne de son successeur. Son infériorité était patente, et les travaux de Tlotzin-
Pochotl pour flaire entrer ses sujets dans les voies de la cirilisation paraissaient ne devoir aboutir définitivement qu'à l'anéantissement complet de son royaume. Les trois états prépondérants, de Coatlychan , d'Azcapotzalco et de Culhuacan , s'applaudissaient de ses déchirements intérieurs et attendaient le moment où les révoltes et les oppositions des Chichimèques, en achevant de disloquer les provinces de la couronne de Tenayocan , leur permettraient d'en fitire leur proie.
Malgré le caractère pacifique de Tlotzin et l'égalité d'àme que lui attribuent les auteurs (1), il est impossible de croire que ce prince ne soufPrît pas cruellement d'une situation si humiliante pour son orgueil. Au milieu de ses efforts pour vaincre l'antipathie de ses sujets pour la civilisation, il se voyait délaissé de ceuxlà même qui auraient dû se montrer ses plus fervents appuis : la plupart de ses amis ne manifestaient qu'une froide indifférence pour ses labeurs (2), et dans ses propres fils il trouvait des contradicteurs qui condamnaient avec un chagrin superbe sa constance dans la voie des réformes, comme une chose inutile et non moins préjudiciable à son autorité qu'à la grandeur de sa famille. Cependant les progrès lents, mais certains qu'il voyait faire à son peuple consolaient Tlotzin de ces oppositions ; sa magnanimité y trouvait sa récompense. Il se plaisait surtout à les observer dans le domaine de Tetzcuco, où il se retirait fréquemment, afin de se dérober, dans les délassements de l'agriculture et de la chasse, aux ennuis qu'il éprouvait à Tenayocan (3). Dans les dernières années de son règne, ayant ajouté de nouveaux enclos aux anciens, il commit à leur garde et nomma à la charge de forestiers deux nobles chichimèques, Icuex et Ocotox, qui n'avaient jamais
(1) Torqnemtda, Monarq. Ind., lib. I, eap. 45, 46. — Vaytia» Hist. Antîg. de Mexico, tom. Il, cap. 9.
(2) Torqoemada, ibid., cap. 43.
(3) Id.. ibid.
cessé de lui donner jusque-là les témoignages les plus sincères de leur fidélité et de leur obéissance; mais, soit que la nature même de leurs fonctions réveillât leurs inclinations latentes, soit qu'ils se fussent laissé tenter par Vesprit de révolte qui soufflait autour d'eux, ils ne tardèrent pas à abuser de la confiance de leur maître et à se livrer à leurs ébats aux dépens du gibier royal. Tlotzin eût peut-être fermé les yeux sur des infractions de ce genre, mais, sans égard pour ses travaux a;,ricoles et pour les tendances bien connues du prince , ils abattaient non -seulement les bêtes réservées à ses plaisirs, mais encore commettaient mille dégàis, en courant le lièvre et le lapin, sur les terres labourées ou portant déjà les fruits précoces de l'agriculture (1).
Rien ne pouvait être plus sensible au fils de Nopaltzin : en vain chercha-t-il à mettre un terme à ces déprédations, ses ordres fqrent méconnus, et le parc de Tetzcuco, qui avait été le premier champ ouvert à l'exploitation industrieuse desToltèques au sortir de la barbarie, ne présenta bientôt plus que l'image d'une dévastation inintelligente. Pour mettre un terme à un état de choses si cruel, Tlotzin ayant appelé auprès de sa personne son fils aine, Quinantzin le revêtit de la royauté et , suivant les formes alors en usage parmi les Chichimèques , le nomma seigneur et roi de Tetzcuco, abdiquant, en sa faveur, tous les droits qu'il pouvait avoir sur cette ville et sur la province qui en dépendait (2). En même temps, uji autre de ses fils, nommé Tlacateotzin, reçut en apanage la seigneurie de TIatzalan , sous la suzeraineté de Quinantzin (3). Cette mesure, inspirée sans doute par une sage politique et par la connaissance qu'il avait du caractère de son fils aîné, n'était pas de nature à plaire aux forestiers rebelles ; aussi
(1) Ixtlilxochitl , Sesta Relacion, Hist. de los Senores Cbichimpcos que vilûeron a esta tierra de Nueva-Espana, ap. Kiagsborough, supp., tom. IX*
(2) Id., ibid. — Torquem&da, Monarq. lod., lib. I, cap. 46. — Veytia, Hist. ADtîg. de Mexico, tom. II, cap. 10.
(3) IxtIiliocbitI, ibid. utsup.
songèreal^ils auwitôt à lui oppoeer de la résistance et k souleTer avec eux tout le canton contre le prince (1).
QuinantziHy à qui ses victoires firent décerner, depuis^ le titre de Tlaltecatl (â), éUit né, à Tlailanoitoc (3), quelque» annéee avant la mort de son aïeul Nopaltzin (4) ; il avait reçu de la na» tare une âme aussi vaste qu'ambitieuse et, avec le génie gueitier» le sang altier et dominateur des Chichimèques» toutes les aspira*' tiens de son père vers la civilisation^ ainsi que les qualités qui font les grands rois. Tlotain connaissait son fils ; il avait mis en loi toute sa confiance , en lui reposait son espoir pour l'avenir ; car il voyait dans Quinantzin celui que la Providence destinait i achever son œuvre et à le venger de tous ses contradicteur».
QuinanUin se montra digne des faveurs de son père. A peiM revêtu de la puissance royale, il transporta son séjour à Oxtotic» pac; avec une poignée de guerriers d'élite il chassa les rebelles de Tetzcuco» les balaya de toute la province et les força à se réfugier dans les montagnes qui, déjà tant de foi», avaient servi de refiige aux ennemis de la civilisation (5). Dès ce moment, cette ville Coa^ mença véritablement à prendre l'aspect d'une capitale; les nom* breux édifices dont il Tembellit, à l'aide des ouvriers toltèques el culhuas, annoncèrent au début la gloire future de se» destinée» (A). Non content de maintenir les institution» paternelles et d'enco»*
(1) Id., ibid.
(2) Codex Xolotl, Peintures el inscriptious en langue nahuatl, coll. Aubin. Dynastie chiekimèque tetxcocaoe. -^ QuinanMni dé QuinanihtêMèni, H (lin, particule révérenciello qu*on peut ajouter ou omettre à vokNité. TiaUêcaixifif c'est-à-dire qui aplanit ou soumet la terre, de tUilli, terre, et leca, ▼frbe, aplanir, soumettre, etc.
(a) Tialxalan-Tlallanoxloc, littéralemsDt, dao» la eaveroe ors»»» toM deux montagnes, lieu Toisin de Totzcuco.
(4) Ixtlilxochitl le fait naître ayant la mort de Xofotl (Amacui apparemment). Biais il doit y STOir erreur, à moins de dtfmsr k Quinaatlla od IgS considérable.
(5) Ixtlilxochitl, Septima Relacion, etc. — Le lecteur sait déjà qu*Oxtoticpac était un des quartiers dont se forma la ville nouvelle de Tetzcoco.
(6) Ixtlilxocbitl, Uist. des Cbicbimàiiaes, tem. 1, ciiap. le.
rager leur adoption par toutes les classes de ses vassaux chichimèques ou acolhuas, il s'efforçait d'introduire , chaque jour, de noureaux changements dans leur manière de vivre et leurs coutumes, mettant en œuvre tour à tour la force et la persuasion pour arriver à son but. Par la fermeté inébranlable de son caractère, il aplanit tous les obstacles, et, par le seul effet de sa volonté, l'agriculture et les arts utiles firent, en peu d'années, de rapides progrès dans les divers endroits soumis à sa juridiction et jusque dans ceux-là même où Ton avait rencontré auparavant le plus d'obstination. Il savait au besoin récompenser ceux de ses sujets qui se portaient avec le plus d'ardeur aux travaux agricoles; il les excitait à se réunir dans les anciennes localités abandonnées, relevait partout les ruines des anciennes cités toltèques, en construisait de nouvelles, en invitant les seigneurs chichimèques à suivre son exemple (1).
Du premier moment oii il commença à régner, il n'y eut pas un seul de ses actes qui ne montrât clairement sa résolution arrêtée de rétablir définitivement la civilisation toltèque sur les débris de la barbarie de ses ancêtres. Dès son arrivée à Oztoticpac, son palais, modelé sur ceux des anciens monarques de l'Anahuac, présenta l'image d'une cour policée. Ce n'était qu'une ombre des grandeurs qu'étalaient naguère les rois de Culhuacan et de Tollan ; mais cette ombre rappelait aux anciens le souvenir des splendeurs dont ils avaient entendu raconter les merveilles par leurs pères et feisait frémir d'indignation les vieux Chichimèques, conquérants sauvages de la vallée.
Mais, tout en restaurant les formes anciennes de la civilisation, Quinantzin ne négligeait rien de ce qui pouvait les affermir et consolider sa grandeur foture. D'accord avec son père Tlotzin, il réunissait fréquemmei^t dans la forêt de Tetzcuco les fils de la noblesse : séduits par le charme de ses manières et ses goûts bel-
(1) Id., ibid., chap. 11. — Yeytia, Hist. Antig., etc., tom. Il, cap. 10.
liquenx, ils accoaraient en foule autour de lui ; il les exerçait au maniement des armes et les accoutumait insensiblement à une discipline plus sévère que dans les temps anciens. C'est ainsi qu'il forma cette milice, à l'aide de laquelle il brava, quelques années après, toutes les colères de ses adversaires (1). Cette énergie, cette volonté de fer que manifestait Quinantzin était loin, d'ailleurs, de déplaire dans une mesure égale à tous les Chichimèques. Si parmi eux il y en avait un grand nombre qui considéraient avec mépris les allures princières de sa cour, il n'en mancpiait pas non plus qui se réjouissaient, en voyant son attitude martiale et la belle tenue des troupes qui formaient la garde autour de sa personne. On commençait à sentir instinctivement que le règne de Quinantzin ne se passerait point sans de grandes convulsions : ce devait être, en effet, une époque décisive. Ceux de ses vassaux qui éprouvaient encore de l'attachement pour les descendants de Xolotl et d'Amacui comprenaient que le moment était venu de se serrer autour de leurs rois, tandis que les autres, se retranchant plus que jamais dans leur farouche indépendance, reculaient peu à peu dans l'intérieur de leurs montagnes, tout prêts à s'en élancer de nouveau au premier appel, et à recommencer contre la civilisation la lutte dont Nopaltzin avait eu les prémices (2).
Quinantzin avait épousé Quauhcihuatl , fille de Tochinteuctii , frère de son père (3) ; il en avait eu plusieurs enfants (4). Depuis lors, Tochinteuctii était descendu dans la tombe, laissant entre des mains débiles le petit état qu'il avait reçu de Nopaltzin. Aussi
(1) Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 46.
(2) IiUiliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 9.
(3) Ixtliliochitl, Septima RelacioD, etc. * Le Codex Xolotl et plusieurs aatears disent que ce Tochinteuctii était le chef du même nom qui fat premier seigneur de noeiotla.
(4) Ixtlilxochitl, Hist. des Chichimèques, tran. I, chap. 8. Les enfants de OainaoUia furent cinq princes, Chicomacatzin , Memeloctzin, Matzicoltzin et Tochpili, qui se révoltèrent contre leur père avec les Chichimèques de Tenayocan et de Poyauhtlao, et Techotlalatan, qui hérita du tr^ne après loi.
Qainaotxin n'attendait-il qu'une circonstance heureuse pour remettre sous son domaine des provinces que son aïeul n'avait, peut-être, distraites de sa couronne que par une impérieuse nécessité.
Mais ses vues ne pouvaient demeurer tellement secrètes qu'elles n'arrivassent à la connaissance des princes voisins; malgré l'attitude pacifique de Tlotzin, ils commençaient, néanmoins, à prendre de l'ombrage en voyant les dispositions belliqueuses de son fils et le feste qu'il étalait en même temps dans sa petite cour de Tetzcuco. Peut-être un reste de respect pour la mémoire d'Amacui et de Nopaltzin, peut-être la crainte d'exciter dans l'Anahuac des troubles dont les conséquences pouvaient leur être funestes les empêchèrent de se déclarer ouvertement contre Tlotzin. Mais ils surent intriguer avec habileté contre lui et contre son fils, et ils trouvèrent dans 'sa propre famille les moyens de lui susciter des embarras et des armes contre l'ambition de Quinantzin.
Tlotzin-Pochotl avait sa résidence officielle à Tenayocan; mais ses goûts le portaient à abandonner fréquemment le séjour de cette ville, encore trop barbare, pour celui de Tlatzalan ou d'Oztoticpac , abandonnant volontiers à Quinantzin les tracas des affaires politiques. C'est ainsi qu'il habituait peu à peu les Chichimèques à recourir à ce prince et à regarder Tetzcuco comme le centre obligé de l'administration publique et le séjour de la royauté (1). Pour éviter, ceptsndant, de donner, par des absences trop fréquentes des motii^ de mécontentement au vieux parti chichimèque, dont les hommes les plus considérables avaient leur demeure à Tenayocan, il avait nommé, pour son lieutenant dans la cité royale, son frère Tenancacatl (2) et l'avait investi de toute
(1) Torquemada, Monarq. lod., lib. I, cap. 46. — Veytia, Hist, Antig. de Mexico, tom. II, cap. 10.
(2^ Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 48. Cet écrivaia fait nommeF Teaaocacatl seigoeur de Tenayocao par Ouinantzio. — Ixtliliochitl, Hist. 4?s Cbich., tom. I, chap. 10, dit que ce fut Tlotzin (ici nommé Huetzm) qui
son autorité. Ce choix ne pouvait manquer d'être agréable aux vieux Gbichimèquesy qui considéraient ce prince comme le véritable descendant de leurs monarques, également issu , par soo père et par sa mère, du plus pur sang des barbares. Tenancacatl avait les penchants sauvages de sa race ; il en avait conservé toutes les coutumes avec la rudesse de leurs morars, et, quoique parvenu à un âge avancé, il était dévoré d'une ambition d'autant plus insatiable qu'il ne s'était jamais trouvé, jusque-là, en position de la satisfaire. Son élévation à la chefierie de Tenayocan fit briller à ses yeux les plus grandes espérances : la faveur dont il jouissait auprès des chefe chichimèques, l'ascendant qu'il prit aussitôt sur tous ceux qui voyaient encore avec répugnance la transformation de leur race lui constituèrent promptement un pouvoir égal , sinon supérieur à celui de son souverain (1). Tlotsin comprit, probablement trop tard, la faute qu'il avait commise; il fallait , maintenant, laisser au temps et aux circonstances le soin de la réparer.
Tenancaeatl, trop prudent, de son c6té, pour oser se mesurer tout à coup avec son frère, attendit, avec patience, qu'une circonstance favorable se présentât pour lui permettre de lever le masque. La mort du roi des Chichimèques, arrivée peu d'années après, parut devoir combler tous ses vœux. En proie, depais cpiel-
doDDa cet apanage k Tenancaeatl, qaMl appelle son fils, ce qui ferait de ce prince le frèare de Oninaaisin; or Torqneinada se trompant peut-être et disant madrc pour padre, fait (lib. II, cap. 6) Teoaocacatl fils de Nopaltzin et de la princesse chichimèque Qaaahcihuatzin. Iitlihochitl, dans son Hist. des Chiehimèques ( tom. I, ehap. 5), en fait un bâtard de Nopaltzin. An chapitre neu- Tîème, page 68, il le fait fils de Tlotzin-Pochotl, et dans sa Septième Relation, bâtard de ce même Tlotzin. Torquemada (Monarq. Ind., lib. II, cap. 4) en fait également un bâtard de Nopaltzio , et au Ht. II, cap. 9 , ille donne pour le frère de la mère de Qninantzin. Il se pourrait qu'il j eût eu deui princes de ce nom, Ton fils de Nopaltzio, et Tautre fils de Tlotzin-Pocbotl, depuis confondus par les historiens.
{i) htliliochitl , Septima Relacion , de TcnaocacoltiiB y Aculboa » tizanos desta tierra. Apud Kingsborough, tom. IX, supplément.
ques mois, à une maladie cruelle, Tlotzin témoigna le désir d'aller mourir aux mêmes lieux où reposaient les os de ses ancêtres. Ce désir était un ordre pour tous, et le roi malade fut transporté à Tenayocan, au palais de son père Nopaitzin. C'est là que, environné des princes de sa Emilie, il passa les derniers moments de son existence. Peu de jours avant de mourir, comme il sentait plus vivement les atteintes de son mal , il poussa un profond soupir. Une des personnes présentes, cherchant à le consoler, lui dit alors : «c Grand et puissant seigneur, qu'y a-t-il qui vous afflige « en ce moment? Ne vous suffit-il pas de voir à vos côtés la reine « votre épouse, le roi et les princes vos fils? N'étes-vous pas le « maître du monde? Laissez donc cette tristesse et tâchez de souci rire à ceux qui vous entourent. -^ Vous ne voulez pas que je a soupire, répondit le monarque avec amertume et un air proie fond de mépris pour les choses de la terre. S'il est vrai, comme « vous le dites, que je sois le maître du monde, comment se feit-il « que, avec toute ma puissance, je ne sois pas en état d'alléger « tant soit peu mes souffrances? Mais ce qui me tourmente date vantage, ajouta-t-il ensuite, c'est de ne savoir ni à quel temps « ni à quel moment le créateur et le mattre de la vie viendra me « l'ôter. Comme tout ce que vous venez de me rappeler ne peut a me donner un seul jour de plus, retirez-vous de devant mes yeux « et que je meure dans ma tristesse (1). »
Dans ces sentiments si profonds pour un barbare, Tlotzin-Pochotl expira bientôt après, laissant sa femille et son peuple dans une grande affliction. Sa mort fit cesser momentanément les dissentiments des divers partis, tous s' accordant à donner un juste tribut d'éloges à sa mémoire. Les rois et les princes de l'Anabuac se réunirent à Tenayocan, pour assister à ses funérailles, qui furent, disent les auteurs (2), d'une grande magnificence. Son corps,
(I) TorquefiMdt, Mooarq. Ind., lib. I, cap. 47.
(2^ Id., ibid. — IitliUochitl» Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. Il,
ayant été préparé d'une manière particulière, fut eiposé dans son palaisy durant quarante jours, rerétu de ses ornements royaux : on le descendit ensuite dans son sépulcre, qui, suivant les coutumes chichimècpies, avait été creusé dans le sol, à cAté des tombes d'Amacni et de Nopaltzin ( an I Tochtii , 1246 ).
Tous ces princes, un instant rassemblés autour du cadavre du roi des Chichimèques, se hâtèrent de se séparer dès qu'ils eurent vu la terre se refermer sur lui. En présence de sa famille entière, Tlotzin-Pochotl avait, avant de mourir, désigné Quinantzin comme l'héritier de tous ses droits (1), donnant ainsi à entendre clairement à Tenancacatl qu'il eût à reconnaître, comme les autres, le sceptre de son neveu et à le faire recevoir des chefis chichimèques comme le seul et véritable souverain de Tenayocan. Mais le nouveau roi ne jugea pas à propos de faire, dans cette ville, l'épreuve de leur obéissance ; il n'eut pas plutôt achevé de rendre les der* niers devoirs à son père, qu'il s'empressa, à son tour, de quitter cette capitale, où il ne croyait peut-être plus ses jours en sûreté. Étant retourné à Tetzcuco avec les nobles qui l'avaient accompagné, il s'y fit couronner comme souverain seigneur de toutes les terres que ses ancêtres avaient possédées avant lui et continua à résider dans cette ville comme auparavant (2).
Les ffttes de son avènement furent célébrées avec un appareil analogue à celui de Tlotzin-Pochotl ; mais les usages toltèques qu'il introduisit ensuite à la cour montrèrent clairement l'intention odi il était de rompre enfin avec les coutumes de ses ancêtres. Pour mettre le sceau à cette séparation, il se fit porter en palanquin par quatre des principaux seigneurs de la capitale, tandis que quatre autres d'un rang supérieur tenaient élevé ai»dessus de sa tête un dais magnifique ouvragé d'or et de plumes, travail des ouvriers les plus habiles de son royaume (3). Les vieux
(1) Id., ibid.
(2) Torqaemada, ibid., ctp. 48. — IitliliochiU, ibid., cbap. 12.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 48.
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goerriere, comparons de Nopal et de Tlotsin^Pochotl , virent avec stupeur le noarean despote monter sur les épaules des nobles chîchimèques et acolhnas, descendants, comme lui, des rois de la région lointaine de Chicomoztoc, et réitérer, chaque fois qu'il plaisait à Quinantzin de sortir de son palais , un céré^ monial si blessant pour leur orgueil. On put prévoir, dès lors, que son règne ne s'affermirait point sans de grandes secousses. Déjà plusieurs chefs chichimèques du plus haut rang, offensés de ce train fastueux si contraire à leurs mosurs , s'étaient retirés à Tenayocan, où ils préparaient, dans l'ombre, un trAne à Tenan* cacatl.
€es défections, toutefois, dont il n'entrevoyait que trop lésion* séquences, en voyant surtout l'approbation qu'elles receraient dans sa propre ftimille, n'étaient pas capables d'ébranler le roi de Tetzcuco. Mais, tout en continuant à marcher avec constance dans la voie qu'il s'était tracée, il montrait qu'il était peu disposé A borner son ambition aux formes d'une vaine étiquette : tout était significatif dans sa pensée, et, lorsqu'il avait élevé son tr6ne sur la tète de 9es magnats, c'est qu'il entendait les soumettre entièrement à sa volonté. On ne le vit que trop clairement lorsqu'il obligea les princes de Huexotia et de Coatlychan à se fixer dans sa capi^ taie et à prendre leur résidence à côté de lui : le premier était Ihuimatzal, son parent (1] ; et le second Huetzin H, l'un et l'autre égaux en rang jusque-là à Quinantzin, et indépendants de la couronne des Chichimèques. L'historien n'allègue point les motifs qui donnèrent lieu à cette mesure arbitraire, ni les moyens qui forent mis en usage pour leur faire abdiquer leurs droits souverains; il énonce, toutefois, visiblement, que ce fot contre leur
(1) « Tochin y por otro nombre Ihuimatzal , que algunos diceo que era « herroauo de! cmperador, » dit Torquemada (Mouarq. Iiid., lib. 11, cap. 5). Ixtliliochitl, éoumérant les enfants de Tochinteuctli, seigneur de Hnrxotla, nomme Ousubdhitatzin, qui fax, dit-il, reine de Tetacueo (0iat. de» Ghicbini., tom. I, chtp. S).
propre gré, et qu'ib ne oonsidérèrent que comme «m exil splendide les honneurs qu'on leur prodigua à la cour de Quinanttin. La volonté impérieuse du monarque suffit pour les faire obéir, et pour annexer les petits royaumes de Huexotia et de Coatlychan, qui formèrent» avec la seigneurie de Tetzcuco, les états de la couronne d'Acolhuacan (1). Les descendants de ces princes en conservèrent cependant le titre, avec le domaine nature), jusqu'à l'époque de la conquête du Mexique par les Espagnols (2).
Mais, avant de réussir à constituer définitivement ce beau royaume, qui devait, plus tard, environner de tant d'éclat le nom de Quinantzin, il était dans sa destinée de passer par de cruelles épreuves. Les vieux Chidiimèques n'étaient pas les seuls dont les susceptibilités s'offensassent des réformes ({ue le successeur de Tlotzin-Pochotl travaillait avec tant d'ardeur à introduire dans ses états ; la grandeur de ses desseins et l'audace avec laquelle il marchait vers leur exécution saisissaient d'une vague épouvante tous les princes de l'Anahuac , dont l'existence se rattachait aux invasions précédentes, et les Tépanècpies, accoutumés, depuis un siècle, à feire sentir leur prépondérance à leurs voisins, sentaient, à leur tour, qu'elle allait s'échapper de leurs mains. Si le luxe et l'étiquette de Quinantzin blessaient la fierté de la noblesse barbare, la réunion des couronnes de Huexotia et de Coatlycban à celle de Tetzcuco alarmait encore plus les autres seigneurs de la ▼allée, dont elle menaçait si évidemment l'indépendance. Seuls les rois de Culhuacan regardaient avec calme les événements qui se préparaient : depuis quelques années (3), l'intrusion ayant
(1) Ainsi iHMiimé« des Acolbaas qai tTSient établi leurs prineifwles colouies dans les proTinces de Tezcuco et de Coatlycban.
(2) SràaguB, ffist. de Ilaeva-EspaSa, lib. VUI, cap. 4.
(3; Bféu. de Colbuacao, ad au. 111 Aeatl, 1235. Ce docuneot donne la fin de rinterrègne là où le Codex Ckimalpopoca présente la mort de Cnetzal. L'nn «t Tastre sonl d*aocord néanmoins pour la date de raccesaion de Ghalcbrab- Tlatonac.
cessé par la mort de Cuetzal , Cbalchiuh-Tlatonac II avait saisi le sceptre de ses pères ; maître de la situation, il gouvernait avec cette impassibilité qui est le signe de la force.
En prince prudent, Quinantzin avait travaillé, dès les premières années de son règne, à consolider son autorité sur les provinces de son royaume les plus exposées à être troublées ou envahies par les Ghichimèques du Metztitlan ; il comprenait qu'aussi longtemps qu'il n'aurait pu réussir à étouffer entièrement le vieux levain de la barbarie dans cette contrée, il lui serait impossible de prendre aucune mesure décisive contre TenancacatI, ni d'être as* sure de la fidélité de ses sujets dans l'Anahuac. Le nord était une porte constamment ouverte à la rébellion, qui y trouvait ses appuis les plus puissants, et il n'y avait de tranquillité à espérer pour les rois de Tetzcuco et de stabilité pour leurs institutions qu'autant que cette porte serait fermée. Dans ces dispositions, Quinantzin, ayant réglé ses affaires intérieures, se préparait à marcher contre les seigneurs du nord-est , afin de les soumettre définitivement à son sceptre, lorsqu'il apprit simultanément la nouvelle de la proclamation de TenancacatI à Tenayocan et de la révolte de la plupart des petits seigneurs feudataires de sa couronne. C'était une ligue complète et d'autant plus dangereuse qu'elle avait des ramifications au sein même de sa capitale : à l'exception du royaume des Culhuas et de la principauté de Xaltocan, elle embrassait tout l'Anabuac (1). TenancacatI, appuyé par le roi des Tépanèques , s'était déclaré souverain des Ghichimèques de Tenayocan , en se décorant du titre de Chichimecatl- Teuctli (2), distinctif des chefs de la maison de Xoloti, et il avait
(1) Ixtlilxochitl, Septima Relacion, etc. — Veytift, Hist. Antig. de Mexico, tom. II, cap. 14.
(2) Id.f ibid. ^ Le litre de Chichimecall-Teuclli, on chevalier chichimèqae, par excellence , était le titre distinctif des rois de la maison de Xoloti, comme celui de TecpanecaU-Tcuclli^ on chevalier tecpanèque, était celui des rois d'Azcapotsalco, et de Culhua-Teuclli, ou cberalier culhua, Tétait des rois de Culhuacan
VQ grossir rapidement son parti d'une multitude de gaerriers attachés jnsqne-là à la personne du fils de Tloizin-Pochotl. De ce nombre fat Yohoaltzin, seigneur de Cohuatepec, considéré comme un des plus puissants feudataires de Quinantzia ; celuirci , joignant la perfidie à la rébellion , s'empara par trahison de la ville
de Tlatzalan , cpie Tlotzin avait donnée en apanage à son fils llacateotzip. Ce prince eut à peine le temps de se dérober, par la
fuite, au piège qu'on lui avait tendu ; il se retira auprès de Xilotliquex, son cousin, fils du seigneur de Tepeyacac, et ils s'empressèrent d'aller ensemble rendre compte à Quinantzin de ce qui se passait dans leurs provinces. On vit arriver en même temps, à Tetzcuco, des fugitife de diverses classes, que leur attachement à leur souverain avait obligés à chercher un asile auprès de lui (1). En peu de jours tout le nord et l'ouest de la vallée se trouvèrent en armes, et le monarque se vit réduit aux murailles de sa capitale et aux petits cantons voisins de Huexotla et de Coatlychan, qui lui étaient demeurés fidèles.
Quinantzin avait besoin de tout son courage , pour contempler sans effroi ces flots d'ennemis , cpie l'insurrection soulevait alors contre sa puissance; mais leur jalousie mutuelle, leurs rivalités, leurs aspirations à l'indépendance personnelle , en les empêchant de s'unir, le sauvèrent de leurs coups. Acolnahuacatl à Azcapotzalco et TenancacatI à Tenayocan, également ambitieux, manœuvraient à l'insu l'un de l'autre, pour se foire des partisans dans cette tourbe rebelle; au lieu de marcher d'accord sur Tetzcuco et d'achever de briser la couronne d'Acolhuacan , ils perdirent leur y temps à des manèges maladroits, tout en protestant de leur amitié mutuelle. Le petit-fils de Nopaltzin sut mettre à profit leur négligence : pendant que ses adversaires usaient leur ardeur en débats inutiles, il s'appliqua à fortifier tous les points vulnérables de sa capitale, rappela sous ses drapeaux tous les vassaux sur lesquels
(1) litlilxochitl, ibid. ubi sup. — Veytia, ibid. n. 22
il pouvait encore compter, et, sans youloir se risquer à perdre par une braradele peu qui lui restait, il trarailla patiemment, à l'abri de ces murs, à reprendre un jour sa reranche de Tinaction à laquelle on le condamnait actuellement (1).
Cependant, ce n'était, peut*ètre, pas sans dessein qu'AcoInahuacati avait ménagé Quinantrin en amusant Tenancacatl. La connaissance qu'il avait de son caractère, de la vaillance et de Téner^ gie qu'il avait déployées si souvent, en faisait pour lui un adversaire redoutable; il pouvait donc être tout aussi dangereux de l'attaquer dans ses retranchements , que de chercher à traquer le tigre dans sa tanière. Au contraire , le peu de consistance de l'autorité du prince de Tenayocan lui découvrait, dans la seigneurie qu'il avait usurpée, une conquête bien plus aisée et une proie bien plus facile à garder que l'autre. Quelques années à peine s'étaient écoulées, depuis qu'il régnait sur cette portion de l'héritage des Xolotl. Mais, dans cet intervalle , son caractère farouche et son orgueil lui avaient aliéné les cœurs d'un grand nombre de Ghichimèques; ceux-là même qui venaient tout récemment d'abandonner Tetzcuco s'en étaient détachés , bien plutôt à cause de leur antipathie pour les institutions civilisées , que par sympathie personnelle pour Tenancacatl.
Mais de tous ses voisins, c'étaient les Mexicains qui avaient eu le plus à souffrir de son humeur atrabilaire; rarement il avait laissé échapper l'occasion de les molester dans les diJBérentes localités où ils cherchaient à exercer leur industrie aquatique. De- / puis qu'ils avaient fait de Chapultepec le siège principal de leur
nationalité naissante, ils n'avaient point cessé de s'étendre au dehors et de former de nouveaux établissements dans le voisinage des premiers. Tepeyacac, d'où ils avaient été chassés déjà une fois avec Tzippantzin, soixante ans auparavant, avait été repeuplé par eux; mais Tenancacatl, qui prétendait avoir autant de droit à ce
(1) Id., ibid.
rocher que le roi d'Azcapqtzalco , leur avait également cherché chicane en ce lien , peu de temps avant leurs querelles avec les TépanèqueSy et leur avait feit signifier avec hauteur qu'ils eussent i le désemparer sans plus de retard, à moins qu'ils ne consentis^ sent à lui payer un tribut. Harcelés, bientôt après, dans cette retraite, ils lui montrèrent néanmoins qu'il avait à faire à des gens de cœur, et ce ne fut pas sans avoir fait subir des pertes sérieuses à cet adversaire barbare , qu'ils s'étaient retirés sur Chapoltepec (1).
Depuis cette époque l'antipathie des Mexicains n'avait fait que croître pour Tenancacatl , et ils ne souhaitaient rien tant que de pouvoir satisfaire leur rancune. Le roi d'Azcapotzalco, qui n'était que trop au courant de leurs aspirations, trouva le moyen de les exciter davantage, et, lorsqu'il crut le moment favorable, il leur fit proposer secrètement d'organiser une expédition contre Tenayocan et attirer le prince chichimèque dans un piège. Les Mexi* cains, que leur dernière défaite avait profondément humiliés, brûlaient de sortir de leur état de prostration et de relever leur honneur aux yeux des nations de la vallée, en se signalant par quelque action d'éclat. Tout en embrassant avec ardeur les ouvertures d'Acolnahuacatl, ils lui objectèrent leur petit nombre si inférieur, sous tous les rapports, à la puissance de leur ennemi. Mais, dans les prévisions du Tépanèque , c'était l'idée même où l'on était alors de leur faiblesse qui devait surtout servir ses projets : il promit autant d'hommes qu'ils en voudraient, pourvu qu'ils prissent le costume des Mexicains, leur fournit des armes et des vêtements, et leur ordonna de se tenir prêts pour l'action. Des espions guettaient Tenancacatl. Une nuit, au moment où l'on sut qu'il était le moins sur ses gardes et Tenayocan sans défenses, sur un avis venu d'Azcapotzalco, ils sortirent sans bruit de Chapultepec et
^1) Torquemada, fifoDarq. IdcI., lib. 1, cap. 48. — luliliochitl, Septima Relacton, etc. — Veytia, Hisl. ADtig. de Mexico, tom. II, cap 14.
tombèrent à l'improviste sur la capitale des Chichimèques, dont les quartiers extérieurs farent livrés au pillage. Trois fois de suite, ils reGommencërent ce jeu dangereux, qui était trop dans leurs goûts et dans 1 eurs habitudes pour leur déplaire ; se jetant tantôt sur un canton , tantôt sur un autre dans les dépendances immédiates de Tena yocan, saccageant les habitations, enlevant même les femmes et les filles des Chichimèques , sans que Tenancacatl , stupéfait de 1 eur audace, eût été une seule fois en mesure d'arrêter ce brigand âge. Il lui paraissait incroyable qu'une poignée de misérables pèc heurs, qu'on croyait abattus à jamais depuis leur défisuté par Azcapotzalco, eussent eu l'insolence de venir le braver si témérairement à sa face.
Outré de leurs méfaits répétés, le quatrième jour il réunit à la hâte les guerriers qu'il avait sous la main, bien résolu à les poursuivre et à les écraser, cette fois, comme des reptiles dans les murs étroits de leur forteresse; mais il avait appris à ses dépens à estimer leur valeur , et, ne pouvant rallier assez promptement les cheb chichimèques dispersés dans les forêts voisines , il envoya un message à Acolnahuacatl , en le priant, comme son allié, de lui prêter main-forte contre ces bandits. Le rusé Tépanèque parut étonné d'une telle demande; éludant une réponse directe, il interrogea, d'un airrailleur, l'envoyé chichimèquesur le nombre des Mexicains et finit par lui dire qu'il ne tarderait pas à satisfaire au désir de son mattre. Tenancacatl, impatient de ces délais, ayant rassemblé le plus de troupes qu'il avait pu, marcha en personne à Tepeyacac où il savait que ses adversaires avaient rétabli leur pêcherie; ceux-ci, qui ne s'y montraient que par groupes insignifiants, firent mine cependant de vouloir défendre le rocher où étaient leurs cabanes. Les Chichimèques poussèrent le cri de guerre et coururent à l'assaut, persuadés qu'un instant suffirait pour les exterminer ; mais une armée entière de Tépanèques, déguisés en pêcheurs mexicains, occupait les environs, observant es mouvements ennemis Au même moment, on les vit sortir de
toates parts d'entre les ajoncs et les rochers, et s'élancer, avec des harlements formidables, sur les troupes de Tenancacatl. Ce n'était plus une simple rencontre : la face des choses avait changé soudainement, et, d'un coup d'œil, le frère de Tlotzin-Pochotl, soupçonnant la perfidie dont il était victime, comprit que le gain ou la perte de cette bataille serait décisif pour sa puissance. De part et d'antre il y eut des prodiges de valeur; des monceaux de morts et de mourants couvrirent les bords du lac de Tenochtitlan. Mais les Mexicains , non moins enflammés par le désir de la vengeance que par l'espérance de la gloire dont cette journée allait les couvrir, forcèrent enfin la balance à pencher en leur faveur. Les Cbichimèques furent vaincus sans ressources, et leurs restes décimés s'enfuirent dans la montagne, entraînant Tenancacatl désespéré, sans oser rentrer dans Tenayocan (1).
Les Mexicains et les Tépanèques les poursuivirent conjointement; mais ils firent bientôt après volte-face sur cette capitale barbare, qui fut livrée à toutes les horreurs d'une ville prise d'assaut. Ses habitants s'attendaient si peu à une défaite, que les femmes et les enfants étaient restés sans appréhension dans leurs demeures avec une entière sécurité. La plupart furent emmenés prisonniers, et on les chargea de leurs propres dépouilles jusqu'à Azcapotzalco, où le roi Acolnahuacatl fut chargé de prononcer sur leur sort. On peut concevoir avec quelle satisfaction le Tépanèque reçut les guerriers qui lui faisaient don de cette belle seigneurie ; il leur concéda le butin et, en les congédiant, leur permit de s'établir dans tous les lieux à leur convenance (2). Dans l'intervalle, Tenancacatl, accompagné de Tzayoltzin, le plus cher de ses. compagnons d'armes, et de quelques autres chefs, avait gagné Xaltocan. Les vieilles haines de cette ville pour les Mexicains lui faisaient espérer de trouver de la sympathie dans ses
(1) litlihochH S^plima Relaciou de TeDaocacaltziD y de Aculhoa, etc. (t) Id., ibid.
habitants, non moins que dans Payntzin leur seigneur; maisPayntzin était demeuré l'allié fidèle de Quinautzin, dont Tenancacatl avait si cruellement trahi la confiance. Dans la crainte, d'ailleurs, de se faire un ennemi de son adversaire dont la puissance était redoutée, il n'accueillit sa présence qu'avec froideur et lui refusa nettement les secours qu'il lui demanda pour l'aider à rentrer dans ses domaines (1). Se voyant alors abandonné de tout le monde, trop âgé, d'ailleurs, pour pouvoir se mettre à la tète d'une entreprise nouvelle et pour lutter seul contre un prince que la fortune comblait de ses faveurs, le petit-fils de Xolotl quitta VAnahuac , et alla cacher sa honte et ses regrets dans les contrées lointaines d'où étaient sortis ses ancêtres (2). Ainsi disparut, au moment où Quinantzin s'y attendait le moins, le plus grand ennemi de son trône et le champion le plus redoutable de l'indépendance barbare.
Acolnahuatl triomphait, sans exception, de tous ses adversaires. Maître delà seigneurie de Tenayocan, il alla fixer son séjoar dans cette ville qui demeura pendant vingt ans la capitale du royaume des Tépanèques (3). Au dire des chroniqueurs, il se fit décerner alors le titre de Chichimecatl-Teuctli (4), et couronner roi et souverain seigneur des Chichimèques, suivant les usages antiques de cette nation, délaissés par Quinantzin. Sous son administration, Tenayocan se repeupla promptement; elle perdit, dès lors, sa rusticité primitive et commença à prendre un aspect plus policé. C'est ainsi qu'Acolnahuacatl , enflé de ses succès, marchait , sans s'en apercevoir, dans la môme voie que le roi de Tetzcuco, dont il usurpait les états, et que les événements qui paraissaient destinés à favoriser la barbarie tournaient encore au profit de la civilisation.
(1) Id., ibid.
(2) Id., ibid., Hist. des Chicbimèqaes, tom. 1, cbap. 10. '
(3) I\tlihochitl, Septioja Relacioa, etc. «
Ki) Id-, ibid. ^ Chicfiimecatl-TeucUi^ bcigueur ou ehevalier chicluDièque, par excellence.
Pendaai vingt ans» AioapoUalco se trouva i la tète des seigae»ries au nord et à Touest de TAuahuac, exerçant une prépondérance égale, sinon supérieure à celle de Culhuacan au midi« Mais le terme de sa prospérité approchait. Les Ghichiméques, passés sous son sceptre avec le domaine de la seigneurie de Tenayocan» avaient fini par s'apercevoir que, depuis leur révolte contre Quinantzin, ils a'avaient fait que servir d'instrumoits à l'ambition du Tépanèque : la cause de leur indépendance , loin d'y gagner» perdait chaque jour davantage , et leur instinct leur faisait pressentir le moment où Tetzcuco , sortant de sa longue inaction » allait de nouveau prendre les armes pour appesantir sur eux sa main. En efet^ depuis que la défection de ses feudataires avait obligé Quinantzin à se renfermer dans les murs d'Oztoticpac, il avait travaillé silencieusement à reconstituer son autorité sur ses bases anciennes. Patient au milieu de ses épreuves et plein d'es* poir dans son avenir, il avait entrevu, dès les premiers jours du couronnement de son rival (1), que ce prince, environné de vassaux insubordonnés et déjà trop enclins à la désobéissance, serait impuissant à garder les possessions qu'un bonheur inouï avait placées sous son sceptre , et que ceux qui y avaient contribué ne tarderaient pas à s'en repentir. En attendant , il s'efforçait , par une administration sage et paternelle , soutenue par cette même volonté qu'il n'avait cessé de manifester, de rassembler, en les consolidant, les membres épars de son royaume , et de ramener aatour de lui les esprits égarés, qu'un moment d'illusion , que la crainte ou l'inconstance avaient séparés de sa fortune. Oubliant leurs méfaits ou feignant de les ignorer, il les comblait des témoignages de son affection et leur donnait place à sa cour. Trop prudent, toutefois, pour se fier entièrement à eux, il se contentait de mettre leur nouveau zèle à profit pour en faire des instruments utiles. Dans les circonstances graves où il croyait avoir besoin du
^1; UUiliochitl, Septimi Relacioa de TeD«Qcac«lUin y ée Acalhoa.
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conseil d'autnii, il réunissait le petit nombre de ses parents ou de ses amis, restés fidèles dans ses mauvais jours; il contemplait avec eux Forage qui s accumulait lentement, et travaillait à se composer une armée , capable de servir énergiqnement ses desseins , lorsque le moment serait venu de reconquérir les divers fleurons arrachés à sa couronne.
Dans l'état de fermentation où se trouvait TAnabuac, par suite de Tinstabilité des grands , on pouvait s'attendre , à chaque instant, à subir une nouvelle commotion. Elle commença de manière à foire craindre à Quinantzin une ruine plus grande que jamais. Les Téo-Chichimèques de Poyauhtlan, qui n'avaient cessé de remuer depuis un siècle, étendaient chaque jour davantage leurs excursions sur les terres de leurs voisins. Âcolhuas , Tépanècpies, Culhuas et Xochimilques souffraient également de cet état de choses, qui menaçait de détruire toute culture et d'anéantir toutes les propriétés publiques et privées; mais ces barbares se montraient également insensibles à leurs plaintes et à leur courroux. Rien ne semblait pouvoir arrêter leurs dévastations, et, leur insolence croissant avec le succès, ils annonçaient hautement qu'ils ne mettraient bas les armes que lorsqu'ils auraient soumis toute la vallée à leur sauvage domination (1).
Une ligue entre les nations de l'Anahuac devenait imminente : les Téo-Chichimèques en comprirent le danger ; ils résolurent de la prévenir en faisant un appel aux vieilles haines des montagnes du nord contre la civilisation. Tetzcuco parut devoir en être la première victime. Excitées par la présence des anciens forestiers rebelles Icuex et Ocotox, elles manifestèrent bientôt une agitation terrible : à leur instigation, les bandes barbares du Metztitlan, de Tollantzinco, de Tototepec et de Tepepolco poussèrent le cri de guerre et, sortant de leurs Apres solitudes, elles s'avancèrent à
(1) Torqaemada, MoDtrq. lod., lib. III, cap. 9. — Manoz Camargo, Hist. de la Répab. de Tlaxcallan.
marches forcées sur la vallée. Dans les limites étroites où Qai* nantzin avait renfermé sa puissance, il leur semblait fecile de la renverser et de détruire à jamais ses espérances. A ces menaces terribles se joignirent la guerre civile et la révolte dans sa propre famille. De ses cinq fils, les quatre aines, Chicomacatl, Memexol, Hanahuatzin et Tochpili , séduits par les rêves de leur ambition , par les promesses des barbares ou par Tentralnement de leur na* ture sauvage, trahissant la cause paternelle, abandonnèrent Tetzcuco pour aller se ranger sous les drapeaux ennemis. De toutes les épreuves qu'avait subies Quinantzin, celle-ci devait être la plus cruelle et la plus douloureuse; mais, toujours ferme et digne de lui-même , il contempla sans effroi les flots armés qui descendaient vers lui. Au milieu de la consternation des siens, de Téponvante de la cité royale, menacé encore par la désertion de quelques officiers fidèles jusque-là , ït prit courageusement toutes les mesures nécessaires pour soutenir cette grande lutte. Tous comprenaient, comme lui, qu'elle allait décider de la ruine totale ou du salut de la monarchie (1).
L'incendie des villes, la destruction des villages et des métairies, le ravage des campagnes et des champs cultivés, marquaient le passage des Chichimèques du nord : tout annonçait leur résolution de mettre un terme aux progrès de la civilisation et de foire une guerre à mort à ceux qui s'en étaient déclarés les protecteurs. Mais, en se plaçant à la tête de ses troupes, le fils de Tlotzin- Pochotl montra mieux que jamais combien il savait se rendre supérieur aux événements, et, dès les premiers combats, il fit souvenir les Chichimèques, barbares ou policés, qu'ils avaient affaire à un descendant véritable de Xolotl. L'ennemi descendit des
(1) Ixtlihochitl, Hist. des Chichimèques, tom. 1, chap. 11. Cet écrivain met iei cette guerre au commencement du règne de Ouinantân ; ailleurs, il la place vers le milieu ou la fin, et Torqnemada dans les derniers jours de Tlottitt-Pocbotl. Nous avons cherché à lai donner sa réritable place. Toir Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. Il, cap. 16.
montagnes par les chemins de Chiubnauhtla , de Z^dtepec, de Patlachiuhcan et de Quauhximalco, montrant ainsi son dessein d'investir Tetzcuco et de l'attaquer simultanément de quatre c6tés à la fois (1). Quinautzin, ayant divisé ses forces en quatre corps principaux y donna le commandement du premier à son frère Tochinteuctliy avec ordre de marcher contre Icuex, qui était campé à Chinhnaubtla. Son frère Nopaltzin-Cuetlaxihui s'avança, avec le second, contre Ocotox, et le troisième, sous la conduite d'Huetzin II, seigneur de Coatlychan (2), marcha vers le défilé de Patlachiuhcan, où se trouvaient réunis les plus nobles guerriers de Toltepec et de ToUantzinco. Quinantzin se mit en personne à la tète du quatrième corps, son fils Techotlala demeurant à la garde de la capitale : il s'enfonça dans les montagnes de Quauhximalco, qui sont dominées par les cimes altières du Tlaloc, à Test de Tetzcuco, par où descendait une partie de l'armée barbare, sous le commandement de Zacatitechcochi , seigneur de Tepepolco (3).
L'attaque eut lieu en même temps sur tous les points. Malgré leurs efforts désespérés, les ennemis forent culbutés ; après une
^1) Ixtlihochitl, ibid. — Patlachiuhcan^ aujourd'hui Pachuca^ village célèbre par le voisinage des mioe^ d*argeot de Real del Monte, à 18 1. E. de Mexico. A nii-chemio envirou de cette capitale k Pachuca, commeuce un peu au<dessas du village de San-Juan Téotihuacan une moutagne du nom de Patlachiuhcao, où Too entre par une suite de défilés eitrèmement pittoresques; c*est le lieu dont il est question ici.
(3) litUlxochitl, Uist. des Cbicfaimèques, tom. 1. Après le premier Hueinn connu il énumère les membres de sa famille, pag. 59, nomme, pag. 73, Atomilco seigneur de Coatlychan, lequel parait être le même qu'un Acolmiztli, puis, parlant de cette guerre de Quinantzin contre les barbares, nomme de nouveau, pag. 77, un Huetzin qui doit être le second de ce nom. Voir le Mémoire sur la peinture didactique, etc., par M. Aubin, au sujet des altérations que parait avoir subies la peinture qui servit à Ixtlilxochitl, surtout dans ce qui a rapport aux premiers rois de Coati} cban. Les princes de Tetzcuco auraient-ils eu peur de laisser è la postérité les preuves de leur usurpatioB el peut-être du crime de Quinantzin?
{'6) Ixtlilxochill, Hist. des Chicbimèques, tom. I, chap. 11. — Yeytia, Bist. Anlig. de Mexico, tom. 11, cap. 16.
soite de combats sanglants, les troupes royales enlevèrent leurs retranchements et en firent un grand carnage. Elles firent une multitude de prisonniers, sans compter le butin, cpii fut considérable. Les autres s'enfuirent, chaudement poursuivis par Quinantzin. Huetzin, Tochinteuctli et Nopaitzin-Cuetlaxîhui eurent un succès semblable. Ce dernier eut le bonheur de tuer de sa main le vieux Ocotoxy dont la mort acheva de dissiper les rebelles : cette journée eut, malheureusement pour lui, une issue fatale; s' étant imprudemment avancé derrière eux trop loin dans les montagnes, il fut pris en flanc par les habitants de Tollantzinco qui lui avaient dressé une embuscade, et tué avant que les siens dissent pu courir à son secours. Sa mort jeta un voile de deuil sur la victoire (1). Mais le triomphe des armes royales était trop signalé pour ne pas relever aussitôt le prestige du roi de Tetzcuco. Il en profita pour faire entendre sa voix aux provinces qui naguère avaient méconnu son autorité. Acolhuas et Chichimèques tournaient également vers lui leurs regards. A l'approche de ses officiers, toutes les villes du royaume qui, jusque-là, avaient refusé de le reconnaître pour leur souverain , ouvrirent leurs portes. En peu de mois, les états d'Acolhuacan se reconstituèrent, comme au temps de la mort de Tlotzin, et les seigneurs de toute classe vinrent prêter serment de. fidélité entre ses mains. Ses quatre fils aines s'étaient rencontrés en face de lui sur le champ de bataille (2) ; mais, en le voyant, ils avaient eu honte de combattre contre leur propre père, et ils s'étaient retirés avant l'action. Quinantzin, au fond du cœur, leur sut gré de cette pudeur. A leur tour, ils arrivèrent à Tetzcuco pour lui faire leur soumission ; mais, avant de se présenter devant hii, ils eurent recours à leur mère. La reine intercéda pour eux ; cer-
(1) Id., ibid.
(2) IxtliUochitl, ibid. ^ Veytia, Hist. Aaiig. de Meiico , tomu II, cap. 19. Cet auteur place la révolte des fils de Quinantzin à la fin de son règne ; mais hllilxocbitt la réfère expressémeut k rinvasion des Cbicbimèques du nord dont il e$t question actuellemeut .
tains alors de leur pardon, ils se jetèrent à ses pieds en implorant sa miséricorde. Le monarque, touché en les voyant, les releva ; il leur fit voir avec douceur le crime qu'ils avaient commis en se révoltant contre lui. Il leur promit ensuite de jeter un voile sur le passé, mais à condition de renoncer à demeurer dans TAnabuac et à se retirer, le plus tôt qu'il serait possible, parmi les Téo^hichimèques de Huexotzinco et de Tlaxcallan, où déjà deux de leurs oncles avaient fondé de nouvelles seigneuries (1).
En attendant, ils se retirèrent à Poyauhtlan, soit que Quinantzin voulût se servir d'eux pour déterminer les Téo*Ghichimèques à quitter TAnahuac, où ses triomphes récents rendaient leur demeure désormais trop précaire, soit qu'il cherchât à fomenter en* core davantage avec leur aide les troubles entre eux et les nations voisines, dont l'affaiblissement devait désormais contribuer à sa* grandeur. Dans cette situation, les Téo-€hichimèques, dont Tinquiétude était connue pour avoir provoqué l'invasion qui avait menacé la monarchie d'une destruction si prochaine, ne pouvaient voir avec indifiérence les fils du roi d'Acolhuacan : leur présence au milieu d'eux leur permettait, à certains égards, d'espérer qu'il resterait neutre dans leurs démêlés avec leurs autres voisins. En effet, l'orage qu'ils avaient momentanément détourné préparait. de nouveau ses foudres, depuis que la vallée était délivrée de ses ennemis septentrionaux. Les Tépanèques, les Xochimilques, les Culhuas et les Mexicains, se rassemblaient sous le même drapeau, résolus de profiter de la conjoncture présente , pour exterminer jusqu'à la dernière de ces bandes sauvages que rien n'était capable de contenir et qui pouvaient, en un moment donné, anéantir la civilisation renaissante.
A l'exception des états de la couronne deQuinantzin (2j, toutes
(1) Iitliliochiti, Hist. des Gbichimèqnes, tom. 1, chap. 6. — Yeytia, HisC. Antig. de Meiico, tom. Il, cap. 20.
(2) Les auteurs ne le disent pas expresséincat, mais le font ressortir, plas tard, des paroles mêmes des ambassadeurs tlaxcallans à Quinautzio.
les forces de T Anahnac se donnèrent rendez-vous ponr la cause commune. An jour marqué» on vît leurs masses imposantes se mouYoir de tous les cAtés à la fois et s'avancer dans la direction de Poyauhtlan. Les Téo-Chichimèques n'étaient pas hommes i se laisser surprendre à l'improviste. A la voix de leurs chefs^ leurs bataiUons formidables, épars dans les forêts et les montagnes de la vallée» se concentrèrentpour être prètsàrecevoirTennemi. La rencontre eut lieu dans la plaine qui s'étend entre le bourg actuel de Coatlychan et celui de Chimalhuacan (1). Au premier signal, ils chargèrent simultanément, avec des hurlements et des sifflements particuliers, accentués d'une manière terrible, qui firent frémir tous les rochers d'alentour. Le choc fot effroyable. La bataille dura depuis le matin jusqu'au coucher du soleil, avec une furie et an acharnement dont l'Anahuac, jusque-là, n'avait pas encore eu d'exemple (2). Les chants de cette époque ne parlent que des monceaux de cadavres , abandonnés aux oiseaux de proie , des torrents de sang qui coulèrent dans la lagune et qui, pendant de longs jours, laissèrent à ses eaux une teinte sinistre (3).
C'était la plus grande bataille qui se fût jamais livrée dans l'Anahuac, si l'on considère le nombre et la valeur des combattants; gn peut la regarder comme une des plus importantes, si l'on réflé- , chit aux conséquences qu'elle eut pour cette contrée. Les Téo- Chichimèques rentrèrent triomphants dans leurs quartiers ; c'est
(1) Camargo, Hist. de la Répub. de TIaicallan. ~ Torquemada, Mooarq. lad., lib. m, cap. 9.
(3) Id , ibid.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 9. « Dicen los natarales de « aquella tierra, que en memoria de esta tan sangrienta batalla, comen cierto « marisco, que en psta misma laguna se cria que tieoe por nombre, Izcahui- « tli, y ai en ella mucha cantidad, y tiene el color de sangre, algo requemado, « y de color leonado, que es a manera de llama colorada, la cual cogen, y « la tienen por grangeria los pescadores de alli ; y dicen fabulosameute que « de la mucha saqgre que se derramo en aquellas aguas, se cooyirtio en esta « llama y marisco. »
là, peut-être, qu'ilg décernèraot aux fils de Quinanizin, derenus leara chefe (1), les titres glorieux de Teuctli» en y ajoutant les nonois barbaremeot fastueux de Culhua-Teuctli- Tepaneca-Qoanex (S) et de Teyohualminqui (3) en récompense de leurs actions éclatantes, et sous lesquels ils furent connus depuis. Les peuples alliés perdirent l'avantage de la journée (4), mais la cause de la civilisation y gagna une victoire réelle. De part et d'autre, il y eut un si grand nombre de morts, que ni eux ni les Téo-Chichimèques ne furent, de longtemps, en état de reprendre les armes. Ces barbares reconnurent, d'ailleurs, si bien l'étendue de leurs pertes et l'impossibilité où ils étaient désormais de s'opposer aux progrès de la vie policée et de la société nouvelle, qu'ils prirent, peu de temps après, la résolution d'abandonner l'Anahuac. (De l'an I Tochtii, 1246, à l'an I TecpatI, 1272.)
Cette résolution, motivée par leur affaiblissement, était une conséquence naturelle de la bataille de Poyauhtian. Elle entrait parfaitement dans les vues de Quinantzin; mais ce qui n'était pas
(1) Ixtliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 11. « Cette cooduite m (les réformes de Qainantiio), dit Taoteur, mécontenta cependant beaucoup « de Ghichimèques, parmi lesquels se trouvaient les quatre atoés des cinq « fils du roi..- Les premiers qui se révoltèrent furent ceui qui étaient établis « h Poyauhtian. » Plus loin, après avoir raconté les victoires de Quinantila, Tauteur ajoute : « Tous les prisonniers, particulièrement les quatre fils de n Quinantzin et les nobles de Poyaubilan, furent envoyés dans les provinces « de TIaicallan et de Huexotzinco. » Puis il ajoute : «... Us devinrent sou- « verains de ces provinces; c'est d'eux que descendent ceux qui les gouver- « nèrent dans la suite. » Or il est de toute évidence que les princes de Huexotzinco et de Tlaxcallan étaient les mêmes qui, à la tête des Téo-Cbicbimèques de Poyauhtian, firent la conquête de ces contrées. Ces divers textes fixent, à n'en pouvoir douter, la révolte de Poyauhtian, la grande bataille qui en fut la suite , ainsi que l'émigration des Téo-Chichimèques au règne de Quinantzin. MunozCamargo, dans son Hist. de la Répnb. de Tlaxcallan, confirme cette date, en disant que la bataille de Poyauhtian et ses conséquences eurent lieu du vivant de Huitzilihuitl, premier prince des Mexicains.
(2) Chevalier Cuihua Tépanèque à la tête grise ( Quanex^ tête de cendre, cendrée). Ces titres effacèrent complètement les noms originaux des (ils de Qainantzin.
(3) Teyohualminqui, qui s'illustre et acquiert de la gloire.
(4) Munoz-Camargo, Hist delà Répub. de Tlaxcallan.
moins d'accord avec ses vœux secrets, c'était le marasme où étaient également tombées les autres nations de la vallée , à la suite de cette grande lutte. Elles comprenaient clairement que lui seul , pour le moment, en retirerait tous les avantages ; aussi suivaientelles, d'un œil inquiet, les événements qui se passaient à Tetzcuco et qui tendaient à donner, chaque jour, plus d'importance à cette monarchie nouvelle. AcoInahuacatI, dans Tenayocan, menacé bien plus que les autres, par ces changements rapides, voyait, avec une anxiété croissante, s'approcher le jour où le fils de Tlotzin-Pochotl viendrait lui réclamer l'héritage de ses aïeux. Mais Quinantzin était trop prudent pour chercher à rien entreprendre contre cet adversaire redoutable, avant d'avoir assuré sa puissance en Acolhuacan, ainsi que dans les provinces du nord. C'est là qu'il tourna ses regards aussitôt qu'il se crut capable de porter ses armes hors des limites des états immédiatement soumis à la couronne de Tetzcuco. Ses plus puissants ennemis étaient, dans ces contrées, les princes de Tollantzinco , de Metztitlan et de Tototepec ; sur le point de traverser leurs frontières, il leur envoya des hérauts d'armes, portant un défi que leur orgueil ne put se refuser à accepter. Jamais, auparavant, ils ne s'étaient mesurés en bataille rangée avec les troupes des rois chichimèques. Quinantzin leur fit dire qu'ils eussent à se soumettre à sa volonté et à venir lui rendre hommage sans plus de retard, ou à se présenter, au bout de deux jours, dans la plaine de TIaximalco (1), afin de décider, à armes loyales, s'ils étaient dignes de maintenir leur indépendance en dehors de son autorité souveraine. Au cas contraire , il les menaçait d'entrer dans leurs seigneuries et de les mettre à feu et à sang, sans épargner même ni les femmes ni les enfants à la mamelle, jusqu'à leur entière extermination.
Soit cpi'ils se sentissent ébranlés par cette menace, soit la crainte de se couvrir de honte aux yeux des autres princes , les chefs de
(1) Torquemada, Monarq. lod., lib. II, cap. 6.
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Metzdtlan et de Tototepec s'empressèrent d'accepter le combat : ils arrivèrent à Tlaximalco un jour avant celui qui leur avait été marqué. Mais, au lieu d'une journée et d'une bataille, quarante batailles se succédèrent sans interruption , sans que ni les uns ni les autres ne cédassent un pouce de leur terrain. Chaque soir, cependant, c'était Quinantzîn qui se retirait à ses quartiers, emportant la gloire d'avoir battu l'ennemi avec une perte insignifiante comparée à celle de ses adversaires. Au bout de quarante jours, épuisés de forces et se sentant hors d'état de soutenir plus longtemps l'invincible ardeurjdesChichimèquesetdes Acolhuas, ils vinrent se jeter aux pieds de Quinantzin, en le suppliant de les recevoir à merci. Le roi de Tetzcuco se montra plein de magnanimité à leur égard; mais il exigea d'eux des otages- et les força à lui livrer les plus coupables d'entre les barbares rebelles réfugiés auprès d'eux. Ceux-ci furent punis de mort, les autres s'enfuirent dans les retraites les plus inaccessibles des montagnes, où ils demeurèrent pendant plus d'un siècle sans pouvoir remuer contre les rois de rAnahuac(l).
Quinantzin, ayant achevé de pacifier ces provinces si longtemps obstinées, retourna à Tetzcuco, avec la gloire d'avoir soumis à ses armes', dans le nord , plus de contrées que n'en avaient jamais, en réalité, possédées ses aïeux. Des rivages du golfe du Mexique aux frontières du Michoacan, toutes les seigneuries que baignait, dans son cours, le fleuve de Tula, le reconnurent pour mattre suprême et se rendirent tributaires de sa couronne (2).
La barbarie pouvait se considérer comme vaincue ; elle était à jamais refoulée dans le nord d'où elle était sortie. Désormais, assuré de la tranquillité de ce cdté, Quinantzin, dont tous les desseins s'étaient constamment enchaînés avec une rare sagesse, tourna enfin ses regards sur Tenaybcan. Acolnahuacatl n'attendit
(1) Id., ibid. — htlihochiti, Uist. des Cbichimèques, tom. I, cbap. 12.
(2) Torquemada, ibid.
pas qu'il fût arrivé devant cette ville; déjà il avait pu s'apercevoir que la fortune était entièrement du côté de son rival : la mauvaise volonté deshabitantSy l'abandon de la noblesse chicbimèque, dont les cbefr s'éloignaient de lui, les uns après les antres, enfin le déclin dé ses propres forces» si visible en face des triomphes du roi de Tetzcuco^ne lui prouvaient que trop son impuissance. Dans cette extrémité, il prit la résolution de lui envoyer des ambassadeurs» afin de lui remettre volontairement ce qu'il se sentait incapable de garder. Instruit par les leçons de l'adversité , Quinantzin reçut avec bonté les envoyés tépanèques , leur donna pour leur maître les paroles les plus consolantes, les chargeant de l'assurer qu'il pouvait, sans danger, se présenter devant lui et qu'il le recevrait comme un frère (1).
Comptant sur sa générosité, Acolnahuacatl, suivi des principaux cbefe tépanèques, sortit au devant du monarque qui s'était mis en marche pour entrer dans Tenayocan. Celui-ci, bien loin de chercher à triompher de son humiliation, l'accueillit avec la tendresse la plus vive et le ramena, avec toutes les distinctions de la royauté, au palais de ses aïeux (2) ; là, il le fit asseoir à côté de lui sur le trône, pendant qu'il recevait les hommages de sa noblesse ; il l'assura de ses intentions pacifiques à son égard, son seul désir, dit-il, étant de recouvrer les provinces sujettes autrefois à la domination de Nopaltzin, sans prétention aucune sur celles qui relevaient du sceptre tépanècpie.
Quelques jours après, Quinantzin, ayant convoqué dans Azcapotzalco la noblesse de ses états, procéda, pour la seconde fois, aux cérémonies de son couronnement. Il y invita tous les rois du plateau aztèque : pas un des princes de l'Anahuac ne manqua à cette solennité : terrifiés de ses succès si rapides et si extraordi-
(1) Ixtliliocfaitl , Septima Relacion de TenaocacalUin y de Aculhua. Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. Il, cap. 17. 42) Id., ibid.
II
iiaires, oui n'osa s'abstenir , et ceux des autres contrées qui ne purent s'y rendre en personne s'empressèrent de lui envoyer leurs ambassadeurs (i). La pompe qu'on déploya i cette occasion, le faste avec lequel le monarque se présenta aux regards de ses vassaux et de ses alliés , leur prouva que désormais il se croyait affranchi des coutumes barbares. Revêtu des insignes de la royauté toltèque» il s'assit sur le trône» ayant à sa droite Xi* builtemoc, roi deCulhuacan (S), et, à sa gauche, celui d'Azcapotaalco, annonçant ainsi la conclusion d'une confédération nouvelle entre les trois états prépondérants de la vallée. C'est alors, apparemment, qu'il ajouta à son nom celui de « Tlaltecatl », c'est-i-dire Celui qui aplanit la terre, sous lequel il est généralement connu dans les histoires. Des Cfttes magnifiques signalèrent le second avènement de Quinantzin ; après quoi, ayant achevé de recevoir les hommages de ses vassaux et des princes tributaires de son empire, il retourna à Tetscuco (3). Dès ce moment, Quinantsin fut considéré comme l'arbitre de l'Anahuac : nul, à l'exception de son fils et successeur Techollala, n'égala jamais après lui sa puissance dans cette contrée : en peu d'années,, sa prépondérance devint si marquée et s'accrut si considérablement par suite de ses nouvelles victoires et l'habileté de son administration politique, qu'elle effiiça entièrement les souverainetés voisines de Culhuacan et d'Axcapotzalco : il est douteux, toutefois, que ces deux états aient ja-
(1) litliliochiU, Septima RrUcion, cic. — Vcytia, Hist. AoUg. de Meiico, tom. II, cap. 12.
(2) Suiranl le Mém, de Giilhnacan, Qnauhllix avait succédé h Chalchiuh- TlitODac, en Fan Xill Calli, 1245, Yohoallatlatooac 11 à Oaaubtiii en Tan VII Tecpatl, 1252; Tziuhtecall h Yohuallatlatonac U , en Tau 11 Tecpatl, 1260, et un pen pins tard Xihniltcmoc. Il ne fiie pas Tépoque de son accession, mais seulement celle de »a mort. A commencer de Yohuallatlalonàc jusqu'à ravénement d*Acamapichtli TAncien, il y a une variante entre les dates du Mémorial et celles du Codei Chimalpopoca , celui-ei mah|uant A Tannée de la mort, donnée par le Mémorial, Tavénement des princes dont il est question.
(3) htliliocbid, Septima Relacion, etc.
mais été rendus tribnlaires d'AcoIhuacan ; mais ils ne se montrèrent plus que comme des satellites, dans Torbe étincelant dont Tetzcnco était le centre, et tontes les antres principautés ou seigneuries se firent plus on moins sujettes à sa suzeraineté ( an I TecpatI, 1273).
CHAPITRE PREMIER
Les Téo-Chichimèques de PoyaahUan tongeot à quitter rAubnae. lis eo demandent l'autorisation aui rois d'AooIhuacan. Lear émigration an plateau de CholoUan. État de cette riUe an treixième siècle. Sa prospérité. Arrivée dans ces régions des Chichiiiièqiies-Toltèqaes d'Iciicohnatl. Lenr détresse. Ils demandent A s*établir comme macéhnales à CholuUan. Lenr triste condition. Leurs plaintes A Tetzcatlipoca. Ce dien les console. Ils conspirent contre les Gholnltèqoes. Grande fête qu'ils leur donnent. Massacre de Cko- InUan. La yiUe sacrée et son territoire au pouvoir des Chichimèqnes-Toltèques. Conquête des Téo-Chichimèques dans ces contrées , au treizième siècle. Culhua-Teuctli s'empare deTlaxcallan. Trayaui de Quinantiin, roi de Teticuco. Arrivée des Tlallotlaques et des Chimalpanèques dans cette tille. Révolte des provinces du nord. Leur réduction par Quinantsin. Accroissement de Teticuco. Xibuiltemoc, roi de Culhuacan. Schismes et dissensions religieuses de cette ville. Tolérance de Quinantsin. Orgueil et insolence des Mexicains. Ligue de Copil, seigneur de Malinalco, contre eux. Coxcoxtli, roi de Culhuacan, adhère A la ligue. Caractère de ce prince. Le prêtre Quauhtleqnetsqui conjure la mort de Copil. Il l'attire dans un piège et rassassine. Accroissement de la ligue. Les Mexicains coupent en pièces Acolnahuacatl, roi d'Âzcapotzalco. Goerre contre Chapultepec. Prise de cette place et défaite totale des Meiicaios. Leur dispersion et leur captivité è Culhuacan. Le roi Coxcoxtii fait mettre A mort Huitzilihuitl, prince des Mexicains, avec sa fille.
L'enfantement douloureux du renouvellement de la civilisation dans TAnahuac avait atteint son terme avec l'aflEaiblissement des Téo-Chichimèqucs à Poyauhtian et la consolidation définitive de
la n^onarchie à Tetzcuco. Depuis la retraite de Tenancacatl, les Chichimèques qui n* avaient pu se décider à plier sous le joug de la vie policée, jugeant désormais leurs efforts inutiles pour s'opposer à ses progrès, avaient peu à peu suivi l'exemple de ce prince et commencé vers les régions septentrionales un mouvement rétrograde. Les victoires de Quinantzin sur les princes du Metztitlan avaient porté le dernier coup aux invasions des barbares et les avaient refoulés pour des siècles dans leurs montagnes. De leur côté, ceux de Poyauhtian avaient pris la détermination d'abandonner la vallée et de se mettre en quête d'autres terres, où ils eussent les coudées plus franches avec leurs voisins et où ils pussent, sans contrainte, se laisser aller à toute l'indépendance de leurs penchants barbares. Tout en se vantant d'avoir obteau la victoire sur leurs adversaires, ils comprenaient qu'une seconde bataille de Poyauhtian les anéantirait entièrement. Depuis lors, ils vivaient avec plus de réserve , attendant que leurs chefs leur donnassent le signal de se mettre en marche. Les fils de Quinantzin, quoique réconciliés avec leur père, ne demandaient pas mieux que de quitter ces lieux, témoins de leur rébellion, où ils demeuraient, en quelque sorte, sous le contrôle paternel, et de gagner d'autres territoires où il leur fût permis de donner un libre cours à leur ambition.
Alors les dieux firent entendre leur voix par la bouche des prêtres, et Camaxfli parla : « Partez, s'écria-t-il (1], et marchez « devant vous. Ce n'est pas encore ici que se montrera votre au- « rore, et que se lèvera le soleil de votre grandeur (3). » Satisfiaits de cet oracle, et remplis de confiance dans leur divinité, ils se disposèrent à se mettre en marche. Ils en donnèrent avis au mo-
(1) Camargo, Hisi. de la Répub. de Tlaicallao, etc. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 10.
(2) Ce langage figuré rappelle celai qu'on trouve à chaque instant dans les MSS. Quiche et Gakchiquel de Guatemala, où rétablissement définitif d*iiD« nation est toujours représenté comme son aurore et son soleil levant.
narque et aux princes d'AcoHiaacan, les suppliant comme desïrères et des amis, de leur pardonner le passé, en leor disant qu'ils étaient venus pacifiquement s'établir sur leurs terres, et que, s'ils avaient malheureusement Sait ensuite la guerre, c'était la faute de leurs voisins qui leur avaient cherché querelle. A cause de cela et pour obéir à la voix de leur dieu, ils avaient résolu de désem* parer les lieux qu'ils habitaient; mais, auparavant, ils voulaient leur en donner avis, comme à leurs supérieurs, à leurs pères et à leurs seigneurs, afin de leur prouver leur respect et leur gratitude. Leur dessein, ajoutèrent-ils, était de passer plus avant, vers les contrées où le soleil se lève ; mais ils ne voulaient pas entreprendre ce voyage sans avoir obtenu préalablement leur agrément, souhaitant, par-dessus toute chose, de ne rien faire sans leur autorisation, afin que, si, par malheur, il leur arrivait un jour d'éprouver des embarras et de subir quelque grande calamité, ib eussent lieu de recourir i eux au besoin, pour obtenir leur aide, comme à des hommes puissants et prospères dans la pleine possession de leurs provinces et de leurs royaumes (1).
A cette demande, le roi et les princes répondirent, avec courtoisie, qu'ils seraient heureux de les voir demeurer oHnme des frères et des amis dans les lieux où ils étaient ; mais, après divers pourparlers qui n'étaient autre chose qu'un échange mutuel de politesses (3), ils s'accordèrent à les laisser partir, en leur promettant, comme une marque de leur amitié, de leur donner des guides pour les conduire par les passages les plus sûrs et les plus
(1) Mafioi-Caiiuirgo , Hist. delà république de TlaxcalKan. ^Torqoemada, Monarq. lod., lib. 111» cap. 10. — Ces paroles de soumission et d*lioinilité îudiquent mieux que tout le reste que les chefs des Téo-Chichimèques étaient les lîls de Quinautzio à qui ils s*adresseot avec tant de respect depuis qu*il est devenu le maître absolu de tont.
(*i) Ces politesses sont très- fréquentes parmi les Indiens ; encore anjourd'bui je ne connais pas de peuple plus cérémonieux» plus digne dans son langage et qui emploie plus de formules d'étiquette que les Indieus de Rabinal parmi lesquels j'écris ces lignes.
aîsés/jusqu'au sommet des grandes montagnes de Tetzcuco, d'où ils leur montreraient leur chemin vers l'Orient.
LesTéo-Ghichimèques, chargés par leurs chefs d'explorer le pays et d'aller en avant en éclaireurs, se mirent aussitôt en route avec les guides acolhuas : ceux-ci les conduisirent à la cime du Tlalocan, d'où ils leur firent connaître, une à une, les fertiles vallées de Tlaxcallan, encore occupées, en grande partie, par des populations olmèques et xicalancas ; ils en redescendirent quelques jours après remplis d'enthousiasme, et allèrent raconter à leurs compatriotes les merveilles des belles contrées qu'ils avaient vues. Tous en furent dans l'allégresse : ils solennisèrent leur joie par des (éstins et des sacrifices qu'ils offrirent à Camaxtii, dont ils croyaient découvrir la volonté dans le désîr extrême qu'ils éprouvaient de se séparer de Poyauhtlan (1).
Au moment de s'engager dans les montagnes de la province de Chalco, qui forment la base du Popocatepetl, une portion considérable de la population téo-chichimèque, effrayée à l'aspect de ces hauteurs incommensurables, rebroussa vers le nord, et, de l'agrément des princes de Tetzcuco, alla s'établir dans les provinces de Tullantzinco et de Quauhchinanco. Elle y trouva d'autres Téo- Chichimèques qui y avaient émigré, plusieurs années auparavant, sous la conduite de Macuilacatl. Celui-ci reçut ses compatriotes avec de grandes démonstrations d'amitié et, pour se les attacher davantage, maria sa fille à leur chef Chimalquixin (2). De l'époque de leur établissement dans ces contrées commença, pour ces populations, une ère plus policée : elles conquirent la plupart des provinces qui s'étendent au nord-est, et donnèrent naissance aux seigneuries de Tuzapan, de Papantlan (3), de Tonatiuhco, de
(1) Camargo, Hist. de la Répub. de Tlaxcallan, etc. — Torqaemada, Monarq. lod., iib. 111, cap. lô.
(22) Camargo, ibid. — Torqaemada, ibid.
(3) Papantlan, aujourd'hui Papantla, dont la superbe et élégante pyramide, couverte de sculptures, est connue de beaucoup de voyageurs.
Nauhtlan y d'Achachalintlan et d'une foule d'autres moins illustres (!}.
Pendant ce temps, le reste de la nation téo-chichimèqtie entrait dans les défilés de la Sierra-Nevada, et, après avoir contourné la base du volcan par Amecamecan , elle pénétrait dans les vallées qui s'étendent entre Cholullan, Huexotzinco et Quauhquechollan. Ce voyage, encore pénible aujourd'hui, devait être alors hérjssé de difficultés, surtout en vue des enfonts et des femmes qui suivaient à pied leurs pères et leurs maris : partagés en petites bandes qui s'échelonnaient d'une localité à une autre, ils y demeuraient souvent plusieurs mois avant de penser à se remettre en chemin. Les plus laborieux passaient ce temps à préparer leurs semailles et à récolter les céréales dont ils se nourrissaient ; les plus sauvages chassaient le gibier, et séchaient au soleil la chair des animaux qu'ils tuaient, afin d'avoir constamment des provisions ou des réserves. Il n'est donc pas bien surprenant que cette émigration ait duré plusieurs années.
En arrivant au plateau de Huitzilapan, les Téo-Chichimèques s'y trouvèrent de nouveau en pays de connaissance. D'autres bandes les y avaient précédés, à la suite de celles qui avaient, deux siècles auparavant, contribué si efficacement à la ruine de l'empire toltèque. Malgré ces invasions successives, les désastres qui avaient frappé tant de provinces avaient épargné Cholullan, ainsi que la plupart des cités olmèques, renfermées dans les vallées voisines, depuis la montagne de la Matlalcueyé jusqu'au sud du Popocatepetl; l'orage avait passé, touchant à peine àl'héritage desdisciples de Quetzalcohuatl, n'effleurant peut-être pas même dans sa course les villes des Zacatecaset les régions commerçantes desXicalancas, qui s'étendaient vers l'Atlantique (2). Atlixco [3] , Calpan,
(1) Torqaemada, Monarq. lod., lib. III, cap. 10.
(2) Munoz-Camargo, Hist. de la Répab. de Tlaxcdlaii. — Torquemada, Mooarq. lod., lib. 111, cap. 10.
13) yJllixco, c*est-à-dire dans i'œil d eau, aujourd'hui Atrisco, village h
UuexoUinco, Yaiicuiiialpan (1), Uuapalcalco (2), Texoloc, Mixco, Xiloxochitla, Xocbitecatl, Tenayacac (3), Tepetîcpac (4), situées autour de GholuIlaOy à si peu de distance de TAnabuac, avaient échappé, comme par miracle, à la plupart des calamités qui avaient frappé les Toltèques, dont les débris étaient allés plus d'une fois leur demander un asile (5).
Quetzalcohuatl paraissait avoir couvert de sa protection les régions dont il avait éprouvé Thospitalité, au temps de son malheur. En effet, la ville sacrée de TExilé, déjà célèbre dans toute la terre américaine, par le culte pompeux qu'on y rendait à Cé-AcatI, ne rétait pas moins par ses grandes richesses et Textension de son commerce. Ses quatre quartiers continuaient à être régis, selon l'ordonnance des disciples du prophète, ayant au-dessus d'eux les chefs suprêmes de l'état, connus sous le titre d'Aquiach et de Tlachiach, dont nous avons parlé ailleurs. Ce dernier possédait la dignité de grand-prêtre, devenue héréditaire dans la famille de Texpolcatzin qui en jouissait sous le règne de Topiltzin-Acxitl (6). Après lui, son fils Ichcatl, né de son concubinage sacrilège avec Cihuaquaquil, grande-prêtresse de la déesse des Eaux, en avait été revêtu, et il avait épousé une fille d'Acapol, tiatoani de Xicco- Chalco, à l'époque de l'invasion de l'Anahuac par les Chichimèques de Xolotl. Depuis lors, Cholulian, en continuant à prospérer
(rois lieues environ de Cholulian et i 5 1. 0. de la Paebla de los Angeles. Lei^ Espagnols lai avaient donné le nom de la Villa del Garrion.
(1) rancti<i(a<|»ait, c'est-à-dire la Nouvelle Vallée, ville jadis imporUnte» non loin de Uueiotzinco, aujourd'hui hameau appelé Nuestra Senora de la NalMdad.
(2) Uuapaealco^ appelé ensuite le Hermita de Santa-Crux.
(3) XockiUcall et Tenayacac furent appelés ensuite San-Miguel et San- Francisco, tout près de Tlaicallan.
(4) TepeUcjHiCj c'est-à-dire la Pointe du Rocher ; c'est le lieu où se trouve actuellement le couvent de Sau-Francisco de Tlaicallan.
(5) Codes Chimalp., Hist. Chrou., ad an. 1 TecpatI, 1064. — litliliochiti, Quinta Relacion, etc. — Veytia, Hist. Anlig. de Neiico, tom. U, cap. 17.
(G) htlilxochitl, Septima Rclacion, etc.
floufl l'autorité de ses deux chefs et la haute suzeraineté de Culhuacaiiy pouvait se croire pour jamais à l'abri des révolutions qui avaient agité l'Anahuac.
Dans celte condition, il était naturel qu'elle fût restée la plus florissante des cités de l'ancienne monarchie toitèque ; là, plus qu'ailleurs, s'étaient conservées, avec les réfugiés de Tollan, les traditions du bon goût et de la civilisation. Dans leur décadence, les arts y étaient encore en honneur, et la science se cultivait comme autrefois dans les nombreux collèges qu'elle renfermait dans son sein. Ouverte aux pèlerins que la dévotion n'avait cessé d'attirer au toupie de Cé-AcatI, elle étalait» sous les vastes portiques de ses tianquia, les produits variés du monde américain, et l'opulence de ses marchands, le concours des étrangers contribuaient à donner à ses rues et à ses places publiques un air de fMe continuel. Au sortir de sesfanboui^ jusqu'au pied du Popocalepetl, la* campagne était couverte de villes et de villages, de bosquets, de jardins, de prairies toujours vertes, et nulle part, sur le plateau aztèque, la nature ne se montrait plus prodigue et le sol plus fécond. C'est dans ces conditions heureuses qu'était Cholullan, vers les dernières années du treizième siècle , lorsque les Téo-Chichimèquescommencèrentcette série d'incursions nouvelles qui devaient amener, après la bataille de Poyauhtlan, l'assujettissement de la plupart des provinces qui de l'Anahuac s'étendent jusqu'à la mer du Nord (1).
Le lecteur, en se reportant par la pensée à l'époque de la ruine de Tollan, se souviendra des hordes terribles qui, sous cette dénomination, commune à tant d'autres nations sorties du septentrion, avaient désolé les plus belles provinces de l'empire, sous le commandement d'icxicohuati et de ses compagnons d'armes. Du séjour qu'ils avaient fait dans cette capitale et, peut-être, de la
(1) Muiîoz-Camargo, Ui»(. de la Répub. de Tlaicâllao. ~ Torqurmada, Nonarq. Ind., Hb. 111, c«p. 10.
domination qu'ils y avaient momentanément établie, plusieurs avaient reçu le nom de Chichimèques-Toltèques, sous lecpiel ils apparaissent dans l'histoire (1). A la suite de la mort de Huémac III , Icxicohuatl , Quetzaltehueyac, Totolohuitzil et les autres chefs de ce parti avaient fini par abandonner Tollan, et, après avoir dévasté les contours du lac de Tenochtitlan, ils étaient entrés dans les montagnes qui environnent la base du Popocatepetl . et de riztaccihuatl, où ils errèrent pendant longtemps, sans trouver à se fixer, d'une manière permanente, en aucun des lieux que foulèrent tour à tour leurs pas inconstants. L'histoire de leurs pérégrinations, qui forme un des plus beaux monuments des an^ ciennes annales du Mexique (â), les montre errant d'une province à une autre, quelquefois à demeure pendant une ou deux années, davantage même, mais hors d'état de renoncer entièrement à leur vie nomade, soit à cause de l'instabilité inhérente à leur caractère, soit pour des motifis que leurs chroniqueurs ont cru devoir passer sous silence. On ignore encore de quelle durée fut le temps qu'ils passèrent ainsi, avant l'époque assignée à leur arrivée à Cholullan ; mais, après un intervalle qui parait avoir été fort long, on les voit réduits déjà à un petit nombre de guerriers flétris et minés, restes méprisés d'une faction jadis puissante, cheminanttristement, de province en province, incapables de faire aucune conquête, mourant de besoin et suppliant les populations, au travers desquelles ils passaient, de les recevoir, sinon comme des frères, au moins comme des serviteurs ou des esclaves. C'est dans cette condition misérable, causée apparemment par la peste ou la famine, que leur histoire nous les montre arrêtés dans la plai ne de Gholullan . Soit qu'ils eussent encore les mêmes chefs à leur tête, soit que les fils de Quetzaltehueyac et de ses frères d'armes eussent pris leurs noms, ce sont encore toujours les mêmes que l'on voit alors
(1) Htsloria Ttilteca, Peintures et Annales en langue nahuati, coll. Aubin.
(2) Historia Tulleca, etc.
à la tète de la tribu des Chicbimèques-Toitèques. En jetant , avec envie, les yeax sur les belles campagnes de Huitzilapan y où le cri de guerre paraissait avoir été étouifé depuis le règne funeste de Huémac I*' , ils soupiraient tristement. Dans leur détresse , ils eussent souhaité d'y trouver un coin de terre où ils pussent se reposer de leurs longues fatigues, trop heureux, disaient-ils, d'échanger leur indépendance contre les jouissances d'une vie plus calme et les douceurs de l'abondance. Touché de leur misère, Icxicobuatl, d'accord avec les autres chefe , se résolut à aller demander aux Cholultèques de lui faire la grâce de donner aux siens une petite place au milieu d'eux , s'offrant à les servir comme leurs serviteurs et leurs vassaux, pourvu qu'ils obtinssent de quoi se vêtir et manger. Les deux princes de la cité de QuetzalcohuatU considérant le petit nombre des Chichimèques-Toltèques et l'état de faiblesse où ils étaient réduits , accueillirent leur prière avec plus de facilité qu'ils n'eussent osé l'espérer. En conséquence, ils entrèrent dans Cholullan, dans la condition de simples macéhuales, et ces fiers guerriers, qui avaient fait trembler sur leurs trônes les derniers rois de l'Anahuac, s'y virent condamnés aux travaux les plus vils.
Mais un petit nombre d'années passées dans l'abondance leur fit oublier promptement leur ancienne misère : ils n'en sentirentque plus durement leur abjection présente. Ce n'étaient pas les travaux auxquels ils étaient soumis qui les humiliaient le plus, ils les eussent supportés patiemment, dans l'espoir de s'enrichir de leur industrie, mais c'étaient le mépris et les insultes donton les couvrait au milieu de leur service, c'était le tourment d'être exposés sans cesse à la risée d'une populace insolente et effrénée; c'était , sans doute aussi, la douleur d'être témoins continuellement du triomphe de Quetzalcohuatl , encensé de mille manières diverses dans les quatre cents temples de Cholullan, tandis qu'eux ils étaient réduits à se cacher pour offrir, dans les ténèbres de la nuit , leurs hommages à leur propre dieu Tetzcatlipoca.
On conçoit qoe cette race saperbe n*ait pu se résoudre à subir longtemps les souffrances d'une si triste condition. Trop fiables pour tenter ouvertement de secouer le joug des Gholultèques » ils eurent recours à la ruse : une nuit, IczicohuatI assembla secrètement les principaux chefs de son peuple : <k Écoutez, mes frères ! « s*écria-t-il avec douleur. Qu'allons-nous devenir? Si, dans si « peu d'années on nous a maltraités à ce point, que sera-ce donc « lorsqu'il y en aura quelques autres d'écoulées? Hélas! qui vien- (c dra nous secourir dans cette triste extrémité? Cependant notre (( dieu a le droit de nous châtier, que personne donc ne murmure a contre lui; car il est notre créateur; que personne ne lui manque « de respect. Au contraire, invoquons-le et supplions-le de nous « aider et de soulager nos infortunes, n
Tous ensemble, alors, s'inclinèrent, baissant la tète avec tristesse, et versèrent des larmes sur leur malheur, en conjurant TetzcatKpoca de venir à leur secours. Tout à coup le dieu leur apparut (1) : a Eh ! quoi , s'écria-t-il , Icxicohuatl et vous autres Toltèques l a quelle tristesse s'est emparée de vos cœurs? pourquoi vous af- (( fligez-vous inutilement? Je vous dis que cette terre sera notre « patrie; nous en chasserons lesOlmèques et les Xicalancas, nous (( les traiterons en ennemis. Cessez donc dé verser des larmes, « car voilà que nous sommes dans notre cité et dans notre pays. « Or voici comment nous leur ferons la guerre : nous leur chan- « terons notre chant, nous danserons notre danse et nous élève- (c rons la voix.
Alors le dieu entonna son chant. En terminant , il leur dit : (c Écoutez , vous tous, écoutez attentivement. Votre chant sera le c( chant que vous savez. Ne vous découragez point. Nous saurons a ravir quelque chose à ces superbes Olmèques, à ces Xicalancas. « Leurs richesses sont leurs armes, depuis longtemps ce sont leurs
(1) Historia Tolteca, etc. Cette relatioD est à peu près teitaelle. « Le diea « leur apparaît. » Cette locatioo signifie, que c'est presque toujours la personne da prêtre pour le dieu qu*il représente.
« baebes et leurs boucliers. Eh ! bien , vous entrerez au milieu (( d'eux : ils se complairont dans votre chant et dans ces ballades; a à leurs sons, nos ennemis, ces princes olmèques et ces Xicalan- « cas danseront. Enfants que vous êtes, vous ne savez rien en- « core. »
A ces mots, le éieu disparut , laissant les Ghichimèques consolés et remplis d'un nouveau courage. Une tète devait avoir lieu sous peu de jours. Icxicohuatl, accompagné des autres chefs, alla se jeter aux pieds des deux princes de Cholullan. «Seigneurs Tla- « chiach et Aquiach , s*écrièrent-ils d'un ton suppliant, nous ne « voulons pas vous offenser par notre présence ni choquer vos « regards. Ayez seulement la patience de nous écouter quelques « instants. Entendez les larmes et les gémissements de vos esclaa ves, les pauvres scieurs de bois et les charpentiers , faites tom- « ber SUT eux votre courroux et votre mépris; mais daignez écou- « ter leurs larmes et voyez leur angoisse. Ils souhaitent ardem- « ment d'oSrir des amusements et des spectacles à Vos Altesses : a ils ont composé une ballade destinée à vous réjouir et au son « de laquelle ils danseront. (N)tiendrons-nous, seigneurs , ce que « nos cœurs désirent, accorderez-vous à vos esclaves ce qu'ils <( vous demandent avec tant d'instances et de larmes ? »
Les princes cholultèques ne parurent pas trop surpris d'une semblable supplication. Us connaissaient le goût de ces populations pour la danse et la musique. De leur c6té, entraînés par l'amour du plaisir et de la nouveauté , ils étaient loin de suspecter une perfidie, et la curiosité l'emporta sur la prudence. Ils accordèrent à Icxicohuatl l'objet de sa demande, se proposant peut-èlre de chercher encore, dans cette circonstance, de quoi humilier lesGiichimèques-Toltèques. Pour eux, ils avaient gagné un point d'une grande importance. Sur de nouvelles prières, ils obtinrent des princes olmèques l'autorisation de faire usage, dans l'exécution de leur baltet, des vieilles armes ébrécbées renfermées dans les
arsenaux de la cité. Tout allait donc au gré de leurs désirs ; aussi firent-ils avec magnificence les apprêts de la fête (1).
Suivant la coutume-, toute la ville devait y prendre part. On offrit 9 le matin , des sacrifices solennels à Quetzalcohuatl , et , le soir, les rues et les places , illuminées aux flambeaux (2], présratèrent l'image d'un festin universel. L'ocdi (3) ainsi que les autres liqueurs enivrantes du pays ( 4] coulaient à flots dans des coupes d'albâtre ou de pierre fine , d'une ciselure exquise, et la riche poterie, si renommée, de Cholullan se reproduisait sous mille formes bizarres entre les mains des buveurs accroupis (5). C'était le moment choisi pour la représentation du ballet des Chichiméques-Toltèques. Tous les hommes de la tribu en état de porter les armes , depuis Icxicohuatl jusqu'au dernier de ses soldats, revêtus de leurs costumes et de leurs plumes de gala , vinrent se ranger sur la place principale et sur les degrés de la grande pyramide où la danse devait avoir lieu. Là étaient étendues les nattes des prêtres et des princes de la nation olmèque et xicalanca.
La représentation commença par des farces qui excitèrent souvent jusqu'aux larmes la risée des spectateurs (6). Le grand cercle du ballet se forma ensuite : des centaines de guerriers se rangèrent , suivant leur ordre , figurant un rond immense , au centre duquel s'était placé le maître du teponaztli, qui ne tarda pas à
(1) Historia Talteca, etc.
(2) Ces illamiaatioDS aux flambeaux d'ocote ou de résine sont encore en usage parmi les populations indiennes de rAmériqae-Centrale et du Mexique, lorsqu'elles célèbrent quelque fête de saint. Elles sont fort pittoresques et c*est alors qu'elles exécutent leurs danses les plus curieuses. Nous en aTons souvent été témoin.
(3) Octli, nom véritable du pulque ou vin de magney du Mexique.
(4) Les Indiens ont encore un grand nombre de liqueurs enivrantes, dont plusieurs sont très-agréables.
(5) Les Indiens s'asseyent encore à table ou plutôt sur les nattes autour de leurs tables basses, dans une position accroupie comme les Orientaux.
(6) Ces représentations continuèrent h Cholullan et ailleurs jusqu'au temps de la conquête et même après. Acosta, d'après Duran,en donne une idée assex juste.
donner le signal du mitotli (1). La musique était lugubre et sourde comme d'ordinaire : les sons cadencés , d* abord lents et faibles , n'étaient interrompus, par intervalles, que par des récitatife analogues, à la louange des princes de Cholullan, qui continuaient à boire, tout en se laissant entraîner à leur douceur mélancolique. Peu à peu la mesure marcha plus rapidement : la danse, de languissante, devint animée ; les voix sonores des guerriers se mêlèrent à la voix du chanteur principal; puis un chœur immense s'éleva, aux accents enivrants, mais terribles, où la danse devint un tourbillon effroyable qui permettait à peine de discerner les formes humaines les unes d'avec les autres. Soudain le timbre du teponaztli changea : à ses sons, devenus plus lugubres, répondirent des tambours et des conques guerrières de tous les quartiers de la ville. C'était le moment choisi pour le combat. Les Chichimèques saisirent leurs armes : ils chargèrent leurs ennemis sans défense , déjà ivres de vin pour la plupart , et saisis d'un étonnement que mêlait d'épouvante l'expression énergique de la danse et de la musique. Ce fut un carnage affreux. Due partie de la population cholultèque y passa avec la plupart de ses princes et de ses magistrats , dont le sang, confondu avec le vin, coulait à flots dans tous les quartiers de la ville sacrée. Le Tlachiach et l'Aquiach eurent cependant le bonheur d'y échapper; ils se réfugièrent, avec un petit nombre de leurs parents et de leurs amis dans les murs de Yancuitlalpan , qui devint momentanément leur résidence (2). Le soleil qui se leva le lendemain de cette nuit d'horreur, en éclairant les rues jonchées des cadavres de leurs habitants , laissa voir aux Chichimèques-Toltèques qu'ils étaient les maîtres de Cholullan (3). Cette sanglante tragédie jeta l'épouvante dans le reste des sei-
(1) Mitotli, commuDémeot Mitote, est le nom générique des danses iodieoDes et surtout des danses guerrières.
(2) Munoz-Camargo, Hist. de la Répub. de Tlaicallan. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 10.
(3) Historia Tulleca, etc.
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gneuries olmèques et xicalancas. Les compagnons dlcxicohuatl surent en profiter. Ils envoyèrent annoncer partout aux tribus chicbimèques ou téo-chichimèques, établies dans les contrées voisines, la victoire que les dieux leur avaient donnée, en les invitant à venir partager les dépouilles des Cholultè<)ues et à les aider à faire de nouvelles conquêtes. Une multitude de barbares répondirent à cet appel : pendant le cours de plusieurs années, on les vit se jépandre dans toutes les directions du plateau aztèque , dont les villes tombèrent entre leurs mains, les unes après les autres , et, des rivages du golfe du Mexique aux montagnes qui ceignent le port d'AcapuIco, le sol entier changea de maîtres. Les superbes seigneurs des Olmèques, traqués de toutes parts, n'eurent , pendant longtemps , d'autre abri que Tombre des forêts ou les âpres retraites de leurs montagnes. Les uns allèrent ensuite demander un asile aux princes du Zapotécapan et de la Mixtèque, tandis que les autres se fortifiaient au centre de la Hatlalcueyé, où ils bâtirent les grands édifices de Xochitecatl et de Tenayacac (1), dont les ruines colossales attestent le génie de ce peuple, en mëoie temps que l'étendue des précautions qu'il crut devoir prendre pour se défendre de ses ennemis. U s'y perpétua jusqu'au temps de la conquête du Mexique par les Espagnols, et les historiens des époques postérieures signalent la plupart des villes qui se trouvaient au nord du territoire de Tlaxcallan , comme ayant été habitées jusqu'à la fin par les débris de la nation olmëque et xicalanca (2).
La conquête de Cholullan par les Téo-Ghichimèques d'IcxicohuaU , en attirant sur le plateau de Huitzilapan l'attention des tribus nomades, contribua probablement à déterminer ceux de Poyauhtlan, à la suite de leurs combats avec les nations de l'Anahuae. On ignore, toutefois, le temps qui s'écoula entre ces
(1) Munoz-Camargo, Ifist. do la Répub. de Tlaxcallan. {'2) Torquemada, Monarq. lud., lib. III, cap. U.
deux évéoemeots (t) ; ce qui est certain, c'est que ce fiit dans cet intervalle qae les frères de Qoinantzin émigrèrent du côté de Huexotzinco : ils jetèrent les fondements de cette seigneurie et de celle de Tlaxcallan, à laquelle les fils de ce prince, ainsi que leurs compagnons d'armes, mirent ensuite la dernière main.
Dorant leur pérégrination i travers les vallées du PopocatepetI, ces bandes s'étaient rarement séparées. Jusqu'à leur arrivée à Tetliyacac (2), elles étaient restées unies en corps de nation ; mais, au moment de quitter ce lieu, comprenant combien il leur serait malaisé de continuer de cette sorte, et surtout de s'établir toutes ensemble dans une même localité, elles résolurent de se séparer. Les chefs chichimèques, fixés à Huexotzinco et dans les montagnes voisines, souhaitaient ardemment de se servir de leurs bras pouro achever de se rendre maîtres de ces belles contrées, dont lesOImèques et les Xicalancas possédaient encore la portion la plus considérable, en dépit de la perte de Cholullan. Us n'épargnèrent, à cet efFet, ni les caresses ni les présents. Trois d'entre les principaux guerriers téo«chichimèques prirent le parti d'accepter les propositions de Tochinteuctli , frère de Quinantzin et premier seigneur de Huexotzinco ; Cozcaquauh-Huéhué eut en partage le quartier de Teopan, et Tlotliteuctli s'établit un peu plus bas ; Tempatlahuac fut mis en possession du quartier de Contlan, et Cacamateuctli de celui de Xaltepetlapan (3). Tels forent les commencements delà cité de Huexotzinco, au moyen âge américain (4).
(1) Torquemada, Mooarq. lod., lib. 111, cip. 11. Ccl écmiio assigne quiozc aos à la dorée de cette migration.
(2) Camargo, Hist. de la Répob. de Tlaxcallan, etc. — Telityacoc, la Pointe de la Pierre, parait avoir été une sorte de faubourg de Huexotzinco.
(3) Ainsi que la plupart des cités aztèques et guatémaltèques , la ville de Huexotzinco était divisée en quatre quartiers, ayant chacun son chef, comme les Regionarii de Pancienne Rome , et Caporioni des temps plus modernes.
(4) C*cst un fait curieux de voir que le moyen âge américain coïncide
Les villes et les provinces voisines tombèrent, les unes après les antres, au pouvoir des Téo-Chichimèques, qui en chassaient les habitants ou les réduisaient sous leur joug, à mesure qu'ib s'avançaient dans la direction de Test ou du midi. C'est ainsi que la ville et la province de QuauhquechoUan succombèrent sous les armes de Tloquetzal et de Yohuallatonac, tandis que Cohuatepec (i) se soumettait à Quetzalxiuhtli. Ahuayocan et Xocoyocan, habités par une riche population olmèque, reçurent pour mattres les guerriers qui s'y présentèrent les premiers ; TotoUan ouvrit ses portes à Tetzi^imitl , Calpan à Toltecateuctli, et Atlixco à Zimateuctli, qui étendit ensuite sa puissance sur toute la province de Totomihuacan (2).
Pendant quinze années, les restes de ces bandes barbares parcoururent les riches plateaux et les vallées que dominent les pics orgueilleux de Poyauhtecatl et d' Ahuillacapan (3), quelquefois battus, presque toujours vainqueurs , portant le ravage dans les vUles et dans les campagnes, jusqu'à ce que , vaincus par leurs propres victoires et cédant aux douceurs des lieux où ils passaient, ils eurent fini par s'y établir et par prendre demeure parmi leurs habitants désolés. A Amaliubcan , à Nacapahuazcan et à Chachapatzinco , ils reçurent la visite des nouveaux seigneurs de Cholul* lan, dont le contact les amena peu à peu à des mœurs plus douces (4). C'est dans cette dernière localité que, après avoir mis fin
presque avec celui de l'Europe, aussi bien que la renaissance de la ciyilisatioo.
(1) Le Dom de Cohuatepec était commua à beaucoup de villes dans ces contrées , presque autant que celui de Lafayette ou Washington aui États- Unis. Ce Cohuatepec dont il s*agit est encore un petit village à environ 6.1. S. E. de Tetzcuco.
(2) Tolomihuacanf ville et riche province du plateau aitèque, en dehors et au S. E. de la vallée de Meiico.
(3) Poyauhtecatl, actuellement le volcan de Perote ; Ahuillacapan. aujourd'hui volcan d*Orizaba.
(4) Camargo, Hist. de la Répub. de Tlaicallan, etc., dit qu*ils leur firent présent de diverses espèces de poteries pour cuire et accommoder leurs viandes.
à la domination licalanca, ils armèrent teuctiis ou chevaliers un grand nombre des leurs (1).
Redoutant le climat ardent de la terre chaude, ils firent ensuite volte-fiice et reprirent le chemin de la plaine de Cholullan. Quauhtliztac sempara, en passant» de Tepeyacac» seigneurie considérable, environnée de vallées superbes (2), sous un climat tempéré, dont il devint ainsi le premier chef (8). En s'approchant des terres de Tlaxcallan, ils trouvèrent les défilés occupés par les anciens seigneurs de Cholullan, le Tlachiach et TAquiach, qui cherchèrent à leur en défendre l'entrée. Colhua-Teuctli-Quanez, le vainqueur de Poyauhtlan, était à la tète des Téo^hichimèques (4). Il leur fit dire fièrement ces paroles que leur répétèrent ses envoyés : a Vous êtes dans une bien grande erreur , si vous « croyez que ces terres soient à vous. Sachez que les dieux que « nous adorons nous les ont données ; toutes celles que vous % voyez et que vous avez devant vos yeux sont à nous , sans « compter celles que nous ne voyons pas encore, notre chemin « n'étant pas fini. Ainsi nous vous demandons que, sans querelle, « vous nous laissiez passer (5). m Intimidés par ce message superbe, les deux seigneurs donnèrent l'ordre de laisser le passage ouvert. Les barbares s'y précipitèrent comme un torrent ; ce qui restait d'Olmèques, de Zacatecas ou de Xicalancas dans cette belle contrée dut plier sous l'orage. Les uns s'enfuirent devant leurs farouches vainqueurs, en les suppliant de les laisser, par pitié, se retirer paisiblement avec leurs femmes et leurs enfants ;
(1) Camargo, ibid. — Torqaemada, Monarq. Ind., lib. m, cap. 11.
(2) Herrera, Hist. gen. de las Indias-Occid., decad. II, lib. X, cap. 21.
(3> Ibid. — Camargo, Hist. de la Répab. de TIaxcalIan, donne à ce chef le oom de Tolomalolencli, et dit que ce fut alors que cette province comnaença à se civiliser ; mais ces paroles doivent s'appliqaer aui barbares qui en avaient fait la conquête.
(4) Camargo, Hist. de la Ropub. de Tlaxcallan, etc. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. m, cap. 11.
<5) Id., ibid
QD grand nombre se soumit au nouveau joug, et tout ce qui tenta de résister par la force des armes périt soas les flèches ou la massue des Téo-Chichimèques. Due seule place parut quelque temps vouloir braver leurs efforts, c'était Tepeticpac : cette ville avait succédé à Tancien Ghalchiuhapan ; bâtie sur une roche escarpée, fortifiée par la nature et par la main de ceux qui en avaient tour à tour été les maîtres, depuis les temps antiques de MixcohuatI et de Camaxtli, elle passait pour être inexpugnable (1). Colopechtii, le plus brave et le plus expérimenté des guerriers olmèques, en était en même temps le chef et le défenseur ; mais sa bravoure se trouva insuffisante contre la valeur emportée des Téo-Chichimèques. Il fot tué sur lai)rèche, et Tepeticpac devint la possession de Gulhua-Teuctli. Ce prince, considérant le site merveilleux de cette forteresse et les avantages qu'elle offrait au milieu des plaines fertOes dont elle était environnée, résolut aussitôt d'en faire son séjour : il s'y fixa et avec lui les bandes formidables de Pof auhtian, qui tant de fois avaient menacé la civilisation renaissante de l'Anahuac. Telle fot l'origine de la cité et de la république célèbre de Tlaxcallan (2). Ce lieu avait été nommé d'abord Texcalticpac (3), puis Texcallan (4) ; on l'appela ensuite Tlaxcallan, à cause de la fertilité de son territoire, d'où sortirent, moins de trois siècles après, ces vaillants Tlaxcaltèques, d'abord les ennemis et ensuite les alliés les plus fidèles et les plus constants de Cortès, au temps de la conquête du Mexique.
Pendant que l'établissement des hordes téo-chichimèques sur le plateau de Cholullan les préparait, en les attachant au sol d'une manière permanente , à entrer dans les voies de la civilisation.
(1) Torqnemada, Monarq. lod., lib. III, cap. 11. Le lecteur se rappellera que c'était le site de Taucieune ville de Ghalchiuhapan, fondée ou conquise par Camaitli.
(2) Tlaxcallan, terre de pain, de ilaxcal^ le pain de maïs.
(3) Texcalticpac, à rextrémité de la maison de pierre ou du rocher.
(4) Texcallan, le lieu des maisons de pi<*rro ou du rocher.
rAnahuac, guidé par la main ferme et puissante de Quinantzin, marchait à grands pas vers l'affranchissement entier de la barbarie. Tetzcaco, embelli, par ses soins, de nouveaux édifices, doté de toutes les institutions regardées, à cette époque, comme nécessaires ou utiles à un grand centre politique, commençait à refléter déjà dans ses allares l'omnipotence superbe de son impérial fondateur. Depuis les événements qui avaient achevé de consolider son trône, Quinantzin avait travaillé sans cesse à s'entourer des hommes les plus capables de l'aider dans Taccomplissement de l'œuvre qu'il avait entreprise, à la suite de son père, avec tant de constance et d'énergie. A quelque nation, à quelque classe qu'ils appartinssent, ils étaient certains d'être accueillis avec distinction par le monarque ; il s'empressait de profiter de leur instruction et de leur expérience, ou d'utiliser leurs connaissances dans les arts. C'est ainsi qu'il avait appelé dans les murs de sa capitale les Tlaïlotlaques et les Chimalpanèques, deux tribus de race toltèque, que les circonstances avaient amenées, depuis quelques années, du Mixtecapan dans la province de Chalco (1). La variété de leurs connaissances et surtout leur habileté dans l'art de peindre et de rédiger les histoires attestaient un haut degré de culture. Les premiers avaient pour chef un seigneur nommé Aztatlitexcan (2) ; aux seconds commandaient Xiloquentzin et Tlacateotzin. Pour les attacher davantage à ses intérêts, le monarque fil épouser à ces derniers deux de ses petites-filles (3) et voulut qu'ils prissent demeure avec les gens les plus instruits de leur
(1) Ulliltochill, Hist. des Chichimèques, tom. 1, chap. 12.
(t) tf Aztatlitexcan, ou d*après \es histoires générales Coatlitepan »>, ajoute Utliliochitl, ibid. Dans sa Septième Relation, il lui donne un troisième nom, Tempantzin : il dit an même endroit que lés Tlaïlotlacas vinrent au nombre de deni mille personnes, sans compter les femmes ni les enfants.
(3) Le premier épousa Coa\ochitzin , (illo de ChicomacatI, et le second Tezocacihuatziu , lillc de Memelotzin , Vun et Taulro fils de ()"inantzin et des quatre qui s*é(aient rcYolté> contre lui.
suite dans les principaux quartiers de la ville, assignant aux autres des terrains pour bâtir dans les faubourgs (1).
Au milieu des occupations paisibles qui avaient pour objet Torganisation intérieure de ses états , Quinantzin apprit tout à coup le soulèvement de la province de Tepepulco, une des plus consi* dérables de celles qui s'étaient soumises^ dans le nord , à payer tribut à sa couronne ; elle avait alors pour chef Zacatitechcochi. Enflé de ses richesses et de l'étendue de ses domaines, orgueilleux de sa force et comptant sur l'éloignement où il était de l'Anahuac, ce prïnoe chercha à s'aCFranchir de la suzeraineté de l'empire et refusa avec hauteur de payer les charges accoutumées. Les envoyés royaux se mirent aussitôt en chemin , afin d'aller rappeler à son devoir ce vassal rebelle et de le menacer, s'il s'obstinait, de toute la colère de son suzerain. Elle ne se fit, en effet, pas attendre. Zacatitechcochi ayant méprisé ses menaces, Quinantzin se mit aussitôt à la tète de ses troupes et se transporta en personne sur les frontières de Tepepulco. Il réduisit en peu de jours toute la province sous son obéissance, et s'empara de cette ville et de son souverain. Malgré ses prières et ses supplications, il le fit mourir, ainsi qu'un grand nombre d'autres seigneurs de ses états non moins coupables que lui , saisit leurs domaines et y plaça des gouverneurs titulaires, après les avoir réunis définitivement à la couronne de Tetzcuco (2).
Ce coup de vigueur répandit partout un effroi salutaire; il acheva de débarrasser le gouvernement de Quinantzin. des entraves que le mauvais vouloir et la négligence opposent d'ordinaire à une administration faible ou peu stable ; il en régularisa la marche et assura la paix intérieure, en réduisant ses sujets à
(1) Ixtlilxochitl , Histoire des Chichimèques , tome I, cbap. 12. L*auteur ajoute qu*ils recoooaissaieatpour leur divinité principale Tezcatipopoca, apparemment le même que Telzcatlipoca.
(2) Torquemada , Moiiarq. lud , lib. II, cap. 6.
Tobéissance et en déterminaiit la soumission d'un grand nombre de petites seigneuries, restées jusque-là dans une sorte d'indépendance via-à-vis des trois royaumes, depuis les grandes révolutions de Tempire toltèque.
Ainsi tout s'organisait peu à peu dans les états d'Acolhuacan ; chaque branche du gouvernement prenait une forme sous la main vigilante de Quinantzin , qui embrassait à la fois tous les détails. Sa cour, modelée sur celle des anciens rois toltéques, devenait le rendez-vous de tout ce que l'Anahuac renfermait d'hommes «âges ou instruits dans les sciences et les arts ; Tetzcuco accueillant avec une égale sympathie ceux que l'intolérance politique et religieuse de Culhuacan obligeait à chercher un refuge hors de leur patrie. Cette ville avait recouvré, proportionnellement, l'importance dont elle avait joui naguère , en qualité de métropole de l'empire des Toltéques; mais, depuis qu'elle avait commencé à refleurir, les dissentiments qui avaient donné lieu, deux siècles auparavant, à des bouleversements si terribles avaient surgi parmi les Culhuas avec cette àpreté dévote qui avait perdu leurs ancêtres. Après une trêve dont l'histoire n'a pas encore permis de calculer la longueur (1], Quetzalcohuatl et Tetzcatlipoca en étaient venus à se quereller de nouveau ; l'esprit de secte avait recommencé à mêler son fiel aux discordes politiques , déjà trop vivement enflammées , peut-être , par les prétentions de deux familles rivales qui s'attribuaient un droit égal à la couronne de Culhuacan.
Après la mort de Tziuhtecatl, les descendants directs d'Achitometl étaient parvenus à se remettre en possession du trône. Du mariage d'AcxoquauhtIi avec la fille du Mexicain Huitzilatl (2 )
(1) On voit avec évidence, par les rares notions restées de cette période de rbistoire du royaume de Culhuacan, que les Culhuas héritèrent promplement du goût des Tolièques pour ces disputes thcologiques, qui amenèrent ensuite la ruine de leur capitale, et que ccb di^putl■^ cessèrent rari'mcut tout à fait dans celle contrée.
(*2:> Méni. de Culhuacan.
étaient nés plusieurs fils (1), dont deax, Xihuiltemoc et Coxcoxtii, portèrent tour à tonr la couronnne de leur aïeul. Soit que la lignée issue du mariage de Huetzin I*', de Coatlychan et d'Atotoztli se fAt éteinte, soit que la nature des événements eût rendu la fortune ^pius favorable aux petits-fils d'Acxitl, on voit cette famille succéder d'abord, sous la suzeraineté de Quinantzin, à la seigneurie de Coatlychan, et reprendre ensuite tous ses droits au trône des Culhuas. Mais, au temps où Xihuiltemoc fut mis en possession de l'héritage de ses ancêtres, l'antique métropole de l'Anahuac s'était partagée de nouveau en deux camps entre les sectateurs des divinités rivales. Dans cette situation, il était difficile qu'un prince, en arrivant au pouvoir, séparât entièrement sa cause de l'une ou de l'autre. Quetzalcohuatl et Tetzcatlipoca étaient à la fois les drapeaux de deux écoles philosophiques auxquelles se rattachaient plus ou moins les partis politiques. Toute hésitation entre les deux était également réprouvée par l'un et par l'autre, et, en prêtant au roi la plus parfaite indifférence dans cette matière, il se trouvait entraîné forcément à se déclarer en faveur d'une faction et, conséquemment, à se montrer l'adversaire de la portion de ses sujets qui ne pensait pas comme lui ; situation non moins dangereuse pour le souverain que funeste pour le pays, puisqu'elle le mettait souvent dans la cruelle nécessité de persécuter les uns, afin de complaire aux autres.
(1) Suivant les Relations dlxtliliochitl, CoicoxUi, roi de Cuihaacan, élait fils d*Acolniiztli, seigneur de Coatlychan. Dans le Mémorial de Culhuacan, au contraire, ainsi que dans d^autres documents réunis par Chimalpain, Coicoitli et son frère aîné Xihuiltemoc, son fils, d*AcioquauhtU, fils d*Achitometl. Ces documents ont certainement un caractère plus authentique que les autres ; mais ne se pourrait-il pas qu'Acioquauhtli eût hérité de la seigneurie de Coatlychan et qu'il fût désigné dans les généalogies acolhuas sous le nom d'Acolmiztli? Ce qui est certain , c*est qu'il y a eu deui Huetzin, confondus en un seul dans les Relations , et que c*est dans la lacune existante entre ces deui personnages que doit exister Pexplication qui nous est nécessaire. Que le lecteur ne s*étonne pas de Tintérèt que nous mettons h ces généalogies ; c'est que dans leur iolelligeuce git celle d'un grand nombre de faits de rhistoire de rAnahuac.
LeB annales qui nous serrent de thème ne disent pas de quel c6lé se déclara Xihuiltemoc ; mais le fiait d'avoir autorisé l'introduction du culte de Huitzilopochtli à Culhuacan (1) donne tout lieu de croire qu'il inclinait vers Tetzcatlipoca , dont les rites étaient identiquement les mêmes que ceux du dieu des Mexicains (2). Il est probable ensuite qu'il favorisa la secte à laquelle il appartenait, tout en se conduisant avec modération à l'égard des adorateurs de Quetzalcobuatl; mais il ne pouvait empêcher les deux partb d'en venir fréquemment aux mains dans les rues de la capitale, où des collisions sanglantes témoignaient de lemrs haines mutuelles. Les disputes théologiques avaient tourné la tête aux Cuihuas, comme jadis aux Toltèques, et la mine de leur cité était seule destinée à y mettre un terme. Quinantzin, témoin de ces funestes querelles, était rempli de bonté pour ceux qui en étaient les victimes : il les accueillait avec confiance dans sa cité de Tetxcuco, mais c'était à la condition d'oublier leur esprit de secte et d'adorer, sans bruit, leurs dieux dans l'intérieur de leurs maisons; car, pendant toute la durée de son règne , il n'autorisa personne à bâtir des temples dans la capitale de l'empire, se contentant, pour lui-même et pour sa fiamille, du culte simple et primitif de ses ancêtres (3). Il embrassait avec ardeur tout ce qui tendait à propager la civilisation toltèque, tout en repoussant, avec sagesse, leurs doctrines religieuses.
L'alliance mexicaine, à la suite de laquelle le dieu Huitzilopochtli paraissait avoir été reçu à Culhuacan, ne réussit pas, cependant, à empêcher les Cuihuas de partager les sentiments hostiles que la turbulence et l'audace des maîtres de Chapultepec
(1) Ce fait ressort de la persécutioo eiercée contre les Cuihuas adorateurs de Huitzilopocbitl et de Tlaloc, et que le roi Coxcoxtli chassa de la capitale un peu plus tard.
(2) CéUiî, au fond, le même symbole de Tetzauh, revêtu de noms différents.
{:\) Ixlliliocbitl, Hist. des Ghichimèqups, tom. I, chap. 13.
commençaient à soulever contre eux. Depuis que Huilzilibuitl avait été élevé au commandement suprême de sa nation, ce qu'il y avait encore de Mexicains dispersés en dedans ou en dehors de la vallée, avait fini par se réunir autour de celui que tous reconnaissaient également pour leur chef. Les répugnances qu'un grand nombre de guerriers avaient éprouvées pour obéir à Quauhtlequetzqui n'avaient plus d'objet, son successeur étant relégué au second rang ; mais l'orgueil de ce prêtre ambitieux se contentait difficilement d'une place inférieure. Tout en se courbant extérieurement devant le prince, il excitait sourdement les classes subalternes contre la noblesse, dont la jalousie avait dépouillé le saoerdoce de sa puissance (1). On ignore jusqu'où s'étendaient, à cette époque, les droits des Mexicains sur le territoire qui environne Chapultepec ; il est probable, toutefois, qu'ils n'allaient pas bien loin. Mais, sur ce point isolé entre les frontières du royaume de Culhuacan et des états d'Azcapotzalco, cette nation avait pris déjà numériquement un développement d'une certaine considération. Resserrée dans ces limites où elle se trouvait trop à l'étroit, elle avait peine à contenir la vivacité bouillante de sa jeunesse, qui ne cherchait qu'à se signaler par le brigandage ou la guerre ; retenue, cependant, par un voisinage puissant, avec qui elle aurait eu trop à compter, elle cherchait à déverser son ardeur de l'autre côté des montagnes de Tolucan et d'Axusco, où elle avait tenté quelques conquêtes insignifiantes (2).
Mais là elle s'était trouvée en face d'un ennemi d'autant plus à craindre pour elle, qu'il prétendait avoir le droit de s'imposer aux Mexicains comme leur unique et véritable chef. C'était Copil, fils de Malinalxochitl, seigneur de Malinalco. Astucieux et vindicatif, ce prince, tout en travaillant à accroître et à faire prospérer
(1) Manuscrit de 1528. Le parti sacerdotal eut constamment de son c6té le peuple, ce qui drtcrmina plus tard le schisme de Tlatelolro.
(2) Dnrau, Uist. Auti^. do la Nucva-Espana, tom. 1, cap. 4.
son pelit état, n'avait garde d'oublier l'injure fiaite à sa mère, et celle-ci, en mourant, lui avait légué le soin de sa vengeance contre les auteurs de l'aSiront qu'elle avait reçu, et surtout contre les prêtres qu'elle regardait, avec raison, comme les seuls meurtriera de son frère (1). Copil était arrivé à un âge avancé; mais, depuis trois quarts de siècle qu'il nourrissait la vengeance maternelle» aucune occasion ne s'était offerte de la mettre à exécution, lorsque l'emportement effréné de ses ennemis vint la lui présenter tout naturellement.
Fiers de leur nombre, orgueilleux de leur valeur, surtout depuis la défaite de Tenancacatl, les Mexicains perdaient rapidement la retenue qu4ls avaient jusqu'alors prudemment gardée avec leurs voisins. Retranchés à l'abri d'une position inaccessible, ils s'étaient accoutumés, depuis quelques années, à violer fréquemment les liens qui les unissaient à eux, ne respectant ni leurs propriétés ni leur honneur, enlevant à plaisir non*seulement les fruits de la terre qui étaient à leur convenance, mais encore leurs filles et leurs femmes qu'ils ne rendaient souvent qu'après les avoir déshonorées (2). Un juste mécontentement régnait contre eux dans toute l'étendue de la vallée; mais chaque nation individuellement redoutait plus ou moins d*en venir aux mains avec un peuple guerrier et entreprenant, qui ne demandait pas mieux qu'on lui offrit des prétextes, afin d'avoir l'occasion de faire une guerre ouverte et de s'agrandir. On se plaignit d'eux au roi d'Azcapotzalco, dont les Mexicains étaient tributaires; mais Acolnabuacatl, qui les aimait (3), évitait également de reprendre une lutte qui ne pouvait que l'affaiblir et dont tout l'avantage resterait au monarque d'Acolhuacan.
(1) Essais d'histoire meiicaioe en langue nabuttl, etc., recueillis par Teloiomoc et Chimalpain, coll. Aubin. — Duran, ibid.
(3) Codex Chimalp.» Hist. Chronol., ad an. Vlll Tecpatl, 1240. Les récits des dent guerres contre Cbapultepec sont réunis sous la même date ; mais on les distingue parfaitement Fun de l'autre.
(3) Manuscrit de Tan 1528.
Dans ces conjonctures, riniiiative fîit prise du côté où, pour le moment, on s'y attendait le moins. Attentif à tout ce qui se pas-
sait dans la vallée, Gopil ne voyait pas sans plaisir les mécontentements que les Mexicains accumulaient chac|ue jour davantage contre eux-mêmes, par leur conduite imprudente. Une invasion qui eut lieu vers cette époque sur le territoire de Malinalco lui fournit un prétexte pour entrer en guerre; il en nnt aux mains avec les maraudeurs et les chassa avec une perte notable. Les Mexicains, forieux de leur défaite, revinrent à la charge avec des forces considérables, menaçant Copil de le chasser de ses domaines. Ce seigneur, qui joignait également la bravoure & Fhabileté, les repoussa de nouveau et les poursuivit au delà des montagnes jusqu'à C3iapultepec (1). Malinalco, avec ses dépendances, était un fief de la couronne de Culhuacan: Profitant de son titre de tributaire, il invoqua le secours de son suzerain et le supplia de l'aider à mettre un terme aux brigandages des Mexicains, en les représentant à la fois comme le fléau et l'opprobre des nations de l'Anahuac (2).
Les conjonctures étaient favorables à Gopil. Goxcoxtli venait de succéda à son frère Xihuiltemoc sur le tr6ne des Culhuas (3). Vieillard rusé et cauteleux, il pesa avec maturité toutes les raisons de Copil et finit par lui répondre qu'il l'aiderait de tout son pouvoir à faire cesser cet état de choses. Goxcoxtli était Mexicain par sa mère ; mais, partisan fanatique de Quetzalcohuatl, il abhorrait également Tetzcatlipoca et ses adorateurs ; la cause de Copil devenait la sienne, puisqu'il s'agissait d'extirper à la fois les adorateurs hérétiques de Huitzilopochtli et de renverser son culte, modelé sur celui de Tetzcatlipoca, en faisant la guerre aux prêtres qui avaient institué ses rites sanguinaires et au prince qui sonte-
(1) Durao, ibid. ut sap.
(2) Id., ibid. — Essais de THiâtoire mei. co laoguc oabuatl, etc.
(3) EaranXCalli, 1281, suivant le Mémorial du Culhuacan, et eo Tan 111 Tecpatl, 1300, suivant le Codei Chimalpopoca.
naît ses autels. Copil faisait valoir en même temps ses droits au commandement de la nation mexicaine, en se présentant comme le seul héritier, non du dieu, mais du prêtre guerrier qui en était te fondateur.
Aussi habile négociateur que guerrier éprouvé, il parcourut tour à tour les divers états de la vallée et réussit à les entratner tous contre les Mexicains (1). Cependant ceux-ci , attentifs à l'orage qui commençait à gronder autour d'eux, ne restaient pas oisifs. Quauhtlequetzqui comprenait que c'était au sacerdoce, bien plus qu'à la nation , qu'en voulait Copil , et qu'il souhaitait encore plus régner sur elle que la détruire. Non moins astucieux que son adversaire, il sut unir sa cause à la cause générale ; il fit taire, pour le moment, les jalousies qui s'agitaient entre le parti des prêtres et celui de la noblesse, et persuada aisément Huitzilihuitl que son honneur était engagé à défendre ses droits, comme prince des Mexicains, contre les prétentions du fils de Malinalxochitl, autant que les autels du dieu, menacés par Coxcoxtli.
La guerre s'engagea avant même que les alliés eussent eu le temps de réunir toutes leurs forces. Parmi les localités occupées, par l'industrie mexicaine, aux environs de Chapultepec, était un Ilot formé par un rocher entouré d'ajoncs, à une lieue de cette ville, et situé au milieu du lac ; on lui donnait le nom de Tlalcocômocco (2), et la légende en faisait un lieu sacré, en racontant que Quetzalcohuatl, à sa fiiite de Tollan, s'y était dérobé momentanément à ses persécuteurs et s'y était reposé parmi les roseaux (3). Les Mexicains avaient obtenu de s'y établir, du consentement des Culhuas, au temps du roi Tziuhtecatzin (4). Cox-
(1) Darao, Hist. Aotig. de Nucva-Espaoa, etc., tom. I, cap. 4.
(2) Tlaleoeomocco, premier nom connu da Heu où depuis s'éleva Mexico. C3) Chimalpain, Essais d*Hist. mexicaine, etc. Ce lien est appelé ici TolUiic,
c'est-è-dire, entre les roseaui.
(i) An U Calli, 1273, sous le règne de Tzinhtecatzin, d'après le Codex Chimalp. Mais, dans le Mém. de Culhuacan, cette date appartient au règne de Xihuiltemoc.
coxtli prétendit les en déloger ; il donna ordre d*y envoyer quelques barques, qui se préparèrent à cingler de Culhuacan, dans rintention de surprendre ceux qui y avaient établi leur demeure, afin de les empêcher de s'en servir comme d'une position stratégique; Pendant que les Cuihuas voguaient vers Tlalcocomocco, Quaubtlequetzqui, que les sectaires de Huibcilopochtli avaient probablement mis au courant de ce projet, prenait ses mesures et se préparait à frapper un coup destiné à remplir de terreur ses ennemis. Il envoya des messagers à Copil , chargés de lui dire que les Mexicains , redoutant sa colère et les suites de la guerre qu'il avait soulevée contre eux, avaient résolu de reconnaître son autorité ; que la nation était fatiguée du joug de HuitzilihuiU et que le dieu Huitzilopochtli avait manifesté sa volonté qu'elle admit désormais pour son chef le fils de sa sœur Malinalxochitl ; qu'en conséquence on avait résolu de lui remettre Ttlot de Tlalcocomocco, en attendant qu'on pût l'introduire dans Chapultepec, et que lui Quauhtlequetzqui suppliait Copil de vouloir bien lui accorder en ce lieu la faveur d'une entrevue, afin de régler leurs différends à l'amiable (1).
Malgré sa pénétration et la connaissance qu'il avait du caractère de Quauhtlequetzqui, le seigneur de Malinalco se laissa prendre à l'amorce que lui tendait le vieux prêtre. La scission qu'il savait exister entre la noblesse et le sacerdoce lui persuada aisément qu'il disait la vérité; son orgueil, d'ailleurs, se trouvait flatté en voyant son ennemi fléchir devant lui, et l'espoir d'être bient6t à la tête de toute la nation mexicaine acheva de le convaincre. Dans ces pensées, il se rendit avec sa fille AzcaxochitI et une escorte de guerriers au rocher qui dominait le marais de Tialcocomocco (2). Il était nuit; mais Copil avait eu le temps de le faire reconnaître et de s'assurer d'avance que Quauhtlequetzqui
(1) Gbimalpain, Essais, etc. — Puran, ibid. ut sup. (3) Id., ibid.
y était seul, à rexception de quelques pécheun des enrirons restés avec leurs barques. Il trouva le prêtre qui l'attendait dans une cabane lisant fiice au lac , dont les ondes saumAtres déferlaient sans bruit à ses pieds. Gopil, entouré de ses noMes, ne redoutait aucune trahison. La conférence commença pleine d'humilité et de déférence de la part du premier, hautaine et fière da côté du second. Tout à coup Quauhtlequetzqui lère la tète; ses manières changent comme par enchantement, son œil brille d'un éclat sinistre ; il s'écrie que Huitsilopochtli a demandé le cœur de Copil , et, avant que le malheureux prince ou ceux qui l'envir ronnaient aient eu le loisir de revenir de leur étonnement, le sacrificateur le renverse d'une main, qu'il appuie sur sa poitrine, et , la lui ouvrant , de l'autre, avec un couteau affilé qu'il avait i sa ceinture, il en arrache le cœur, qu'il élève palpitant vers le ciel. Les guerriers, épouvantés, ne songent pas même A fuir. Au cri sauvage poussé par Quauhtlequetzqui , les Mexicains cachés dans les roseaux du marécage accoururent ; ils s'emparèrent, sans combat , de tous les nobles malinalcas, ainsi que de la princesse Aicaxochitl , qui demeurèrent prisonniers entre leurs mains (1). Coupant ensuite la tête de Copil, il la fixa sur un pieu, en dehors de la cabane ; il consomma le sacrifice en lançant dans une fente du rocher le cœur qu'il tenait encore tout sanglant, criant à tous que Huitsilopochtli était satisfait, et que de ce rocher, ainsi consacré, surgirait la grandeur mexicaine (2). La légende ajoute qu'alors jaillirent de ce lieu les sources d'Acopilco (3), qui, depuis, servirent A alimenter le grand temple de la cité de Mexico-Tenochtidan (4).
(1) Id., ibid.
(2) ChimalpaiD, Essais d*Histoire mexicaine eu langue nahuatl, MS. coU., ànbin. — Duran, Hist. Antig. de la NneTa-EspaSa, etc., tom. I, chap. 4.
(3) Id., ibid. -^ Aeosta, Hiat. nat. y mora]» etc., tom. II, cap. 5.— yéeopileo^ c'est-à-dire, dans la fontaine on l'ean de Copil.
(i) Id., ibid. — Cette fontaine» suitant Fopinion la mieux reçue, était an
Dès le matin cpii raivH ce drame terrible, les Gulhaas pamrenl prêts à débarquer sur le rivage de Tialcocomocco. Mais en reconnaissant la tète de Copil, dont les traits leur ét^ent femiliers, île ftffent saisis d'èpontante. Qaanhtleqoetzqni se montra, et leor annonça que Hniteilopochtli arait mangé le cœnr du seigneur de Malinaloo (1). Déjà ils ataîent commencé à débarquer, croyant n'avoir affaire qu'à une poignée de pécheurs. A la voix du prêtre, îb vonlurent fuir. Dans ce moment, les Mexicains.se précipitèrent SQf eux de toutes parts : le combat ne dura que quelques instants, mais ce ftit une boucherie où ceux qui échappèrent ne furent épargnés que pour être ofiBerts en holocauste à la divinité barbare qui eommençait à présider en ce lieu redoutable (2). Quelques-uns rémsirent à passer inaperçus en nageant entre deux eaux ; ils allèrent i/nnonoer à Coxcoxtii la défoite des siens, et la mort mystérieuse de GopiL ( De l'an X Calli, 1381, à l'an I Calli, 1285. )
Cette catastrophe répandit dans tonte la vallée une consternatiott profonde ; elle donna la mesure de l'audace sanguinaire des Mexicains et de tout ce dont ils étaient capables. Elle inspira des craintes sérieuses à la plupart des princes, et ils n'en devinrent que plus contiaincns de la nécessité d'extirper entièrement leur race de rAnahnac. Pendant ce temps, Chapultepec, enivré du succès du stratagème de Quauhtiequetzqui, se livrait aux joies de la plus folle allégresse : le meurtrier deCopil y avait amené ses prisonniers, et, malgré sa vieillesse, il avait forcé la fille de sa victime d'entrer dans son lit ; elle eut de lui un fils qui Ait nommé Cohuattontlt, et qui devint depuis la souche d'une des premières familles mexicaines (3). Quant à lui, il fot tué, quelques mois après,
lieu où se bâtit le temple de Haitiilopochtli et eiisterait encora tons Is soi de la otthédrale actaoUe.
(1) Id., ibid.
(2) Codei Chimslp., Hiàt. Chroo., ad ao. II Calli. ^ « Les Mexicaios arra- « cbèrent le cœur aui Culbuas, dit Taiitear, et il o'eo resta pas «d séal. »
<3i ClMBMlpaiD, Basais d*a«iilas maiicaiBss, tic.
dans an oonbat contre les Malin»lc«8 (1) ; ma» h mystère répanda anr ses derniers jour» donne i penser qae eette princesse, qui ayait d* conserver an fond dn cœar le souTenir de IliorriMe tragédie dont eHe avait été la spectatrice, ne Ait pas étrangère à sa mort (3).
Les Malinnlcae et les Hney-Tenaneas (S), également avides de venger la tnlûson dont leur mettre avait été la victime, n'en oontinnèrent qa*avec pins d'ardenr ses efforts» en eicitant les nations voisines à prendre les armes contre les Mexicains (3). La ligne s'onrdit dans tonte Tétendne de rAnahnac, sons les anspices des rois de Cnilinacatt et d* AEciq>otialco ; les seignenries fendataires y envoyèrent le contingent de leurs vassani ; telles furent dans la vallée : Xaltooan, Xochimilco, Goyoacan, Qialeo et Amecamécan, et, en dehors, Hoey-Tenanco, Malinalco, Qoanhnahnae (4), ainsi cpie pinsienrs antres d'une catégorie inférieure : cette grande conftdération de rilles, contre une seule petite nation, prouve bien toute Timportance qu'elle avait acquise et les craintes qn'eHe inspirait pour Tavenir (5). On ignore si Quinantiin se mêla de oMà guerre ; il est probable qu'il y donna son approbation, mais qu'il se contenta, pour le reste, de demeurer simple spectateur d'une expédition dont les résultats servirent encore ses profets de domination universelle.
En effet, la mort tragique d'Acolnahnacatl, roi d'Axcapotxalco, acheva de le débarrasser bientôt d'un rival dont la présence.
(1) ChimalptiD, Essais d*annales mexicaines, etc.
^2) Id., ibid. — Mémorial de Calhaacan. Ces deux docemeots semblent iaissef qeelqae doate sar répoqne et le geare de moH de Ooaahtleqnèlafai.
(3) Les Huej-Teoaacat étaieot les habitants de Huey-Tenanco, TiÛe située dans les montagnes de Tolucan, an S. 0. de Mexico, sur la frontière du Micboacaa. EHe dépendait des états de la seignearle de if atlaUiaco.
(4) Chimalpaîn, Essais, etc. — Dorao, Hist. Antig. de Naera-Espeia, etc., tom. I, cap. 4.
(ô) Mém. de Calhaacan, ad an. XI Acall, 1299. — Quauhuahtiae^ actaellement CaeroaTaca, Tille encore importante, à 17 1. S. 4). de Meiice.
sans être dangereuse désormais, ne laissait pas d'oSùsqner sa gloire. La guerre contre les Mexicains avait pris en peu de temps des développements considérables. HuitzilihuiU» comprenant la force de la tempête qui grondait autour de loi, s'était préparé à résister à ses ennemis avec toute l'habileté d'un guerrier consommé. Renfermé dans Chapultepec, c'est à cette seule ville qu'il avait borné sa défense ; mais avec une population nombreuse, accoutumée aux combats, pleine d'ardeur et animée du désir de la vengeance, il soutenait la lutte sur plusieurs champs de bataille, et , malgré tous les efforts de ses adversaires , il avait réussi constamment, par des attaques sur divers points à la fois, à les empêcher de s'unir en un seul corps d'armée. C'est dans une de ces escarmouches terribles qu'Âcolnahuacatl se vit surpris un jour à Oztopolco, près de Ooyoacan : après un engagement de quelques heures, les Tépanèques lâchèrent pied, abandonnant leur souverain, couvert de blessures , entre les mains de ses ennemis. Les Mexicains , altérés de vengeance et déjà enivrés de sang, massacrèrent ce malheureux prince , sans tenir compte de la dignité royale dont il était revêtu, ni de sa qualité d'ancien ami et de suzerain de Ghapultepec ; leur ressentiment alla si loin, qu'ils hachèrent son cadavre par morceaux, avec une férocité dont on n'avait pas encore eu d'exemple dans l'Anabuac (1).
Huitzilihuitl et ses nobles déplorèrent peut-être en particulier un abus si cruel de la victoire : dans réchauffement de la lutte, il était , toutefois , difficile de modérer l'ardeur de leurs soldats ; en £ace de tant de populations déchaînées , les Mexicains étaient devenus des tigres. En voyant la constance et l'énergie de leur défense, le roi de Culhuacan n'en était que plus pressé d'y mettre un terme ; la mort barbare d'Acolnahuacatl lui en faisait désormais un devoir. Un autre incident acheva de l'exaspérer : peu de jours après, quelques maraudeurs mexicains, s'étant avancés,
(1) IfiDUKrit de Vàn 152S.
sans être aperças, jusqu'à la capitale , feyorisés peat-étre par les sectateurs de Tetzcatlipoca , amyèrent inopinément jusqu'au temple de Quetzalcohuatl » auquel ils mirent le feu (1). Les flammes de l'incendie furent les premières à donner l'alarme à la cité ; mais, avant qu'on se fût assuré de ce qu'il en était, les Mexicains avaient eu le temps de s'échapper. Outré de leur audace, Coxcoxtli réunit ses feudataires à ceux d'Âzcapotzalco et tint conseil avec eux sur les moyens d'en finir promptement. Les Tépanèques de Tlacopan (2), qui avaient le phis à soufiFrir du voisinage de Chapultepec, proposèrent de les attirer dans un piège et de tourner contre ces brigands les armes dont ils s'étaient servis contre Copil : les Culhuas tombèrent d'accord, et on résolut de les amener, par un défi, à se présenter en bataille rangée contre une partie de l'armée, tandis que les autres envahiraient Chapultepec. En conséquence, un héraut fut envoyé à Huitzilihuitl, avec mission de le défier devant Culhuacan : ce Venez , cria le messager, « en achevant de lui rapporter les paroles de son maître, venez, (( si vous l'osez, venez montrer vos guerriers, afin que nous sorc( tions contre vous (3). »
Ce message superbe se répéta comme un coup de foudre parmi les Mexicains. Frappant avec fureur de leurs épées sur leurs boucliers, ils jurèrent d'accepter ce défi inégal que leur faisait Culhuacan. C'est à peine s'ils laissèrent au héraut d'armes le temps de se retirer. Dès qu'il fut parti, ils se rassemblèrent tumultueusement et, négligeant la prudence avec laquelle ils avaient jusque-là su se garantir de leurs ennemis, ils se mirent en marche pour aller les trouver. La fleur de leurs guerriers suivait les pas de Huitzilihuitl , dont l'ardeur semblait lui faire oublier ses années.
(1) Codei Letellier (Tell. -Rem.), MS. de la bibliothèque royale, fol. 26.
(2) Codex Ghimalp., Hist. Chron., ad an. VIII TecpaU, 1240. Ce doeameai réunit sous la même date les deui défaites des Meiicains à Chapultepec, celle de Tan 1240 et celle de l'an 1295-1297.
(3) Id., ibid.
Il ne resta dans Oupoltepec qu'an petit nombre d'hommes, snf* fisenty à leurs yeux , pour garder, avec les vieiUardSy cette place de toute surprise. Les Culhuas les attendaient au passage du lac, non loin d'Ailacuecnayan (1) ; mais U, en les voyant arriver, ils les assaillirent avec une incroyable furie. Les Mexicains, quoique étonnés de cette attaque imprévue, n'en furent cependant pas découragés ; ils se défendirent avec tant de vigueur, tout en cou* tinuant à s'avancer sur Culhuacan, que les ennemis, trois fois enfoncés » durent revenir trois fois à la charge, avec de nouvelles troupes, avant de réussir à entamer les bataillon^ mexicains. En* fin, au moment où ils se croyaient encore sûrs de remporter la victoire, le bruit se répandit que les Tépanèques, profitant de leur absence, avaient enlevé d'assaut Ghapultepec et emmené captib leurs femmes et leurs enfonts (2).
Cette nouvelle n'était encore qu'à moitié vraie; Ghapultepec n'était pas encore pris. Les forces alliées s'étaient réunies d'avance auprès de Tlacopan, sous les ordres de Cacama-Teuctli, seigneur des Ghalcas d'Amecamecan (3] ; les Mexicains n'eurent pas plut6t disparu sur la route de Culhuacan , qu'elles tombèrent, comme des vautours, sur leur ville. Les vieillards, donnant l'exemple au reste des guerriers, se firent tuer sur leurs murailles sans en excepter un seul : les femmes même se battirent comme des lionnes ; elles auraient pu prolonger la défense, sans le bruit qui courut, de leur côté, que Huitzilihuitl avait été défait et conduit prisonnier aux pieds de CoxcoxtlL Après plusieurs heures d'un combat aussi acharné que glorieux, Ghapultepec tomba, et ce qui restait de sa vaillante population fut emmené à Azcapotzalco ou à Tlacopan. L'invincible citadelle fut livrée aux flammes, et^ des bords du lac
(1) Mém. ds Culhoacsn. — Àtlaoïneeuattan est stgoord'hai Tscubays, petite Tille de campagoe, à 2 1. 1/2 de Mexico.
(2) Codex CbijDsipiio, ibid. — Duran, Hist. Aotig. de NueTs-Espana, etc., tsm. 1, ap. 4. — • Chimalpain, Essais d^Bist. veiicaiiie, eUw
(3) Darao, ibid. — Cbinalpaio, ibid.
oi il» cooiiauaient à combattre» les MexiciMiia poiwt voir TîMeiK die qui annonçait leur propre deetraçtioa (1).
Alors seulement ils se laissèrent aller av déconragement N'op* posant plus qu une défense incertaine aux coups de lenrs enne» mis» ils ne tardèrent pas à se débander» laissant le champ de bataille littéralement couvert de morts. Ils tentèrent encore» ce« pendant, de se rallier plusieurs fois» ayant des rencontres par-r tielles en divers endroits, comme à Acuexcamac et à Atlacue* cuayan ; mais ils furent successivement déroutés partout* Les Chalcas, qui avaient, on ne sait pourquoi, conçu pour eux une haine implacable» quoiqu'ils eussent une origine commune (2)» se montraient les plus ardents à leur destruction ; ils les traquèrent, comme des bètes fauves» dans les marais de la lagune : c'est là que» après une autre action moins importante» mais non moins meurtrière que les précédentes » Huitzilihuitl » prince des Mexicains, qui avait réussi» une première fois» à se dérober k ses ennemis, fiit découvert avec sa fille et sa sœur (3). Il en fut arraché nu, ainsi que les deux princesses, et enuoaené en cet état k Culboacan. Après lui avoir reproché durement d'être la cause de cette guerre» Coxcoxtli le garda quelque temps dans une rude captivité et puis le fit mourir avec sa fille (4), en rétribution du meurtre de Copil et d'AlcoInahuacatl. (De Tan II Tochtli, 1286» à Tan XIII Calli» 1297.)
On acheva, vers le même temps» de démanteler les murs de Chapultepec , dont il ne resta bientôt plus que des débris informes : les femmes et les enfants faits prisonniers dans cette forteresse furent vendus par ses ordres et réduits en esclavage (5). Mateuc-
(1) Id., ibid. — Mém. de Cvlhaacsn, ad ao. 11 Acatl. 1299.
(2) Les Cbalcas étaient une des tribus aztèques parties d*Aztlan oo de Chicomoztoc vers le même temps que les Meiicains.
(3) Histoire de la oatioo meiicaine, etc., MS. de Tao 1575, eoU. Aobio.
t4) Mém. de Calbnacaa. — Essais d*Hist. meiic. — Duran, Hist Antig. de N.-Espa2a, etc., tom. I, cap. 4.
(5) Maouscrit de Tao 15t8. — Mémorial de Colbuacao, ad an. H Acati,
ÛU Migneiir mezicaiii, chantent, à cette occasion, les désastres de sa patrie, s'écriait : a Qiapaltepec a été témoin de nos malheurs, « 6 Mexicains ! ses mars , aujourd'hui déserts, ont retenti du cli- « quetis des armes, et pendant que l'incendie dérorait ses toits de « cèdre , héhs ! quatre endroits difiérents voyaient la défiiite de « nos guerriers. Après avoir remporté deux fois la rictoire, Huit- « rilihuitl , vaincu à son tour, est allé mourir captif à Culhua- « can (1). 9
La nation mexicaine paraissait anéantie : ses restes captifs ou dispersés étaient, désormais, sans importance. Pendant un temps même, on crut qu'elle avait cessé d'exister, et ses ennemis célébrèrent sa chute avec les démonstrations de la plus vive allégresse. Mais il y avait chez elle une vitalité que rien ne semblait pouvoir détruire : son énergie fit éclore des merveilles du sein même de la captirité, et de cet abîme d'opprobre sortit un peuple nouveau dont la grandeur devait effacer tous les autres.
(1) Csdss CkiBiip., ibid. al sap.
CHAPITRE DEUXIÈME
Famille de Goieoitli, roi de Gulhuacan. AeanupichUi, AcbitomeU et Tezeiomoc, depuis roi d*Azcapotzalco. Puissance de Cotcoxtli. Son fanatisme. Les Mexicains rentrent momentanément en grâce auprès de lui. Il leur donne Tizaapan. Industrie mexicaine. 11 ae sert d*eux contre les Xochimilques. Défaite de ceux-ci par les Mexicains. Alliances mexicaines avec les Culhuas. Redoublement du fanatisme de Coxcoxtli. Il persécute les adhérents de Tetzcatlipoca. Désertion du mont Hoexachtecatl. Jalousies mutuelles des chefs téo-chichimèques de Huexotzinco et de Tlaxcallan. Ligue contre les Tlaxcaltèques. Siège de Tlaxcallan. Culhua-Teuctli invoque le secours de Tetzeuco» Envoyés de Hueiotzinco à Culhuacan. Duplicité de GoxcoxUi. Son message k Cnlhua-Teucili. Préparatifs de la bataille de Tlaxcallan. Invocation à Camaxtli. Ses enchantements. Le vase divin et le lait de la vierge. Prodiges. Combat. Défaite de Huexotzinco et de ses alliés. Triomphe de Tlaxcallan. Commencements de la seigneurie de ce nom. Les Cholnltèques invoquent le secours de Coxcoxtli. Ce prince les délivre des Téo-Chichimèques. Restauration de Cholullan. Sa prospérité. Son gouvernement se réorganise. Son théAtre, ses contâmes.
La mort d'Acolnahuacad , roi d'Azeapotzalco , coïncidant avec la chute de Chapultepec » laissait toute la gloire de cette grande ▼ictoire an roi de Culhuacan. Cétait, d*un autre c6té , pour Coxcoxtli 9 un événement d'une importance d'autant plus considérable , qu'il se trouvait en même temps , par la nature des circonstances^ porté à la tète du gouvernement tépanèque» et que, s'il avait su mettre à profit cette magnifique situation, il pouvait d'un coup replacer Culhuacan sur un rang égal à celui de Tetscuco.
Mais le destin de cette antique métropole était irrévocablement fixé : l'esprit de secte qui avait perdu l'empire toltèque s'était emparé des Culhuas, et leur fanatisme, poussé à l'excès par l'exemple du monarque , n'allait pas tarder à les plonger dans l'abtme de tous les maux. Acolnahuacatl avait eu de sa femme Cuetlaxochid deux fils (1), Huitzilihuitl-Tepanquizqui et Epcohuatl» qui fiit , à ce qu'il paraît , seigneur de Tiatelolco (2) : mais le silence ou plutdt l'incertitude que nous trouvons à leur sujet dans les histoires ferait croire, ou, qu'ils périrent avec leur père à Qztopolco, ou bien, qu'un motif ignoré les empêcha de monter sur le trône d'Azcapotzalco (3). Outre ces deux fils, il avait laissé plusieurs filles, dont Tatnée, Moxotzin (4), épousa Acolmiztli-Huitzilihuitl , prince de Coatlychan, et une autre, suivant toute apparence, donna sa main à Coxcoxtli , roi des Culhuas (5). Celle-ci se nommait Cihuaxochitl (6), elle fut la mère de deux princes également célèbres dans les annales de l'Anahuac, l'an, Acamapichtii, par la
• (1) MtDoscrit de Tan 1528. — SaivaDt ce documeot, Caellaiochitiin , épouse d'AcolaaliaacaU, était ûlle d'an Tecuanitiia de Teoayoean. L'histoire garde le sileoce sar HailcililiHitl-Tepanq«iaiai$ mais htliiiochitl fait bmqiioQ d'Epcohoatzin, qa'il appelle TlepeohoaUio rt ^*il doooe pour frère de Texoxooioc; il le fait, on ne sait conmient , seigoeor de Tiatelolco. HisL des Chicbimèqoes, to«. I, cap. 14.
(2) Ixtliiiochitl, ibid.
(3) L'histoire de cette époque est si obscure, qa*il est impossible de déeeuvrir si l'un on l'antre de ces princes fit des efforts pour s'emparer d'Azcapotzalco on si réellement il gouverna les Tépanèqnes, dans l'interralle de la mort de Coxcoitli et de l'accession de Tezozomoc.
(4) Moxotzin, ou rHiroodelle. Acolmiztli-HQitiilihoitl, qu'elle épousa, était le deuiième seigneur de ce nom de Coatlychan; il était père de Tozquentzin, épouse de Techotlala, souTcrain de Tetzcuco.
(5) On Coxcoxili épousa one fille d'Acolnabnacail dont il e«i Tennomec, eu Acolnahuacatl épousa une fille de Coxcoitli dont ce prince serait issu. Quoique le MS. de 1528 donne Acolnahuacatl pour père à Tezozomoc, le Mémorial de Cnlhuacan le donne pour la fils de Coxcoxili et Mre d'Acamapiehtli. btliltochitl dit également qu' Acamapichtii était son frère.
(6) Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 6. Cet auteur donne ici pour père à Tezozomoc un roi d'Azcapotzalco du nom de Tzihuactlatonac. Nous aAsptsos la généalogie du If émsiiil ds CulbaacMi conme la fins watt.
catastrophe qui mit fia à ses joun» Tautre, MaciexIaÛB, ploa coanu
sous le nom de Tezozomoc (1), dont la grandeur , la félicité et la
tyrannie ( 2 ) ont été peut-être trop exagérées parj la phune dlx-
tUlxochitl (3).
Coxcoxtli avait » en outre » un troisième fils » nommé Achito-
meti (4) ; mais, en sa qualité d'atné, c'était Acamapichtli qui était son héritier présomptif : quant à Tezozomoc, il paraîtrait que, de bonne heure, il fut destiné à ceindre le couronne d'Azcapotzalco. Suivant les annales de Cuihuacan (5), il était né en l'an XIII Tecpatl , 1284. Soit , comme nous venons de le dire , que ses oncles eussent perdu la vie avec Acolnahuacatl , soit que , par l'effet de la puissance et des intrigues de Coxcoxtli , ils eussent été écartés du trftne, il est certain qu'à la mort de son aïeul maternel Tezo* zomoc fiit reconnu comme l'héritier du royaume des Tépanèques : il n'était alors &gé que de quatre ans. D'après la coutume toltèquc, sa mère prit en main la régence [6], apparemment pour ne pas heurter de front l'orgueil des Tépanèques, tandis qu'en réalité c'était le roi des Culhuas qui gouverna les états d'Azcapotzalco. Maître de cette belle principauté, chef d'un des principaux royaumes de l'Anahuac et vainqueur des Mexicains, dont les restes, dispersés autour de sa capitale, étaient à sa merci, comme d'humbles esclaves , suzerain d'une foule de seigneuries qui commençaient à prendre de l'importance, en dedans et au dehors de
(I) Mémorial de GalhutcsD.— Xexozomocest aoroommé l'incieD par toutes les histoires.
(2; Voir loolts les histoires meiieainss.
(8) btlihochill, Hist. des Cbichimèqaes, tom. 1 du cbap. 15 au cbap. 22. Ixtlilxochitl rhistorieo éUit l*arrière-petit-fils de Nexahoalcojotl, fils d^Ixtlillochitl r Ancien, qui fut tué par ordre de Tezozomoc qai usnrpa son royaume.
(4) Dans le mémorial de Colhoaeao, Achilonetl est fils do Coieoxtli ; il est son frère diaprés le MS. de Tan 1528.
^5) On bien en Tan XH Toehtli, 1294, suivant le Codex Chimalpopoca, qui donne deux dates , cette dernière étant tirée des archives de Cuitlahuac.
(6) Torquomada , Hooar^* Ind.» lib. UI, eap. 6*
la yallée» ce prince pouvait se considérer, avec raison , comme le plus grand et le plus heureux des successeurs d'Achitometl.
Malheureusement, Coxcoxtli manquait des qualités qui font les grands rois. C'était un vieillard triste et morose, imbu de tous les préjugés de la secte à laquelle il appartenait et que ses infirmités rendaient, chaque jour, plus chagrin et plus implacable (1). Â la suite de leur défaite, les Mexicains, épars ou captifs dans ses états, s'y trouvèrent , durant plusieurs années , exposés aux insultes de leurs vainqueurs et aux douleurs d'une cruelle servitude : seuls , ils supportaient le poids des travaux les plus pénibles , et le roi , n'éprouvant pour eux que de la haine , les traitait avec une rigueur qui prenait surtout sa source dans son fanatisme religieux. Malgré leur faiblesse numérique et le découragement dont ils étaient frappés , il les redoutait encore et il leur avait interdit , sous les peines les plus dures , de se rassembler en quelque lieu que ce fût et de vivre sur le même sol. Cette sévérité se relâcha cependant après le supplice de Huitzilihuid et de sa fille : le cœur de Coxcoxtli , apaisé par le sang de ces deux illustres victimes , parut vouloir revenir à des sentiments plus modérés.
Les principaux chefs de la noblesse mexicaine qui avaient eu le l^onheur d'échapper au désastre de leur nation obtinrent alors l'autorisation de venir se fixer dans la cité même de Culhuacan, dont on les avait tenus éloignés jusque-là. Ils y trouvèrent un appui secret dans l'héritier du trône, le prince AcamapichtU. Celui-ci travailla à leur assurer plus de faveur auprès de son père. Les autres chefs de la nation en profitèrent pour demander à Coxcoxtli de leur permettre de se réunir et de leur concéder un endroit où ils pussent bâtir leurs cabanes et vivre, avec plus d'aisance, du travail de leurs mains. Ayant été introduits devant le roi, ils exposèrent avec des larmes la condition malheureuse à laquelle ils étaient réduits, épars, dans tous les lieux, sans toit, sans asile,
(1) Godei Cbimalpopoca, Hist. Cl&ron., ad ao. X Tecpatl, 1S20.
sans ressoQToes et incapables , dans cet état de dispersion , de pcMinroir au moindre de leurs besoins (1). Goxcoxtli se montra touché de leur malheur, il promit d'y songer; mais auparavant il voulut se consulter avec les membres de son conseil. Son fik Achitometl, ainsi que la plupart de ses conseillers, se montrèrent d'un avis opposé aux sentiments du monarque; ils s'attachèrent à lui persuader que les Mexicains étaient encore à craindre, qu'ils n'avaient pas perdu tout espoir de se reconstituer un jour en corps de nation et que , quelque bien qu'on pût leur faire, il tournerait toujours au désavantage de leurs bienfaiteurs. Ce langage ne laissa pas d'émouvoir le roi. D'autres, reconnaissant ensuite que Coxcoxtii ne pouvait manquer à la promesse qu'il avait donnée aux Mexicains, proposèrent de les réunir dans la petite ile de Tizaapan (2) : c'était un terrain abandonné , bas , couvert de roseaux et de petit bois, et qu'on évitait généralement à cause de la multitude et de la qualité dangereuse des serpents qu'on y rencontrait (3). En y envoyant les Mexicains, le roi tenait sa parole et se débarrassait de cette nation dangereuse qui ne pouvait manquer d'y périr, faute de subsistance ou par le venin de ces reptiles. Tous les conseillers applaudirent à ces paroles, et Tizaapan fut octroyé en toutes formes aux Mexicains (4) comme leur propriété. (An XI Acatl, 1299.)
Leurs chef» s'empressèrent d'accepter. Instinctivement ils comprenaient qu'ils venaient de faire un pas immense vers la recon-
(1) Tezozomoc, Fragments de THist. mei., MS. en langue nahnatl, ad an. Il Acatl, 1299. — Daran, Hist. Aotig. de la NaeTa-Espana , etc., MS., tom. 1, cap. 4. — Acosta, Hist. nat. y moral de los Indios, etc., tom. Il, cap. 5. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. 11, cap. 9.
(2) Tezozomoc, Fragments, etc. — Dnran, Hist. Antig. de la Naeva-Espana, tom. I, cap, 4. — Acosta, Hist. nat., etc., tom. II, cap. 5.
(3) Id., ibid. Tixaapan, dont on retron?e le site dans le fameux pédrégal, non loin de San-Agnstin de las Cuevas, est encore anjonrd^liai, comme alors, aussi pierreux, aussi stérile et surtout aussi haute de serpente qu'au temps où les Mexicains s'y retirèrent.
(4) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. U, eap. 9.
stitntion de ieor natiooalîlé. En foisant la reconnaissance de Tizaapan, ils derinèrent les intentions hostiles des conseiHers de Goicoxtii et les motib de la facilité avec laquelle ib avaient paru consentir à leur demande. Mais, tandis qne cenx-ci s'amnsaient de ridée des périls aoxcpiels leurs anciens ennemis allaients'ezposer de gaieté de cœur, les Mexicains, mettant à profit le génie indnstrieox dont la natare les avait doués, se créaient une ressource de ces mêmes reptiles qu'on croyait destinés à les détruire. La masse de la population mourait de besoin; elle fit la chasse aux serpents, et pendant longtemps ce fut, avec les petits poissons du lac et les canards sauvages, son unique nourriture (1).
Malgré ses préjugés, Coxcoxtii admirait leur industrie et sentait augmenter son estime pour eux. Dans Tintervalle , l'occasion se présenta de mettre leur courage à l'essai; malgré l'opposition d'une partie de son conseil, il résolut de les inviter à prendre ser* vice pour lui et de les employer, pour son compte, contre les Xochimilques. Ceux'^ci, dont la puissance s'agrandissait, avec leur travail , sur les marécages du lac, s'étaient mis en état d'hostilité contre le roi de Cuihuacan, qui les considérait comme ses tributaires et ses vassaux. Profitant des discordes intestines que le mauvais génie des Culhuas ne cessait de souffler parmi eux. Calzotzin , seigneur des Xochimilques, qui venait de succéder à sa mère TIaxocihuapilli (2), avait tenté de monopoliser à son profit les pêcheries des lagunes voisines; une telle entreprise excita promptement les plaintes de toutes les villes environnantes. On s'adressa â Coxcoxtii, qui leur intima l'ordre de rentrer dans le devoir; mais sur le refus des Xochimilques d'obtempérer à une réclamation si légitime, le prince leur signifia qu'il allait les réduire par la fDrce. Depuis que les Mexicains avaient pris possession de Tizaa-
(1) Durta, Hist. intig. de ta Hueva-BsiMAa, etc., tom. I, cap. 4.
(2) htlihochid, Relacioo del Origen de los Xochiinitoes, ap. Kmgsber^ugb, Bup., iom. IX.
pan, leur nombre s'était aocro sensiblement. Geox à qui la chance des combats avait permis de se réfugier dans les régions yoisines, après la bataille du lac, animés du désir patriotique de reconsti* taer leur nationalité abattue, s'étaient réunis peu à peu autour de lenrs compatriotes; mais le petit territoire de Tisaapan, naturellement pan productif, n'avait pas tardé à être trop étroit pour la population qui s'y était amassée* Dans leur extrémité , ils avaient eu de nouveau recours à Coxcoxtii , ils avaient supplié le monarque de leur permettre de s'étendre en dehors de cette localité et d'autoriser qudques^uns de leurs chefs à s'établir parmi les Gulhuas; privés , qu'ils étaient , de femmes , ceux-ci lui demandaient en même temps de pouvoir en prendre parmi ses vassaux, avec qui ils désiraient s'unir, en promettant de demeurer toujours soumis à ses lois comme de loyaux et fidèles sujets (1).
€'est dans ces conjonctures que le roi de Culhuacan avait annoncé la résolution d'amener, par la force des armes , les Xocbimilques à se soumettre à ses ordres. Il répondit aux Mexicains qu'il leur accorderait volontiers l'objet de leurs diverses demandes, mais qu'auparavant il souhaitait de mettre leur dévouement à Tépreuve, en les envoyant contre les Xochimilques. Cette offre ne pouvait qu'être agréable aux Mexicains. C'était, pour eux, l'occasion la plus favoralrfe d'effacer la honte de leur dernière défaite et de reprendre, en quelque sorte, leur rang parmi les nations. Ils acceptèrent avec des transports de joie la proposition de Coxcoxtii. Mais, dans la détresse où ils avaient vécu depuis trois ou quatre ans, ils s'étaient vus dans l'impossibilité de fabriquer des armes; en conséquence, ils en envoyèrent demander aux Cuihuas. Ceux-ci répondirent qu'ils n'avaient que la quantité suffisante pour armer leurs propres soldats. Dans cette extrémité, les Mexicains s'adressèrent aux prêtres qui avaient repris le commandement suprême
(1) Tsseionioe, Fragmenladt THist. mette. Oarao, tist Antig. de la Nueri- EspaSa, etc., lom. I, cap. 4.
depuis la mort de Huilzilihnitl (1). A leur tète était Gohuttaontli, fils de Quauhtiequetzqui et de la fille de Gopil ; il était à peine Agé de dix-huit ans, mais il montrait déjà toute l'ardeur et l'ambition de son père (2). Huitzilopochtli , consulté par eux, leur fit savoir qu'ils eussent à se faire des boucliers ayec les roseaux du lac ; il leur montra à les tisser et à les broyer tout à la foifi, et leur ordonna de s'armer de pieux, au lieu de flèches et de massues, et de prendre chacun un couteau d'obsidienne dont ils auraient besoin de se servir durant la guerre. « Ne craignez rien, Mexicains, «( s'écria-t-il ; servez-vous de ces armes, et c'est moi qui vous a viendrai en aide (3). d Telle était l'ardeur des Mexicains en entendant ces paroles, qu'il ne manqua pas un seul homme au rendez-vous; les femmes même se réunirent à leurs maris, résolues à combattre et à obtenir la victoire (4).
Le roi de Culhuacan les vit arriver avec infiniment de joie ; mais eux, négligeant alors de prendre aucun repos dans la ville, passèrent de l'autre c6té du lac et allèrent s'embusquer sur le rivage occidental, à peu de distance du chemin d'Atlacuecuayan à Xochimilco. Coxcoxtii avait donné l'ordre à ses généraux d'attaquer à la fois l'ennemi par terre et par eau ; les Mexicains formèrent l'avant-garde et s'avancèrent, laissant les Culhuas a9sez loin derrière eux. Les prêtres de Huitzilopochtli , redoutant quelque embûche de leur part ou de celle de ses conseillers, et craignant que leur intention ne fût de se débarrasser des Mexicains, après que ceux-ci les auraient aidés à dérouter les Xochûnilques, convinrent, avec les chefis, de ne foire aucun prisonnier et de ne donner la mort à aucun ennemi , mais de désarmer les vaincus et de leur couper à tous l'oreille droite, avec le soin de mettre de
(1) Torqaemadâ, Monarq. Ind., lib. Il, cap. 9.
(2) Chimalpain, Mémorial de Gulhuacao, ad ao. XIII Calli, 1297.
(3) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. II, cap. 9.
(4) Codei Chimalp., Hist. Chranol., ad an. XI Acatl. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 9.
cAié les oreilles dans un sac que chacun portait suspendu à sa ceintore (1).
Les Xochimilqnes étaient sur le qui-vive. A l'approche des Mexicains, ils coururent à leur rencontre par tore et par eau ; mais ils forent reçus avec une telle farie, que, après une action de courte durée, Tépouyante se mit dans leurs rangs, el ils tournèrent le dos dans la direction de leur cité. Sur l'ordre des prêtres, les Mexicains commencèrent à couper les oreilles à ceux dont ils se saisissaient, se contentant de leur prendre leurs armes; après quoi ils les laissaient échapper. Emportés , toutefois , par leur bouillante valeur, ils continuèrent à les poursuivre jusqu'au milieu de leurs maisons. Les Xochimilqnes, ne comprenant rien à cette manière de combattre, n'eurent pas le courage de les y attendre; ils abandonnèrent la ville et s'enfoirent vers les montagnes voisines. Pour leur malheur, ils s'y rencontrèrent lace à face avec les Culhuas, qui, les trouvant désarmés et en foite, en firent un carnage terrible, tout en s'emparant d'un nombre con* sidérable de captifs. Ils reprirent avec eux le chemin de Xochimiico ; mais déjà les Mexicains avaient évacué la place, après avoir pillé ce qu'ils y avaient trouvé de plus précieux. Les Xochimilques, hors d'état de résister davantage, s'empressèrent d'envoyer des députés à Coxcoxtli , en l'assurant de leur soumission et en lui foisant toutes les promesses qu'il voulut exiger d'eux.
Les Mexicains ne tardèrent pas à y arriver à leur tour. Ils se présentèrent devant le roi, en lui demandant l'exécution de ses promesses. Coxcoxtli, voyant les prisonniers qu'avaient amenés ses généraux sans que les Mexicains lui en conduisissent un seul, ne pouvait croire qu'ils se fossent battus; il leur demanda, avec quelque dédain, où étaient les preuves de leur bravoure, le prêtre Axolohua s'avançant alors : a Je savais bien, dit-il avec «i fierté, que vous ne nous aviez envoyés à l'avant-garde que pour
(1) Torqnemada, Bionarq. Ind., lib. Il, cap. 9.
« nous exposer à la fureur des Xochimilqiies et donner ensuite « à vos vassaux les moyens de remporter plus aisément la victoire. « Mais dites à vos guerriers d'examiner la tète de chacun de leurs « captif et demandez-leur quelle est l'oreille qui leur manque. « Saebei qu'ils n'ont feit autre chose que prendre des hommes « déjà vaincus et désarmés par nous et dont nos soldats gardent H hs preuves dans leurs sacs (1). »
Les Mexicains étalèrent alors devant le monarque les oreilles qu'ils avaient coupées; le nombre en surpassait infiniment celui des prisonniers présents. Coxcoxtli n'éprouva pas moins de concision qued'étonnement; mais l'admiration l'emporta prompte- ■icnt sur ce premier sentiment. Comprenant tout l'avantage qu'il j avait à garder pour alliés des guerriers si valeureux, il les com* bla d'éloges et de présents (3). Non-seulement il leur permit de s'étaUir dans les diverses parties de ses états ainsi que dans sa capitde» mais encore il s'empressa de £aire marier leurs chefis de la manière la plus avantageuse. Il donna à CohuatEontli la main de Nâaokuatl, fille du noble Acxoquaiilitli (3), et fit épouser à Opochtli-Itzahuatly l'un des plus distingués d'entre les Mexicains, XimatitnlcibuatU une de ses propres filles (4). Ces alliances mirent le sceau à la réconciliation des deux peuples; elles furent suivies d'un graad nombre d'autres de moindre importance , qui finirent par ne ^us faire » avec le temps , des Gulhuas et des Mexicains qu'ukie seule et même nation .
La sagesse que venait de montrer Coxcoxtli, en unissant aux Âens» d'une manière si intûne, cette population si cruellement kumiHée ^8que4àt pouvait apporter les plus grands avantages au Yoyftuoie de Oulbuacan. Mais ee n'était là qu'une phase trop rare
(f) Cbdet GUmalpopoca, Hist. Chronol., ad an. XI Acatl. — Torquemadt, Mmarq. lod., itb. 11, cap. 9.
(2) Torquemada, Mooarq. lad., lib. II, cap. 9. -M) Teiozomoc, Fragmenta de rflist. mexic. v4) DuraD, Hist. Autig.'de IfnsM^Eapafta» atc«, tan. if cap. 4.
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malheureufiemeni dains sa vie, le fanatisme et Tesprit de secte lui faisaot trop souyent oublier ses devoirs de monarque. Dans le tempe même où les Mesictiiis commençaient à former des établissements parmi ses sujets, les haines religieuses se ravivaient avec une foreur inouïe ; chaque jour, c'étaient de nouvelles querelles sur les formes du culte, au sujet de la supériorité d'une divinité sur UM autre, sur la suprématie que les uns attribuaient dans le ciel à Xochiquotial ou à Quetealcohuatl, les autres à Tlaloe on A' Tetccatiipoca, sans que jamais aucuns parvinssent k s'entendre. Tout le royaume en était troublé, mais c'était surtout dans la cité de Oulfauaean que l'on souffrait de cet état de choses. Le fcnatisme des deux ou trois sectes s'exerçait cruellement à se venger des outrages et du mépris qu'elles déversaient Tune sur l'autre; des collisions sanglantes avaient Heu au pied même des sanctuaires les ptas révérés. Loin de chercher les moyens d'y mettre un terme, le roi ajoutait à cette iamme impie, en persécutant avec rigueur ceux de ses sujets qui refusaient trop ouvertement de se soumettre aux rites de Quefzalcohuatl ; plusieurs fois même il avait fftit briser les images et les signes des cultes qu'il regardait comme ennemis du sien et travaillé à changer, par des supplices, la croyance de ses adversaires (1). Nombre de fomilles épourantées d'un sort si cruel, préférant Texil à la persécution, avaient quitté spontanémeut leurs foyers et étaient allées chercher m asile à l'étranger (3). Les horreurs qui avaient affligé les derniers ans de l'empire toltèque semblaient prêtes à se renouveler pour amener une seconde catastrophe.
Dans ces conjonctures malheureuses, Tetzcuco paraisse avoir été choisi comme le refuge le plus assuré : toutes les seeles y trouvaient une égale protection, une tolérance semblable, sous l'égide de Quinantzin, Dans sa décadence, Tantique métropole des Toi*
(1) Codei Cbimalp., tti^t Chroo., s4 «tt« XIII CM^ iW , et an. X Tee^aU, (3) Id., ihid.
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tèques poavait encore se vanter» cependant, d'être la plus vaste et la pins belle de FAnabuac. Parmi les nombreux édifices dont elle s'enorgueillissait, ceux dont se composaient les quatre quartiers de la colline de Huexachtecatl (i) renfermaient la portion la plus policée et la plus aristocratique de la population ; c'est là que , à la suite de Quauhtexpetlatl, d'autres ftunilles non moins policées, sorties des mêmes régions que les Culhuas et se disant d'origine toltèque, étaient allées se fixer. Partagées en quatre tribus, on leur donnait les noms de Culhua, Huitznahua, Mexitin et Panca (2). Au sommet de la colline, on voyait un temple de TIaloc, dont la fondation remontait aux premiers temps de l'empire toltèque; c'est là qu'on continua à célébrer jusque dans les derniers temps du règne de Montézuma les fêtes du feu sacré, qu'on allait, au renouvellement de chaque cycle de cinquante-deux ans, allumer à son sommet (3) . Dans les édifices voisins, les prêtres conservaient le dépôt des annales de la nation, avec les traditions les plus augustes de la religion et de la science, et ses ministres passaient pour les plus éclairés et les plus instruits du royaume (4). On y remarquait encore d'autres sanctuaires consacrés aux diverses divinités du pays ; mais le plus vénéré, à cette époque, était celui qui avait été dédié à Huitzilopochtlî ;
(1) Ixtlilxochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 13. Cet écrîTain écrit la colline de Qaexachtecatl ; mais il est fort probable que c'est là une faute dn copiste ou du compositeur dans Timpression. Cette colline était sacrée de temps immémorial, à cause de la cérémonie du feu sacré qu*on y allumait tous les cinquante-deux ans. Elle séparait les deux Tilles de Culhuacan et dltztapalapan ; celle-ci y était adossée, et dans les temps anciens était comme un faubourg de Culhuacan.
(2) Les auteurs, comme toujours, font arriver ces tribus en même temps; mais ils ne sont d'accord ni sur le temps ni sur les noms. Veytia donne la même date pour leur arrivée dans TAnabuac et leur translation k Teticuco. Or, par Taccord des diverses relations, on voit qu'elles furent assez longtemps établies d*abord à Culhuacan, d'où la persécution les fit partir. Veytia nomme la dernière tribu Tecpaneca et la fait se fixer k Azcapotzaleo*
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. X, cap. 33.
(4) Ixtlilxochitl, ibid. abi sup. et Novena Relacion, etc.
son culte avait été introduit dans ces contrées par les Mexicains^ et son identité avec celai deTetzcatlipoca l'avait promptement mis en vogue parmi les sectateurs de ce dieu. Coxcoxtli hésita pendant longtemps à porter la main sur ces monuments qui faisaient une des gloires de sa capitale ; mais enfin, lassé des conflits qui renaissaient sans cesse entre les partis, et non moins troublé par les scrupules d'une conscience timorée que par les plaintes de ceux qui Tentouraient, il commanda de briser les images de ses adversaires, détruisit ou ferma leurs temples et les força à se bannir à jamais de Culhuacan (1). La plupart se réfugièrent dans les états de Tetzcuco et supplièrent Quinanizin et son fils Techotlala de leur concéder un lieu pour s'établir (2).
Quoique afiEaibli par le fianatisme et déshérité d'une partie des illustrations qui contribuaient naguère à sa gloire , Culhuacan continuait à exercer un prestige considérable sur les contrées avoisinantes. Chollulan, opprimé, depuis un demi-siècle, par les Téo-Chichimèques, avait invoqué le secours de ses armes, et Coxcoxtli, se souvenant que cette ville avait été, après ToUan, le séjour favori de Quetzalcohuatl , avait pris la résolution d'arracher aux barbares ce sol sacré et de le rendre à ses anciens princes. Le moment était favorable : leurs Jalousies mutuelles avaient mis les armes aux mains des nouveaux seigneurs du plateau de Huitzilapan, et la guerre civile venait d'éclater parmi eux avec une foreur qui ne pouvait manquer de les afiiaiblir considérablement.
Plusieurs années s'étaient écoulées depuis que la dernière de leurs bandes s'était fixée dans le territoire de Tlaxcallan et que Colhua-Teuctli-Quanex avait pris sa demeure à Tepeticpac. Mettant à profit les circonstances qui avaient foit tomber entre ses mains ce site redoutable , il s'était attaché à le fortifier chaque année davantage ; cette possession, non moins que la re-
(1) Codei Chimalp., ad an. XUI Calli, 1297. — Iitlilxochitl, Hist. des Chichimèques, tom. 1, chap. 13.
(2) UUiliocbiU, ihid.
nommée de sa yaleur , n'avait pas tardé à le rendre l'égal des princes qui, avant lui, avaient établi lenr séjour dans cette contrée» désonnais soumise aux Téo-Ghichimèques. Mais cette égalité de condition ne pouvait longtemps contenter l'ambition d'un guerrier dont la supéri(^ité s'était déclarée partant d'actions illustres. Lors({u'il crut sa puissance suffisamment raffermie dans ces lieux, U commença à jeter autour de lui des regards de convoitise; ses forces continuaient cependant à s'accrottre par l'adjonction des petites bandes isolées, encore nomades, et qui reconnaissaient en lui, plus qu'en tons les autres , un chef capable de les conduire à de nouvelles victoires. Ses préparatifis et les fortifications dont il ne cessait de couvrir les montagnes voisines trahirent ses dosseins. Les seigneurs de Huexotzinco et les autres chefs qui avaient conquis les vallées inférieures e.n prirent de l'ombrage. Leurs forteresses étaient dominées par celle de Tlaxcallan qui s'élevait orgueilleusement au-dessus de toutes les autres. Inquiets pour leur indépendance personnelle et craignant, non sans raison, que Guihna-Teuctli ne pensât à les réduire sous son autorité particulière, comine autant de vassaux à leur suxerain, ils lui signifièrent que les travaux qu'il foisait exécuter portaient atteinte aux droits de ses pairs et qu'il eût à se désister d'une entreprise que tous con* sidéraient également comme une usurpation.
Le prince de Tlaxcallan , loin de tenir compte de ces représentations, n'en fut que plus ardent à pousser à l'achèvement des ouvrages commencés. Mais ses voisins n'étaient guère moins belliqueux que lui-même , et il se vit promptement dans la nécessité de se mettre sur la défensive. Ses ennemis faisant appel aux sentiments des autres cheb téo-chichimèques, leur tracèrent un tableau émouvant des périls que courait leur indépendance. N'avaient-ils pas déjà dans le despotisme des souverains de l'Anahuac un exemple trop frappant de l'abaissement où un roi peut réduire les phis nobles de ses sujets? Tous entendirent ces paroles et entrèrent, à la suite les uns des autres , dans la ligue qui se formait
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contre Culbua-Teuctli. Il était temps, disaîeat4lf , da fiùre bai^r ser rinsolence de ce seigneur, de réduire son orgueil et de cûrt conscrire sa puissance dans les limites naturelles de son terri*» toire.
L^ Téo-Chicbimèques étaient tout préparés ; ils n'avaient paA encore appris à déposer les armes pour se reposer : aussi le voi*< sinage de Tlaxcallan se trouva-t-il bientôt envahi par des forces considérables. Elles escaladèrent, comme des chats sauvées, les rochers escarpés qui, en couvrant la vallée, servaient d'avant* postes à la forteresse. C'était la première fois que les Téo-Cbicbi*' mèques se trouvaient en présence les uns des autres : daps ce moment cruel, ils oublièrent mutuellement qu'ils combattaient contre des parents et des amis ; on vit des pères en venir aui( mains avec acharnement avec leurs propres fils, les frères aveo leurs frères, sans égard pour les sentiments de la nature. Les Tlaxcaltèques, animés par la vengeancoi se défendaient, avec une égale bravoure, de l'attaque furibonde de leurs adversaires; mais, envahis par une multitude supérieure , ils perdirent , l'un après l'autre, tous les ouvrages retranchés qui couvraient les abords de leur cité et se virent obligés, après plusieurs journées des plue sanglantes, à se renfermer strictement dans les positions les plus âpres de la montagne de Texcalticpac.
Chaque jour c'étaient de nouveaux combats , diaque jour ils se voyaient serrés de plus près par leurs ennemis , dont le nofpbre ne faisait que s'aocrottre, et qui paraissaient déterminés à les faire périr tous ensemble, plutât que de les laisser en possession de leurs formidables forteresses. Dans cette oruelle extrémité, ils en^ voyèrent demander du secours aux princes de Xicochimalco et de Xalpan, ainsi qu'au roi d'Acolhuacan. Celui-ci ne pouvait voir qu'avec ua extrême intérêt les évéoemeots qui , avaient lieu de l'autre côté des montagnes. L'intention que montraient les Téo* Chichimèques de renoncer à la vie nomade et d'entrer dans les voies de la civilisation, en s'élablissant à demeure sur te piatgau
de Cbolollany offrait certainement une grande garantie pour leur tranquillité future : leurs dissensions, en les affaiblissant, mettaient une chance de plus dans la balance de la civilisation ; mais ils ne pouvaient voir de bon œil qu'ils 4étruisi88ent entièrement la fraction desTlaxcaltëques gouvernée par un prince auquel l'unissaient de si près les liens du sang, et dont les tendances monardiiques entraient trop bien dans ses vues personnelles.
Au retour de ses envoyés, Culhua-Teuctli vit arriver dans ses murs les messagers d'Acolhuacan , qui lui donnèrent, de la part de leur maître, les assurances les plus positives de son amitié et du désir qu'il avait de l'aider à se délivrer de ses ennemis ; en même temps, comme un gage de sa sincérité, ils remirent entre ses mains un vase précieux , en albâtre , du travail le plus fini (1). Les Tlaxcaltèques, remplis de joie, firent à ces ambassadeurs un accueil empressé. Quelques jours après, à leur grande satisfaction, ils virent déboucher, entre les défilés de la Matlalcueyé, l'avant-garde des troupes tetzcucanes, commandée par plusieurs des plus nobles seigneurs de l'empire. Elles furent promptement suivies d'un grand nombre d'autres. Gulhua- Teuctli en profita pour mettre de plus en plus ses montagnes en état de défense ; il y ajouta des travaux considérables, taillant à pic les rochers qui environnaient Texcalticpac du fond des précipices d'où ils s'élevaient jusqu'aux parapets' de la citadelle, et qu'on ne peut considérer encore aujourd'hui sans admiration (2) . Dans l'intervalle, les secours continuaient d'affluer dans les retranchements des Tlaxcaltèques : rassurés dès lors et pleins de confiance dans Camaxtli, dont l'oracle venait encore de leur promettre la victoire , ils se préparèrent non-seulement à repousser
(1) Nous aTODS vu k Meiioo, au musée national et dans des eoHections particalières, des vases de ce genre en pierre fine ou en albâtre d*un travail véritablement admirable ; les Toltèqnes excellaient dans ce genre de ciselure.
(2) On peut encore voir aujourd'hui, près de Tlaxcalla, les débris de ces grands ouvrages.
l'ennemi de lear territoire, mais encore à ^iui otÊm la bataille dans les plaines voisines.
Xiuhtlehni-Teuctli, prince de Haexotzinco, commandait les troupes alliées. Enflé de ses succès, il n'avait pas douté un seul instant, durant les premières semaines du siège de Texcalticpac, qu'il ne vint à bout de se rendre maître de la montagne ; mais, en voyant la résistance prolongée des Tlaicaltèques et les secours qui leur venaient de toutes parts, il commença à craindre que tous ses desseins n'aboutissent enfin à sa propre ruine. Pour conjurer les effDrts de Culhua-Teuctli, il songea à invoquer, à son tour, l'aide des princes de la vallée. Considérant la puissance de Coxcoxtli, qui réunissait alors sous un seul sceptre (1) les forces des Culhuas, des Mexicains et des Tépanèques , dont les efforts combinés avaient réussi naguère à affaiblir les TéoChichimèques à Poyauhtlan et déterminé leur émigration , il chercha à réveiller dans le cœur de ce prince d'anciennes inimitiés contre le seigneur de Texcalticpac. Les messagers qu'il envoya à Culhuacan lui représentèrent que les Tlaxcaltèques étaient précisément les mêmes qui avaient, par leur caractère indomptable , causé autrefois le plus de troubles dans les états soumis à l'autorité de Coxcoxtii ; cpie c'étaient leurs violences et leurs ravages qui avaient donné lieu à la ligue à la suite de laquelle la nation tout entière des Téo-Chichimèques avait dû quitter l'Anahuac pour se chercher de nouveaux foyers ; que» maintenant qu'ils étaient en possession d'autres terres, leur ambition ne faisait que croître ; que, chaque jour, devenant plus puissants, ils augmentaient la mesure de leurs excès et de leur tyrannie, étendant leur usurpation sur les régions voisines, déterminés qu'ils étaient à ne s'arrêter que lorsque les rivages des deux mers seraient devenus
(1) GoicoxUi, roi de Culhuactn, qui gourernait dots, avec ses propres états, les MexicaÎDS établis dans le yoiaÎDage de sa capitale, et les Tépanèques d*Azcapotzako, est le seul prince ii qoi se puisse rapporter l'éTéDement dont il s*agit ici, TeHHomoc n'ayant régné que beaucoup plus tard.
leurs limites ; enfin qu'il était temps de meltre un terme à cet état de choses, si le roi ne voulait voir bienlAt les seigneurs de tous les pays voisins courbés sous Toppression la plus cruelle.
Le monarque culhua ne fut pas moins surpris que troublé de ce message. La connaissance qu'il avait du caractère et de la valeur des Téo-Chichimèques lui faisait craindre de se compromettre, soit qu'il refusât aux uns le secours qu'ils lui demandaient , soit qu'il se déclar&t, par une alliance avec eux, l'ennemi des autres et celui des Tetzcucains, avec lesquels il n'avait nulle envie de se brouiller : dans l'un et dans l'autre cas , il avait également à redouter une vengeance. Dans sa perplexité, il eut recours à la ruse ; son astuee naturelle lui offrit les moyens de sortir de cet embarras. Il entra, avec une feinte tendresse, dans les sentiments que venaient de lui exprimer les envoyés de Huexotzinco, les combla de caresses et les renvoya, après leur avoir donné les promesses les plus positives de prendre part incessamment, par un renfort puissant , à leur démêlé avec les Tlaxcaltèques. Mais, à peine se furent-ils remis en chemin , qu'il expédia à son tour des députés à CuIhua-TeucUi , pour lui apprendre tout ce qui venait de se passer entre lui et ceux de Xiuhtlehui-Teuctli. Ils s'exprimèrent en ces termes :
«c A vous, les seigneurs et les maîtres de la haute cime de Texa callan, salut! Sachez que nous sommes les messagers et les am- (c bassadeurs du très-grand roi, votre neveu (1) et parent, Cox- <c coxtli-Matlalihuitûn (3), celui qui domine et tient sous sa garde a les eaux du grand lac de Tenodititlan, lequel nous envoie pour
(1) Ce titre de neveu que se donne ici le roi est une marque.de déférence à l'égard de Culhua-Teuctli , parfaitement d'accord avec les coutumes du Mexique.
{7) Le teite ne donne ici d'autre nom au roi que celui de Matlalihnitxîn ; nous y joignons celai de Coicoitli, qoi nous parait, d'après toutes les circonstances dont il s'agît ici, devoir être le même que Matialihaitxin. On sait que les princes du Mexique peiUient souvent un grand nombre éê noms, un h«io-
a vous aviser et vous dire comme quoi les gens de Huexotzinco a et leur chef, nommé Xinhtlehaitly loi ont envoyé demander se- « cours contre vous autres , dans la guerre qu'ils vous font et (( rinifnitié qu'ils ont contre vous, ayant supplié ce même grand a roi, notre seigneur, qui nous envoie devers vous autres, de lui (( envoyer des troupes et de lui venir en aide, suivant sa demande, « lequel le lui a promis et songe à les lui envoyer, mais de telle « façon que leur présence ne soit d'aucune utilité et sans effet auc< cun, mais seulement pour la forme, sans intention de combattre « ni d'user de leurs armes contre vous. Il vous envoie cet avis, « afin que vous soyez assurés que ni lui ni les siens ne vous cau- (c seront aucun dommage. C'est pour cela qu'il vous demande et « vous prie, avec instance, que vous ne leur fessiez aucun mal , « puisqu'ils ne viennent pas dans l'intention de combattre, mais « seulement pour ne pas paraître avoir oublié la promesse faite « à ceux de Huexotzinco. C'est pourquoi il nous a envoyés, afin a que nous vous en avisions, vous les puissants Chichimèques, et « que, dans vos enchantements (1] , vous épargniez les Tépanè- « ques (2) et ne leur fassiez aucun tort , comme vous l'avez fait à a la grande bataille de Poyauhtlan, sur le rivage du lac. »
Un tel message ne pouvait manquer de foire plaisir au prince de TIaxcallan, ainsi qu'à ses guerriers. Il chargea les députés culhuas d'en exprimer toute sa satisfaction à leur mattre et la reconnaissance qu'il éprouvait d'une iaveur si insigne; que ses guerriers et son peuple en ressentaient une égale gratitude, et que,
rien lear donnant Fun et un autre un antre, sans songer qu'ils brouillaient ainsi tontes les notions de lliistoire. C'est ainsi que Techotlala, s'appelant en même temps Coxcoz, aurait pu 6tre parfaitement confondu «Tec le roi de Culhuaean.
(1) Les enchantements et la magie jouent généralement un grand rdle dans toutes les histoires do Merique et de FAmérique-Centrale.
(2) Les Tépanèqoes étaient probablement les seuls soldats que le roi de Culhuacan se pressait d^envoyer sur le théâtre de la guerre, h feiclusion des Oulhuae.
l'occasion se présentant, ils feraient également, de leur côté, tout ce qui serait en leur pouvoir pour lui être agréables, dans la paix comme dans la guerre. Sur cette réponse, les envoyés se remirent en chemin, tandis que les Tlaxcaltèques achevaient de prendre leurs mesures po.ur résister avec efficacité aux vastes préparatib de Huexotzinco.
Sur le point de descendre dans la plaine pour livrer bataille à leurs adversaires, ils s'adressèrent à Camaxtli , afin d'apprendre de sa bouche quelle serait l'issue de cette action. Possesseurs des lieux qui avaient été témoins naguère des hauts fiaits de ce héros divinisé, ils se regardaient comme ayant un droit plus spécial à sa protection ; son temple, d'ailleurs, était placé au milieu d'eux, et c'est dans ce sanctuaire respecté que l'on conservait, de temps immémorial, le tlaquimilolli ou l'enveloppe sacrée de ses reliques, considéré de tous comme le palladium de la cité de Tlaxcallan : aussi se disposèrent-ils à l'implorer de la manière la plus capable de le toucher et avec les cérémonies les plus propres à faire de l'impression sur la multitude. Ils déposèrent autour de l'autel une quantité considérable de cannes et de roseaux de toute espèce déjà séchés et passés par le feu, de pointes d'obsidienne et de crochets, de nerh de bétes fauves et de plumes qu'ils destinaient à fabriquer des flèches et des javelots; s'étant ensuite prosternés les yeux pleins de larmes, ils conjurèrent le dieu, avec de profonds soupirs, de ne les point abandonner dans cette cruelle extrémité, mais, au contraire, de les aider et de les secourir, comme il avait fait en tout temps. C'était surtout maintenant, disaient-ils, qu'ils avaient besoin de son appui ; car il devait bien savoir que c'étaient leurs proches, leurs parents et leurs propres vassaux qui conspiraient contre eux et leur feisaient une guerre si injuste et si déloyale. Courbés devant l'idole, ils restèrent ainsi plusieurs jours, jeûnant, priant et veillant sans cesse, tout en continuant à lui offrir des sacrifices.
Apaisé par tant de larmes , Camaxtli finit par se montrer fiavo-
rable â ses adorateurs. II parla pour consoler leurs cœurs aflBigés; il les exhorta à prendre courage et à ne rien craindre, les assurant du succès de leur entreprise. Ensuite il leur commanda de chercher, parmi les plus belles d'entre leurs filles, celle qui aurait une mamelle plus grosse que Fautre, et de Tamener dans son temple. L'ayant trouvée, on lui fit prendre un breuvage médicinal préparé par les prêtres et propre à lui faire venir du lait. L'un d'eux tenait un vase, au cratère large et profond, d'une matière précieuse et du travail le plus fini (1). On y pressa le sein de la jeune vierge ; il en coula une goutte de lait que Tachcauhtliteo (2), grand-prétre de Camaxtli, recueillit avec respect et plaça, au pied de l'autel, entre les cannes et les roseaux destinés à confectionner les armes des TIaxcaltèques : les autres ministres du temple l'aidèrent à recouvrir le tout de branches de laurier. Durant les trois jours suivants qui précédèrent la bataille, ils ne cessèrent d'offrir des sacrifices ; selon l'usage antique , ils immolèrent des lapins, des couleuvres et des cailles dont ils versaient le sang devant l'idole ; ils y joignirent du papier coupé de différentes manières, des épines et des orties , ainsi que des parfums qui avaient la faculté d'enivrer plus ou moins les spectateurs (3). C'était surtout au vase qui contenait le lait de la jeune fille que s'adressaient leurs conjurations et leurs encensements ; ils y réveil) « La quai (lèche) faé recibida en uo vaso, que Hamabao Teocaiitl, que « qmere decir yafio de Dios, el quai ténia la hechura siguiente : El asiento « redondo y ancho, y en un mcdio un remate redondo, a maoera de boton, y 0 la copa de él era como la de nn caliz, y todo el Taso, de abajo arriba, te- « nia un codo de alto. Este, segun dicen algunos, era de madera mui pre- « eiada, negra a manera de ebano, aunque otros dicen, que era de piedra ne- « gra mni sutilmente labrado, de color de açabache, que la ai en esta tierra, a y la Uaman los naturales Teotetl, que quiere decir Piedra de Dios. » Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 12.
{2)AehcauhUileo^ c'est-à-dire chef divin on ambassadeur, héraut des dieni.
C3) « Una yenra, dit Torquemada, que parece al beleBo Cjusquiame), que < llaman pieieU. » (Monarq. Ind., lib. III, cap. 12.) La plante appelée picte/l par les Meiicains était une espèce de tabac.
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naieat plufiiears fois te jour, au lever du soleil, à midi > au soir et à minuit.
A l'expiration du troisième jour, ils décourrirent les armes, ainsi que le vase , en dherchan^ avec anxiété si aucun prodige ne s'était opéré dans l'intervalle ; mais il ne se présenta rien de nonveau, et la goutte de lait, presque desséchée au fond de la coupe, n'offrait plus qu'une petite tache à peine visible. Déçus dans leur espoir, les Tlaxcaltèques témoignaient, par leurs gémissements, la douleur qu'ils en ressentaient.
Enfin le jour de la bataille arriva. Les Tlaxcaltèques, quoique afBigés du peu de succès de leurs incantations, n'avaient pas encore perdu toute espérance. Ils se préparaient à descendre dans la plaine. Déjà les montagnes environnantes s'étaient couvertes des phalanges ennemies, dont les masses se succédaient sans intervalle, à mesure que les premières se rangeaient dans les positions intérieures que leur assignaient leurs chelB. De la cime des collines de Xolotéopan (1) jusqu'à Gontlantzinco (2), la montagne et la vallée présentaient le spectacle imposant d'une mer de figures hmnaines ornées de tètes de bètes fauves nuagées de plumes flottant au souffle du zéphyr matinal.
Alors le grand sacrificateur, accompagné de ses ministres et des principaux guerriers tlaxcaltèques, se résolut à faire une dernière tentative à l'autel de CamaxtU. Il découvre une seconde fois les cannes et les roseaux. O prodige! les flèches, les dards, les arcs, les javelots s'étaient façonnés d'eux-mêmes, et le vase sacré était rempli d'un lait écumant qui débordait de toutes parts, comme s*il eût été sur un feu ardent. Les Tlaxcaltèques, ivres de joie à la vue de cette merveille, saisissent leurs armes nouvelles, réunis-
(1) Xolotéopan, c*est*à-dir€, le temple de Xolotl. Les monts de XoioUopan toucheut au barrio ou quartier de San-Nicoias, à TotoUao, où Ton voit i'église de Sau-ioaQ-Baiitistt.
(2) Conlianltineo, appelé aojftiirdhoi el barrio d* SanMareo$, près de Tlaicalla.
sent teara oompagnont et commencent è descendre rapidement de leur forteresse an-devant de i'ennemî. L'année tépanèque promise par le roi de Culhoacan Tenait de faire son apparition ; mais, au lieu de se ranger en bataille parmi les alliés de Hnexotzinco» elle se retira lentement et, gravissant les escarpements voisins, ^e alla se porter, comme un corps de réserve, sur un c^ne élevé (1), d'oii elle se prépara à assister au grand débat des Téo- Chichimèques.
Déjà ils en venaient aux mains ; dans leur impatience, ceux de Huexotsinco avaient chargé avec de grands cris et des hurlements, en se précipitant au«>devant des Tlaxcaltéques qui commençaient à peine à descendre dans la plaine. Ce choc fut terrible, mais, aux premiers coups de massue, ceux-ci, s'emparant d'un guerrier ennemi, renlevèr^ttt rapidement au haut de leurs retranchements et le présentèrent à Camaxtii, comme les prémices de leur victoire; ausât6t les prêtres l'ét^idirent sur la pierre du sacrifice ; ils lui ouvrirent la poitrine et en arrachèrent le coeur qu'ils offrirent palpitant à leur divinité. D'autres Técorchèrent; l'un d'eux, se revêtant ensuite de sa peau, et ceint avec les entrailles de la victime, feite X.ippe (2), suivant la coutume barbare, introduite naguère dans Tollan (3) , durant la guerre civile , alla se présenter devant Tidole, en la priant d'accorder de nouvelles faveurs aux combattants.
Cependant les tambours, les trompes et les conques marines, unissant leurs sons lugubres aux sifflements aigus des autres instruments de guerre, faisaient retentir les montagnes voisines de leur harmonie sinistre; l'écho répétait au loin les cris et les todférations des combattants, dont l'acharnement trahissait la furie.
(1) Ce e6ne s'appelait alors Tîamacatxineo-Q^auhliepae, c'est*à-dire, à reiiréntté du bois des prêtres.
(2) Xipe ou XippB'ToUe^ nom d'une des formes diverses du dieu Tetieatlfpoca présidaal è récorcbement des vietimes haniaines.
(3) Codex Chimalp., Hist. Chron., ad an. IX Acatl, lOM.
C'est à peine s'ils parvenaient à se distinguer les uns des autres au milieu des tourbillons de pierres lancées par leurs frondes, de flèches et de dards , dont la multitude et la rapidité formaient comme un nuage autour d'eux. Le sang coulait de toutes parts » et Ton ne voyait que morts et mourants , s'amoncelant les uns audessus des autres sur les collines et dans la vallée , et foulés aux pieds de leurs frères et de leurs amis, dont les essaims se succédaient sans intervalle.
Au plus fort de T attaque, rachcauhtliteo, qui n'avait cessé de demeurer prosterné devant Camaltli en implorant son aide pour les siens , se leva tout à coup , comme inspiré par une puissance surnaturelle, et se montrant au sommet du teocalli, dont la plateforme dominait les fortifications (1) , il cria aux Tlaxcaltèques : « Courage, valeureux soldats, Chichimèques invincibles! Necraiii gnez rien; le moment de la victoire approche, voilà que notre « grand dieu Camaxtli a pitié de nous! » En disant ces paroles, il saisit avec un geste extraordinaire le vase rempli de lait qui était auprès de lui et le vida tout entier sur celui qui avait fait Xippe, en se revêtant de la peau de la victime ; ensuite, prenant un arc et une flèche de l'amas d'armes resté près de l'autel, il la décharge sur l'ennemi ; aussitôt le reste des flèches et des dards si merveilleusement fabriqués au pied du dieu prennent spontanément leur volée et , par un nouveau prodige , s'élancent du temple et vont donner au visage de l'ennemi. Au même moment, un brouillard épais, s' élevant du fond de la vallée, enveloppa de sa brume pénétrante les combattants déjà à demi vaincus à la vue des choses étonnantes dont ils étaient témoins. Alors ce ne fat plus une bataille, ce fut une déroute complète dans les rangs de Huexotzinco et de ses alliés. Dans cette mêlée , sans clarté , ils se
(1) Dans toutes les constractions de ce genre, les teocallis on tours pyramidales domioeDt complétemeat les autres édifices. Nous en avons vn un grand nombre de ce genre dans les raines qui environnent la valkc de Rabinal, dans la Véra-Pai.
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niaient les uns sur les autres , se frappant , se tuant sans se connaître, se renversant dans les précipices en cherchant à reprendre le chemin par où ils étaient venus. Jamais carnage aussi horrible n'ayait eu lieu dans ces contrées ; jamais bataille aussi sanglante ne s'y était livrée auparavant. Le vaillant Tequanitzin , descendant d'un des héros de cette journée mémorable (1), en fit le sujet d'un poème , célèbre encore au temps de la conquête, où il chantait, en vers héroïques (2), les hauts faits de la bataille de Poyauhtlan et de celle qui venait de donner, au pied dea mur&de Texcallan, la victoire aux Tlaxcaltèques.
Pendant que ces guerriers valeureux achevaient, par ce triomphe, de constituer leur indépendance^ Tannée tépanèque, témoin du désastre affreux que venait de subir Huexotzinco , se retirait sans bruit et redescendait, remplie d'admiration et d'épouvante, dans la vallée de rAnahuac, racontant, à qui voulait l'entendre, les détails de ce grand combat.
Les princes demeurés en paix avec Tlaxcallan s'empressèrent d'envoyer leurs ambassadeurs complimenter Culhua-Teuctli sur le succès de ses armes : tous renouvelèrent avec lui leurs anciennes alliances. De leur côté, les Téo-Ghichimèques de Huexotzinco qui avaient survécu à ce coup terrible allèrent s'humilier
(1) « Esta guerra, como aqui, la hemos contado, dej6 en memoria no fli- « moso y valeroso capitan chicbimeca, llamado Tequanitzin, en uuos versos V j cantares, que compuso, de las haçanas de sus antepasados, los Teo-Chi- « chimecas, primeros pobladores de esta ciudad y proviocia de Tlaxcallan ; y « el mismo cuenta, en estes roismos versos, la pasada coo los Tepanecas y « Culhuas, en los llanos de Poyauhtlan, en las orillas de la laguna. Y por t ser tenido este capitan, por niui valeroso y puntuai en sus palabras, he « querido bacer memoria de el, y referir estas guerras, segun las dejô él di- « cbas en la lengua nabuall, que Uamamos Mexicaua... » Torquemada, Monarq. Ind., lib. 111, cap. 12.
(2; Torquemada ajoute ici ces paroles : « Pero al fin esto se eserivîo en a verso, y en forma de poema, y se debe tener por fabuloso, en la mayor « parte, como se entiende de las cosas heroicas que escrivieron los poetas « griegos y latinos. » D'après ce^ paroles, il y aurait eu un poëme épique sur ce grand sujet, différent de Touvrage historique de Teqnanitiin.
devant les TIaxcaltèques ; ils se réciamèreot auprès d'eux des droits du sang et de la nature y confessant , avec componction y qu'ils étaient coupables de les avoir les premiers oubliés. Culhua- Teuctli se trouvait trop grand désormais et trop supérieur par sa victoire pour ne pas mettre de c6té ses ressentiments; il reçut avec bonté les députés de ses adversaires et conclut avec eux une paix solide et durable, dont Tlaxcallan recueillit les plus précieux avantages. Cette ville étendit ses limites et acquit, dès lors, probaMement la majeure partie du territoire qui , depuis , forma Tensemble de la république de ce nom (1).
Profitant de ces conjonctures , les Cholultèques travaillèrent à recouvrer leur propre indépendance. Il y avait trois quarts de siècle qu'ils gémissaient sous le joug des Téo-Chichimèques et que les magistrats institués par les disciples de Quetzalcohuatl vivaient exilés loin de ses autels. Ils s'adressèrent à la piété de Coxcoxtli , en le suppliant de les aider à chasser les usurpateurs de leur ville et de leur territoire. Pour toucher son cœur d'une manière plus sûre, ils lui rappelèrent que si la cité deCholullan était, au spirituel, la fille de Quetzalcohuatl, elle était, temporellement, vassale des rois de Culhuacan , qu'elle n'avait cessé de vénérer comme ses souverains. Coxcoxtli entendit leur prière : il n'était plus au temps où sa propre couronne vacillait par la volonté d'un barbare ; son royaume était le plus puissant de l'Anahuac, malgré ses discordes intérieures, et il n'hésita pas un moment à porter du secours aux Cholultèques. Les Téo-Chichimèques, descendants d'Icxicohuatl , qui commandaient à Cholullan , avaient fait partie de la ligue de Huexotzinco ; mais depuis leur humiliation , soit prévoyance de leur sort, eoit pour toute autre cause, ils s'étaient concentrés à QuauhquechoUan , d*où ils continuaient à opprimer les adorateurs de Cé*Acatl. Les descendants actuels des grands piètres de Quetzalcohuatl étaient Iztantzin et Nacazpipilolxo-
'}) Torquemada» MMiarq. lod., Ub. Ul, ctp. IS.
chi (1) ; ils parvinrent à intéresser en iear foveur le prince de Tiaxcalian , en ini représentant les bienfaits qu'il devait à Camaxtli. Ce dîefly disaient-ils, n'était-il pas le père du prophète et n'étmlrce pas un devoir, pour les Tlaxcaltèqnes» de se prêter à la restaaratioB de son cuUe et de la puissance de ses ministres ? Leurs paroles eurent tout l'effet qu'ils désiraient ; une alliance fut conclue alors entre eux et les républiques voisines de Tiaxcalian, de Huesotsineo , de Totomihuacan , de Tepeyacac , de Quauht^ can et de Quauhtinchan , sons la protection spéciale du roi des Cnlhuas , dont les troupes les ramenèrent solennellement dans la ville sacrée : le reste de l'année Ait employé ensuite à replacer sous l'antique autorité toltèque les villes du territoire qui avaient naguère lait partie du domaine de Cholullan, et les Téo-Chiehimèques de Quauhquechollan, de Cuetlachcoapan et d'Ayotzinco , lignés jnsqmeJà contre Ixtantzin , s'obligèrent à reconnaître sa suzeraineté (S).
Avec la liberté et la présenc^ de ses pontifes, CboluUan ne tarda pas à recouvrer l'ordre et la pro^rité dont elle était privée depuis tant d'années. Les anciennes lois furent remises en vigueur, et l'autorité politique fut confiée de nouveau à un chef miKtaire , auquel on adjoignit un conseil de six nobles (3); tel fiit le gouvernement que Chokillan conserva jusqu'à l'époque de la conquête. (De l'an IX TecpaU, 1280 à l'an II Acatl, 1299.)
A la suite de ces événements, cette ville, regardée comme sacrée par toutes les nations de la Nouvelle-Espagne, fat rarement affligée des maux de la guerre. La vénération qu'elle inspirait, la grandeur et la multiplicité de ses temples, la pompe de ses fêtes, tendaient i la foire respecier également des peuples et des rois. Par suite des relations que la guerre et le conmierce commencèrent à éta-
(1) Ixtliliochitl, Septima Relacioo, etc.
(3) Id., ibid. — Codex Chimalp., «ist* Chjmi., sd «a. II AcaU, iHS.
(3) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. III, cap. 19.
•blir alors entre les villes de TAnaboac et les royaumes lointains da nord et du midi, les pèlerinages se multiplièrent d'une manière prodigieuse; on accourait au temple de Quetzalcohuatl comme au lieu le plus saint du monde occidental» jusque des extrémités de Honduras et de Nicaragua. Les princes abandonnaient eux-mêmes leurs états pour visiter ce sanctuaire célèbre et l'enrichissaient de leurs profusions royales. Us en vinrent au point de se construire, dans GholuUan, des demeures somptueuses destinées à héberger les membres de leurs fomilles que la dévotion attirait, et, à c6té de ces demeures, un temple dédié aux divinités de la patrie , qu'ils paraissaient vouloir ainsi placer sous la protection de Quetzalcohuatl (1).
C'est ainsi que GholuUan acquit ce grand nombre d'édifices sacrés que les Espagnols admirèrent à leur passage; aussi regardait-on cette ville comme le panthéon de tous les dieux du Mexique. Son commerce y gagna sensiblement, ainsi que sa population; ses marchands, formant des corporations puissantes» mettaient en chemin de nombreuses caravanes , qui répandaient au loin les produits de son industrie. Ses étofFes de coton aux dessins variés et de toutes couleurs, ses tissus de poil de lapin et de lièvre, héritage des anciens Toltèques, étaient les plus beaux de toute la. Nouvdle-Espagne. Ses ouvrages d'écaillé et d'orfèvrerie étaient recherchés à l'égal de ceux de l'Yucatan, et sa poterie, incomparable pour sa finesse et l'éclat de ses peintures, excitait, longtemps encore après la conquête, l'admiration des conquérants (2). Son théâtre était le plus renommé du plateau aztèque : sa musique, qui savait s'adapter à tout,* ses pièces bouffonnes et grotesques , ses drames et ses ballets n'avaient point de rivaux ; ils excitèrent plus d'une fois les applaudissements de leurs conquérants et même des missionnaires qui en arrangèrent, en plus d'une occasion, despor-
(1) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. DI, cap. 19. (S) Id., ibid.
lions considérables ponr la scène chrétienne (1). Par an contraste heurensement fort rare et qui n'excita pas moins l'étonnement des Espagnols , Cholullan présentait , comme un grand nombre de villes d'Europe et surtout de l'Espagne , le spectacle d'une multitude de mendiants y étalant leurs haillons et leurs misères vraies ou supposées à la porte des temples, et implorant au nom des dieux 9 en tendant leur escarcelle , la pieuse commisération des passants (2).
(1) AcosU , Hist. nat. y moral , tom. U, lib. 6 , cap. 7. — Las-Gasas, Hist. Apol. de las Indias-Oeeid., HS., tom. III, cap. 123.
(2) Tor^emada, Monarq. lnd., lib. III, cap. 19.
CHAPITRE TROISIÈME
Dernières campagnes de Quinantsio, roi de Tetseuco. 8a mort. Ses fnnérailles. Son fils Techotlala, monarque d*Acolhnacan. Premiers trayaux de ce prince. Parlement ou assemblée des seigneurs de Tetzcuco. Modifications du gou- Ternement chichimèque. Commencement de Tabolition de la féodalité. Triomphe de la ciyilisation toltèque. Grandes charges de la cour de Tetzcuco. Énergie de Techotlala. L*aristocratie courbe la tète. Suite des persécutions de Coicoitli, roi de Culhuacan, contre la secte de Teticatlipoca. Dissensions profondes. Commencement de la guerre civile et religieuse. Histoire du petit-fils de Coxcoxtli et de son entrevue avec ce prince. Les Mexicains s'enfuient de Culhuacao. Acamapichtli se met k leur tète. Il déclare la guerre à Coxcoxtli. Siège de la métropole. Elle est prise par les Mexicains et les Culhuas révoltés. Fuite de Coxcoxtli à Coatlychan. Régence d'Acamapichtli. Il est chassé par Achitometi, qui prend sa place. Suite de la guerre civile. Réunion des Mexicains à Tixaapan. Origines fabuleuses des Mexicains. Sacrifice horrible de la fille d'Achitometl. Fuite des Mexicains à Iztapalapan. Les Chinampas d'Acatzintitlan. Teuuch, prince des Mexicains à Iztaccalco. Aventure merveilleuse du prêtre Axolohua. Le rocher et les eaux de Copilco. Établissement définitif des Mexicains en ce lieu. Fable de Faigle et du nopal. Érection d'un teocalli k Huitzilopochllt. Fondation de Mexico-Tenochtitlan. Industrie et travaux des Mexicains. Acamapichtli, roi de Cnlhuacan. Son règne. Il est assassiné par Achitometl. Continuation de la guerre civile des Culhuas. Tezoxomoc, roi d'Azcapotzalco. Son ambition. Fuite d* Achitometl , dernier roi de Cnlhuacan. Sa mort. Ruine et abandon de cette ville. Dispersion des Culhuas. Ilancueitl, princesse de Cnlhuacan, à Coatlychan, avec Acamapichtli II, enfant.
Tandis que les fils et les parents de Quinantzin rainaient, par leurs dissensions, la barbarie téo-chichimèque dans les vallées de
TiaxciUan et lui doonaient eoBuite It dernier coup pour leur puiasauce, ce prince achevait, par la défaite de tons ses eu* Demis» de consolider la civilisation au triomphe de laquelle il avait consacré sa vie. Non moins actif cpie dans sa jeunesse» on le voit» au déclin de ses années» porter ses armes à la fois dans plusieurs parties de son empire, où Ton paraissait vouloir méconnaître de nouveau son autorité. Huehuetlan au nord, Mizquic etCuitlahuac au sud, s'étaient mis en état d'insurrection, ainsi que les provinces plus lointaines de Zayollan, de Temimiltepec et de Totolapan (1); mais le temps n'était plus où la révolte d'une ville ou d'un vassal pouvait compromettre la sûreté de ses états. Huehuetlan fiiisait partie des domaines du seigneur de Coatiychan, Hisquic obéissait à Chalco-Âtenco ; Cuitlahuac était une dépendance du royaume de Cuihuacan, tandis que Zayollan et Totolapan étaient immédiatement soumis à la juridiction des rois de Tetzcuco (2). Conformément aux usages de la confédération dont il était alors le chef» Quinantzin fit aviser les ayants droit qu'ils eussent à comprimer la révolte de leurs vassaux : Acamapichtli , fils de Ck)xcoxtli , à qui revenait la mission de ch&tier ceux de Cuitlahuac , marcha contre eux avec un corps de Mexicains (3), et les ramena promptement à l'obéissance. Le monarque chichimèque, toujours guerrier et rempli d'ardeur, malgré son grand âge, se porta en personne sur les autres provinces et les traita avec une rigueur qui les obligea, avec non moins de promptitude, à implorer leur grâce (4).
Ce forent les dernières campagnes de Quinantzin ; il mourut dans les premières années du xrV siècle (5), Agé de plus de cent
(1) Le Mémorial de Cuihuacan fait allostea à cette guerre à raonée 1397.
(2) Ixtiiliochiti, Hist. des Chichimèqaes, tom. I, cbap. 12. -« Torquemada, Honarq. Ind., lib. II, cap. 6.
(3) Ixtlilxochitl observe que c'était là la première fois que les Ueiicaios se trouvèrent sur le champ de bataille par la voloaté de QuinanUin.
(4) htliUocbill, ibid. — Veytia, Hist. Autig. de Mexico, toin. 11, cap. 20. (5; Malgré la diversiic des chiffres que préseoteat les auteurs, diversité qui
ans (1), laissant à son fils Techotlala l'empire délivré de toat embarras soit intérieur, soit extérieur, emportant la gtoire d'avoir saavé l'Ânabuac de la barbarie, et d'avoir assuré la civilisation sur les bases les plus solides. Grand prince et grand guerrier, il s'était également illustré par la sagesse de son administration et l'énergie qu'il avait déployée dans tous ses actes, par les guerres qu'il avait soutenues, non dans un but d'ambition vulgaire, nais pour accomplir la noble tâche léguée à lui par son père Tlotzin- Pochotl. Avec une grandeur d'âme et une patience non moins admirables que ses talents administratifs, il avait supporté la défection des siens et la perte de presque tous ses états, ne se soutenant que par sa constance et la foi qu'il avait dans son avenir. Le foste même qu'on lui reprocha entrait naturellement dans la suite de ses desseins, car il comprenait, mieux que personne, combien la splendeur est nécessaire à un monarque, et impose aux populations. Quinantzin-Tlaltecatzin est, à n'en pas douter, le plus grand roi qu'ait possédé l'Anahuac, â la renaissance de la civilisation. Ses funérailles se firent avec une pompe inconnue jusque-là aux Chichimèques. Son corps, embaumé avec le plus grand soin et revêtu des ornements de la royauté toltèque, fut placé sur un trône magnifique érigé dans une des salles du palais : il y resta durant quarante jours, exposé aux regards de ses sujets et recevant les hommages des grands de l'empire et de tous les princes de l'Anahuac réunis pour lui rendre ce dernier hommage (2). Ce temps écoulé, on le garda encore pendant quarante autres jours, après quoi on le brûla; ses cendres, ayant été recueillies dans une
est l'effet de leor négligence platAt que de Ferrenr des documents , U mort de Quinautzin doit être placée à Tan 1305 ou VIII Calli, ce signe étant, du reste, d*accord avec les documents originaux.
(t) Ces auteurs assignent généralement à ce prince un âge beaucoup plus avancé. Voir Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. Il, cap. 20. — Ixtiilxochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 12.
(2) Id.) ibid. — Torquemada, Monarq. lod., lib. II, cap. 6.
urne précieuse , furent portées , avec les solennités d'usage , dans les sépulcres qu'il avait fait creuser de son vivant dans la montagne de Tetzcutzinco.
Goxcox-Tecbotlala , qui ceignit alors le diadème d'Acolbuacan (1), était le plus jeune des fils de Quinantzin. Dans la révolte de ses frères et de l'aristocratie barbare contre les institutions monarchiques, Techotlala, embrassant la cause paternelle, avait travaillé constamment à la faire triompher de ses ennemis; seul, ensuite, il avait été jugé digne de lui succéder. Héritant des goûts de son père pour la magnificence et le faste, il inaugura son règne avec toute la pompe usitée naguère par les monarques de l'Anahuac, et dès cet instant il commença à régler sa cour d'après les traditions minutieuses de l'étiquette toltèque. Ayant eu pour nourrice une dame de Culhuacan (2), il s'était accoutumé, dès son enfance, à parler la langue nahuatl, dont les deux derniers rois n'avaient fait usage que dans des cas purement exceptionnels (3) ; à son avènement, elle devint habituelle à la cour, et il fit une loi pour ordonner qu'elle devint la langue de la nation chichimèque, et particulièrement de ceux qui étaient revêtus d'emplois publics. Toutes les localités, d'ailleurs, étaient désignées dans cette langue, qui servait à expliquer les lois et les peintures (4). Ce décret, qu'il eût été impossible de mettre à exécution sous Quinantzin, ne rencontra pas alors le plus léger obstacle, surtout dans Tetzcuco, où le chichimèque commençait à tomber en désuétude.
Tetzcuco devenait insensiblement le centre de la politesse et de
(1) Techotlala^ mieux TechollaUiy c'est-à-dire, boue jaillissante de la pierre.
{2\ Ixtlilxochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 13. Tauteur ajoute que cette dame éuit Toltèque et s'appelait PapaloxochÛl, c'est-à-dire^ fleur de
papilloo.
(3) Id., ibid.
(4) IxtlilxochitJ, ibid. — Veytia, Hist. Aulig« de Mexico, tom. U, cap. 22.
rélégance que-respritde secte faisait, chaque jour, disparaître davantage de Culhuacan. Aussi les réfugiés de Huexachtecatl reçurentrils de Techotlala l'accueil le plus empressé; héritier des grands desseins de Quioantzin, il prévoyait tous les heureux fruits qui résulteraient, pour sa ville impériale, de rétablissement, dans son sein, d'une colonie si nombreuse d'hommes instruits et civilisés. Ils y fondèrent quatre quartiers qui prirent leurs noms de ceux qu'ils avaient été forcés d'abandonner et qui ne tardèrent pas à devenir les plus florissants de Tetzcuco. C'étaient celui des Mexitins ou Mexicains qui avaient pour chef Ayocan, celui de Culhuacan (1) qui obéissait à Nauhyotl, celui de Huitznahuac sous les ordres de Tlacomihua, et Panco sous le commandement d'Achitometl. A cdté de leurs palais, ces princes érigèrent des temples aux divinités dont le culte avait été cause de leur proscription, et, de l'agrément de Techotlala, que son éducation rendait sous ce rapport plus accessible que son père, la capitale chichimèque contempla pour la première fois les pompes solennelles de la religion des Toltèques, et admit dans son sein les sacrifices publics à Huitziiopochtli et à Tlaloc ; il n'en excepta que l'immolation des victimes humaines (2). En leur accordant cette faveur, le monarque ne prétendait en rien abdiquer sa tolérance envers les autres cultes ; pour lui, il n'en embrassa aucun en particulier, et Tetzcuco continua d'ofiFrir, comme auparavant, un asile assuré aux persécutés de toutes les croyances^ Cette conduite était sage sans doute; mais, en déviant de Tinterdiction jetée sur les religions étrangères par Quinantzin , Techotlala préparait , sans le vouloir, à son successeur, des embarras qui, après avoir sapé son trftne, devaient finir par le lui enlever avec la vie. En attendant, elle assurait à cette ville une prépondérance dans
(1) Les deux fractions dites de Culhuacan et de Hoiltnahuac sortaient, suivant Vejtia, d'une grande ville nommée TIaxicalincan, dans la terre de Cibola, d'où elles seraient sorties à la suite d'une révolution. (Id., ibid.)
(2) UttiUochill, ibid. ut sup.
— kVJ ~
Tordre politique qui derait atteindre son apogée soua le règne de son petit-fils Nezahnalcoyotl. Son couronnement, qui avait eu lieu Tannée même de la mort de son père, avait été célébré avec tout Tappareil de la grandeur toltèque; la présence des princes que les funérailles de Quinantzin avaient attirés dans la cité royale en relevait encore Téclat, et, en voyant leur nombre, la magnificence et la richesse qu'ils déployèrent en cette occasion, les peuples émerveillés crurent à la renaissance des temps antiques, où les rois de ToUan et de Culbuacan recevaient les hommages de TAmérique entière. Si Ton en croit les chroniques (1), on vit arriver à cette solennité les rois des contrées même les plus lointaines : ceux de Xalizco, de Tonalan au nord, deTehuantepec, de Qaauhtémalan [2) et de la Yéra-Paz (3) au sud , se seraient empressés de se rendre à Tetzcuco pour y offrir leurs hommages et protester de leur dévouement à Techotlala.
Digne héritier des grandes idées de son père et de son aïeul, il sut utiliser leur empressement pour relever l'éclat de sa couronne et s'instruire des lois et du caractère des nations étrangères. A cette occasion, il réunit en parlement tous les grands de son royaume et commença avec eux ce grand travail de réformes qu'oiT lui voit ensuite introduire dans la constitution de la monarchie. Pendant que la guerre civile et les (actions religieuses continuaient à désoler les états voisins, il revisait Tune après l'autre les ordonnances de ses ancêtres et s'appliquait, avec une patience infatigable, à coordonner les branches diverses de cette vaste ad-
(1) Id., Octava Relacioo, etc. ^ Vejtia, Hist. Antig. de Meiico, tom. U, cap. 21.
(2) Ce fait est douteux» à moins que ces princes se fassent fait représenter par ienrs ambassadeurs. Les rois du Quicbé qui régnaient alors étaient plus puissante que TechoUak lui-mAme.
(3) La prorince de TeciHotlan, nommée ici, formait le centre de la Véra- Paz; elle y était connue sous le nom de Tukuru, qui a le même sens que Te- Golotlan, c'est-à-dire, Terre des Hiboux. U y a encore aujourd'hui le village de ^San-Migucl) Tukuru, à 15 1. environ au nord de Salama*
ministration politique de l'empire d'Acothuacan, si remarquable à tant d'égards» mais dont on ne voit paraître l'organisation complète que sous le règne de Nezahualcoyotl (1). Au milieu de ses labeurs, il réussit non-seulement à maintenir inaltérablement, pendant de longues années, la paix dans toutes les provinces soumises à son autorité, mais encore à feire adopter à peu près partout, sans violence, les changements qu'il avait médités. Ce qu'il avait surtout à cœur, c'était d'abolir la féodalité qui, jusqu'alors, avait régi l'Anahuac, et de centraliser dans ses mains la puissance dont une aristocratie turbulente n'avait que trop abusé.
La couronne de Tetzcuco comprenait alors vingt-six grands iiefs (2) indépendants les uns des autres et desquels relevaient beaucoup d'autres seigneuries de moindre importance. La plupart des chefs iqui en étaient titulaires portaient le titre royal de tlatoani ou un titre analogue; ils ne reconnaissaient au souverain d'autre prérogative que celle de présider à l'assemblée des grands et de recevoir leur hommage en montant sur le trône; le droit de
(1) Vejtia, Hist. Aotig. de Mexico, tom. II, cap. 21.
(2) Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 8. — Veytia, ibid., cap. 21. D'après les auteurs , les princes dont il est ici question ftirent : Tesozomoc, roi d*Azcapotzalco ; Païotzin, prince de Xaltocan ; Moteuhzomatzin (Mootézuroa ) , prince de Coatlychan ; Acamapichtli , roi de Mexico et de Culhuacan , c'est-à-dire de son père, Meiico-Tenochtitlan n'étant pas encore fondé à cette époque : Acamapichtli était alors chef des Mexicains et prince de Culhuacan, d'où il avait chassé Coxcoxtli; Miicohuatl , prince de Tlatelolco (non du Tlatelolco mexicain, mais de l'ancienne ville de ce nom) ; Quetzalteuhtli, seigneur de Xochimilco ; Izmatletlopac (?) , seigneur de Cuitlahuac; Chiquauhtli (?), seigneur de Chalco-Atenco ; Omeacall, seigneur de Tlalmanalco; Cacama, seigneur de Chalco; Temacatzin, seigneur de Quauhquechollan ; Tematzin, prince de Huexotzinco ; Teocuitlapopocatzin, seigneur de Guetlachcoapan ; Chichimecatalpayatzin, grand-prétre((Tlachiach) de CholuUan ; Ghichitzin, prince de Tepeyacac; Milt, prince de TIaxcallan; Xihuilpopoca , seigneur de Zacatlao ; Quauhquetzal, seigneur de Teuamitec ; Chichihuatzin, prince de ToUantzinco; Tlaltecatzin, seigneur de Quauhchinanco ; Tecpatl, seigneur d'Atotonilco; Iztaquauhtzin, seigneur des Mazahuas; Chalchiuhtlanetzin, seigneur de Coyohuacan ; Yohuatl-Chichimecatztn, seigneur de Coatepec; Quiyauhtzin, seigneur de Huexotla ; Tecuhtlacuiloltsiii, seigneur d'Acolmaa.
prélever une certaine quotité d'imp6ts dans leurs provinces et de les appeler à son service avec son contingent de troupes en cas de guerre. Du reste, chaque tlatoani était parfaitement indépendant dans ses domaines, et il les gouvernait avec la même omnipotence que le roi de Tetzcuco ses états particuliers ; il n'y avait d'exception à cet égard que pour les seigneuries de Huexotla et de Coatr lychan, dont les chefs avaient été réduits au rang de simples gouverneurs héréditaires, depuis le règne de Quinantzin , et pour la principauté de Metztitlan, qui avait été conquise par ce prince. Malgré le châtiment dont il avait frappé le titulaire de ce nom, ainsi que quelques antres vassaux rebelles , les tlatoanis pouvaient encore , dans un cas donné , se poser en maîtres absolus dans leurs domaines et exposer Tempire à des maux incalculables.
Pour écarter ce danger, Techotlala comprenait que la première chose à faire était d*en affaiblir les causes; ceci ne pouvait se faire qu'en restreignant la puissance même des grands vassaux. 11 s'y appliqua avec autant de prudence que de persévérance : il s'attacha d'abord à resserrer les liens qui unissaient les mmns importants à la couronne; il les combla de faveurs, conféra le titre et la dignité de tlatoani à ceux qui n'en étaient pas encore revêtus et, autant qu'il lui fut possible, les mit à la bautenr des plus grands. Il les appela ensuite à la cour les uns après les autre»» et, sous prétexte de s'appuyer constamment de leurs avis, il composa d'eux un conseil d'état de vingt-six membres , les obligeant, par ce moyen, à résider auprès de sa personne. C'est à ce conseil qu'il référait, dans les circonstances graves et difficiles, l'examen et la discussion des affaires à quelque nature qu'elles pussent appartenir. Là se rédigèrent également les ordonnances destinées à régler l'administration générale et particulière des provinces ; les lois relatives à la police et au bon ordre dans les villes et dans les campagnes; celles qui avaient rapport à l'agriculture, aux sciences et aux arts.
MO
à la discipline militaire et surtout aux tribunaux destinés à rendre la justice (1).
Il institua en même temps un grand nombre de nouveaux offices et de charges .honorifiques qui furent attachés à la couronne. Les quatre principaux feudataires furent revêtus des plus hautes dignités. Le premier, avec le titre de « Tetlahto », reçut le commandement général des troupes et présida le conseil spécial institué pour les armes ; on lui adjoignit, pour état-major et membres de ce conseil, tous les seigneurs acolhuas résidant dans la capitale. Le second, avec le titre de « Yolqui », dont les fonctions correspondaient à celles de grand-maltre des cérémonies, eut pour mission de recevoir et d'introduire les ambassadeurs et les ministres des princes étrangers , de les conduire à la cour , de les loger et de pourvoir à leurs besoins , enfin de leur offrir les présents que leur destinait le monarque : les seigneurs de la nation culhua, considérés comme les plus policés , forent mis à sa disposition pour Taider dans l'exercice de cette charge. Le troisième des grands officiers reçut le titre de a Tlami » on<i( Calpixcontli » (2), qui correspondait, pour ses fonctions, au grand-mattre de la maison royale et d'intendant des finances. Le monarque lui composa un conseil de seigneurs choisis entre les Chichimècpies , Otbomis et ceux du Metztitlan : ils eurent pour attributions de mettre ordre aux contributions de toute nature payées par tes sujets; ils devaient connaître de l'état particulier des villes , cantons et provinces, de ta nature de leur produit, de la fertilité du sol , afin de distribuer les impôts avec égalité et justice , sans oppression pour les vassaux. A ce même conseil revenaient également l'administration intérieure du palais et la fourniture de la bouche. Enfin les
(1) Torquemada, Monar^. lod., lib. 11, cap. S. — Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. Il, cap. 31.
(t) iâ., ùàé.
feoetimis de gnuid-chambdlan et le service des appartements du roi furent confiés , avec le titre « d'Amechichi d, an dernier des quatre grands fendataires, et on lai adjoignit, à cet effet, les seigneurs tépanèqnes de Tenayocan. Une cinquième charge fut instituée ensuite, avec le titre de m Cohuatl )» (1), pour cehii qui avait l'intendance des ouvriers employés aux ouvrages d'art en or, en phimes ou en pierreries , destinés à la maison impériale ; cet officier avait sa demeure au faubourg d'Ocolco, presque uniquement occupé par les ouvriers de cette classe.
LcMTsque l'habitude de l'obéissance et des honneurs qui en étaient la récompense eut commencé à prendre racine chec les grands vassaux, Techotlala partagea les vingt-six provinces de ses éCatsen soixante-cinq départements. Les anciens titulaires ne forent pas, pour cela » dépouillés de toute leur autorité ni des domaines qui leur étaient personnels; mais il diminua la juridiction qu'ils y exerçaient par eux-mêmes ou par leurs officiers, en nommant, aux trente-neuf circonscriptions nouvelles, des gouverneurs à son choix et sur la fidélité desquels il pensait pouvoir compter (2). C'était un coup mortel pour la haute aristocratie et un acheminement vers l'abolition entière de la puissance féodale. On ignore comment ces changements furent appréciés par la noblesse chichimèque : l'histoire a gardé, à ce sujet, un silence profond; mais les événements du règne suivant et la facilité avec laquelle le successeur de Techotlala fut précipité du trône laissent supposer que, si ces fiers vassaux se soumirent à la volonté de fer du monarque, ce ne fot pas sans éprouver un profond ressentiment et sans une vague espérance de secouer, plus tard, le joug humiliant des honneurs de sa cour.
En attendant, il fallait se courber sous sa main, et les histoires
(1) Le mot Cofttiall, qui veut dire serpent, fût dooné, sans doute, à ce dignitaire à cause de quelque marque extérieure qui rappelait ce symbole.
<2) Udili«dûtl, eêptima Relaeioa, de Techotlalottin, etc. — T«rfaemada, Monarq. lud., lib. Il, cap. 8. ^ Veytia, fiist. Autig., ton. Il, eap. M.
sont d'accord pour loaer l'énergie avec laquelle il sut maintenir ces diverses réformes. Pour en assurer encore davantage la stabilitéy il fit faire le dénombrement des sujets de ses divers états et, les ayant partagés par sections, il les changea d'un lieu à un autre, suivant le nombre des habitants de chaque localité ou de chaque territoire. Si, par exemple, une localité tépanèque comptait six mille Ames, il en tirait deux mille qu'il transportait dans une localité chichimèque ou du Metztitlan, et de là il en prenait deux autres mille qu'il envoyait, à leur place, dans la localité tépanèque. Si le territoire en contenait deux mille, il en faisait séparer le quint, qu'on transportait dans le territoire d'une nation différente, et vice verfâ^ tout en laissant au seigneur qui gouvernait la localité son autorité sur la portion de ses vassaux qu'on avait fait aller ailleurs, quoiqu'ils n'habitassent plus le même territoire. De cette sorte, les seigneurs gardaient bien le même nombre de vassaux; mais ces vassaux se trouvant, par ce moyen, plus ou moins mêlés avee d'autres, il devenait bien plus difficile de les porter à la révolte. Cette mesure, si profondément despotique, s'exécuta, néanmoins, sans opposition de la part des uns ni des autres, tant étaient considérés l'autorité du monarque et l'ascendant qu'il savait exercer sur tous (Ij.
Tandis que la sagesse de son souverain élevait Tetzcuco au rang de métropole de l'Anahuac, et lui donnait insensiblement la première place parmi les nations américaines, l'antique cité toltèque de Culhuacan penchait chaque jour davantage vers sa ruine. Les violences de Coxcoxtii contre les sectateurs de Tetzcatlipoca, bien loin d'en restreindre le nombre ou d'abattre leur courage, n'avaient servi qu'à renouveler leur haine et à les rendre plus obstinés dans leur résistance. Ceux à qui leur pauvreté ou leur attachement à leurs foyers n'avait point permis de s'exiler n'en
(1) Torquemtdi, Mooarq. LmL, lib. II, €ap. 8. — Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. Il, cap. 21.
deyenaient que plus ardents dans leurs ressentiments contre le monaîrque et les partisans des doctrines adverses. Depuis qu'ils n'avaient plus à leur tète les nobles ni les prêtres du Huexachtecatl, qui, jusque-là, avaient dirigé leurs mouvements ou leurs consciences, ils avaient tourné leurs regards vers les Mexicains à qui Coxcoxtli avait permis de prendre leur résidence dans la capitale. L'alliance que la conformité de leurs rites avait fondée entre eux et la portion persécutée du peuple culhua, cimentée par la nécessité et le besoin d'un appui mutuel, rendit aux adversaires de Coxcoxtli une prépondérance, dans Culhuacan, dont cette vUle ne tarda pas à ressentir les efiets.
Se croyant désormais assez forts pour lutter avec moins d'inégalité contre la faction opposée, ils organisèrent leur résistance et commencèrent à repousser par la force des armes les violences dont ils étaient l'objet. Des rixes on en vint aux émeutes, et bientôt on vit la guerre civile allumée, avec toutes ses horreurs, dans le royaume des Culbuas : le ravage des campagnes, le sac des palais et des temples, auquel trop souvent l'incendie ajoutait ses flammes destructives , signalèrent la foreur des partis. Coxcoxtli comprit trop tard la foute qu'il avait commise : ses sujets, divisés en deux camps également acharnés, n'étaient pas le seul malheur qu'il eût à déplorer, la discorde était entrée dans sa propre fomille. Des deux fils restés auprès de lui, l'atné, Acamapichtli, avait pris le parti des Mexicains et des Culhuas mécontents, tandis que le second, Âchitometl (1), secrètement jaloux de son frère, dont il enviait les droits à la couronne, combattait dans les rangs paternels.
Au milieu de ces tristes conflits, dont il était l'auteur, le roi, accablé des infirmités de la vieillesse autant que de douleur, cherchait en vain autour de lui des conseillers dont les sages avis
(1) Codex Chimalpopoca, Hist. ChroDol., ad an. X TeqMtl, 1320* -- XI Aeatl, 1347.
II. S
pussent Taider à conjurer la ruine qui le menaçait. La chronique de Quauhtitlan (1) rapporte, à ce sujet, avec naïveté les détails d'une entrevue qu*il eut, vers cette époque, avec Iztacto* toU » son petit-fils» par une de ses filles, mariée au seigneur de TecbichoQ (2). Étant venu se présenter au roi, dit le texte, et s'é* tant fait reconnaître pour son petit-fils, il lui parla ainsi : « Mon ce seigneur et mon roi, je suis venu de Quauhtitlan pour voua d rendre mes hommages... Votre fille Iztalpanxochitl , qui est ma « mère, m'a dit : Présente-toi devant sa seigneurie. Et mainte* « nant je suis venu à Votre Altesse, et je viens lui raconter qu'il « y a une grande guerre en Xaltocan contre mon père Huao- <c tzin (3}y et que j'y ai beaucoup souffert. » Aussitôt le roi répondit : tt Soyes le bienvenu , mon cher enfont ; il est bien vrai que c( j'ai perdu ma fille depuis qu'elle est allée faire le bonheur d'un « autre. Asseyez-vous donc et demeurez ici , puisque vous êtes «c mon petiUfils ; car moi, je me fais vieux ; je suis près de mou- « rir, et vous serez, après moi» le roi de Gulhuacan, et vous a serez prince des Cuihuas (4). »
« Mais Iztaclototl, qui avait quelque connaissance des astres, écoutait ce discours, pendant €|u'il parlait , et ne disait mot. Une autre fois étaiit allé pour visiter le roi Coxcoxtii, il entra dans le palais et le roi lui dit une seconde fois qu'il ne devait plus retourner dans son pays , mais qu'il devait rester pour succéder à la royauté de son aïeul. En entendant ce discours, il se mit i rire
(J) Chimalpaio, Mémorial de Culhuacan. — Codei Chimaip., Hist. Cbronoi., ad an. XIII Tecpatl, 1336. — Le Codei Chimalpopoca , écrit par an sei^oear de Qfuohtitlao, s*oocupe spécialemeat de la chronique de cette seigneurie.
(2) Codei Chimaip./ Hist. Chron., ad an. X Tecpatl , 1320. — Techichco était, à cette époque, le séjour des seigneurs de Quauhtitlan.
(3) Husiotiia ou HuacUi U ; c^ prince faisait, depuis un grand nombre d*années, une guerre acharnée centre Xaltocan.
(4) Ceci ne peut être qu'une exagération de Fauteur qui , étant de Quauhtitlan, flattait son amour- propre national» en faisant parler ainsi le roi de Culhuacan.
et dit aprèfî être sorti (1) : <( Qui donc poumî»<je fouverner ici i « bientôt la viHe de Culhuacan cessera d'exister; je prévois sa « niioe et 90a ahaDdoo. Hais je vcAia dis : Que mon seigneur a et bien^ainé aïeul m'enteode : supposé que par votre royale a &Yf iir 9 je devienne ici le maître , d'autres iront prendre mon « pays et me chasser. Or ma terre est vaste et a de grandes mon- « tagnea qu'il faut toute une journée pour traverser. C'est là que « gouverne mon père, le seigneur Huaetzin. »
a On alla aussitôt rapporter ces choses au roi Coxcoxtli : dès qu'il les eut entendues , il s'oSénsa vivement et se mit en colère , disant : a Qu'a donc cet eniant sans expérience ? Demandex-lui a donc ce que deviendra notre capitale, ainsi que ceux qui tketa cbent notre ruine ? La mort n'est-elle pas devant nous, comme a si elle allait arriver ? N'avons*nous pas , en effet , une maladie « au cq&ur, un flux de sang, un catarrhe, la fièvre et la pkthisie? « Y auF8-t«il donc bientôt une éclipse de soleil et un tremblement (c de terre , y aura*t-il guerre civile parmi nous, et notre capitale a sera-trelle ruinée et abandonnée ? Qu'en dit cet enfant? Qu'il « dise la vérité. » Alors ceux qu'il avait envoyés sortirent avec col^e, et ils interrogèrent avec terreur Iztactototl. Il leur répondit : « Quoi donc peut attrister ainsi notre seigneur et roi ? Qu'a- (( t-ii entendu ? Sa capitale ne sera pas encore ruinée par la guerre « civile : il n'y a personne qui veuille le chagriner , ni lui causer « de la peine. Il arrivera, cependant, que les nobles et les princes iK mettront tout à feu et à sang et se révolteront , ainsi que les tt sujets , que tout sera bouleversé , que la ville entière sera dé- <i solée. Je vous le dis ; alors vous serez abimés. Hais vous vien- « dres che« moi , vers la grande montagne : je vous le répète , a non père qui régna là vous accueillera et vous donnera des
(1) ]Lae If »te donne à «ntepdr^ qa*Iz(,9ctQtoU ae parlA # ces ckoaes «lu^après qu*il fat sorti de la préseoce du roi.
« terres. » Alors ils forent répéter ces choses au roi comme ils en étaient convenus. »
Ce tableau, tracé par une main peut-être contemporaine, peint, avec une originalité toute locale, les angoisses auxquelles était en proie le roi de Culhuacan , au milieu des tristes événements qui ruinaient son royaume. Mais il était dans la destinée de Goxcoxtli de voir se réaliser les prédictions sinistres de son petit-fils. Loin de chercher à se placer au-dessus des partis et de les Caire plier également sous sa volonté , pour mettre un terme à la discorde , il prenait, chaque jour, à leurs querelles une part plus active. Après avoir momentanément traité les Mexicains avec douceur , sa haine , envenimée de nouveau par les discours incendiaires de leurs ennemis , avait repris le dessus. Il recommença à les persécuter avec plus de cruauté que jamais : hommes et femmes forent soumis aux travaux les plus rudes et il n'y eut pas jusqu'aux chefs qu'il obligea, ainsi qu'une dame de haut rang, appelée Matlalcihuatzin, de prendre part à leurs fotigues. Hors d'état de supporter longtemps un traitement si dur , ils s'enfoirent une nuit à Azcapotzalco. Quoique poursuivis par leurs ennemis, ils parvinrent à gagner l'autre rive du lac et à se mettre sous la protection d'Acamapichtli, qui se trouvait alors dans cette ville (1).
Ce prince les accueillit avec une bienveillance marquée. Il ne voyait pas sans inquiétude la faveur qu'Achitometl obtenait auprès de Coxcoxtli, et il commençait à craindre qu'il ne s'en servît pour le faire déshériter et s'emparer de la couronne de Culhuacan. Jusque-là les deux frères s'étaient contentés de patronner les partis , sans engager leurs personnes dans les collisions cpii , de temps en temps, ensanglantaient les rues de la capitale. La foite des Mexicains et l'appui qu'ils avaient trouvé auprès de l'héritier du trône amenèrent alors une rupture complète : après les Mexi-
(1) Ixtliliochitl, Sepiimt ReladoD, etc. — Yeytia, Hist. Aotig. de Meiico, tom. U, cap. 15.
cains, ce forent des Cnlhnas de tout rang et de toute condition qui acconrarent auprès d'Acamapichtli, et, sans le vouloir, il se vit insensiblement environné d'une armée considérable. 11 ne s'agissait plus que d'<en prendre le commandement et de marcher contre la métropole, pour obliger Coxcoxtii à cesser Finjuste persécution qu'il exerçait contre la moitié de ses sujets. C'était la guerre civile dans sa barbare réalité. Entraîné par les incitations ardentes de (ion parti, par les plaintes tumultuaires des persécutés, par la vue de ses propres intérêts compromis par l'ambition d'AchitometI, le prince se décida : il marcha sur Culhuacan , qui se vit bientôt investie de toutes parts sur terre et sur le lac. L'antique cité toltèque contempla avec stupeur cette armée ennemie , qui saccageait son territoire, composée de ses propres enfiants (1).
Cependant Coxcoxtii et son fils n'avaient pas été pris au dépourvu : en voyant grossir le camp des réfugiés sur le rivage t6panèque, ils avaient pu comprendre que ce n'était pas pour rester inactifs. Ils avaient, de leur côté, réuni toutes leurs forces, et, lorsque AcamapicbUi s'avança, il trouva, par terre et par eau, les troupes royales toutes disposées à le recevoir. Les combattants étaient nombreux de part et d'autre, mais, en les voyant s'élancer avec fureur les uns contre les autres, on pouvait croire que l'ardeur du fanatisme triplait leur nombre. La victoire demeura indécise, les pertes étant également douloureuses de chaque côté. Cette guerre sacrilège dura deux mois, les escarmouches continuant sur le lac et aux abords de la ville, sans avantage signalé pour aucun des deux partis. Enfin Acamapichtli, ayant reçu des renforts de différents côtés, se résolut à donner l'assaut à la capitale. L'attaque fut terrible : malgré la défense désespérée des royalistes, les rebelles, aidés surtout par le courage invincible des Mexicains, pénétrèrent dans la cité, culbutant tout devant eux. Coxcoxtii, qui avait eu
(1) litlilxochitl , Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 14; ti Septima RelaeioD, etc. — Veytia, Hist. Aotig. de Mexico, tom. II, cap. 15.
ridée de continuer à se défendre dans la citadelle, Ait obligé de Tabandonner précipitaminent et d'aller se cacher snr la ronte de Coatlychaa (1).
Âcamapichtli, mettre de la cité, fit auseitôt cesser le carnage; il s'établit an palais, mais sans oser se décorer du titre de son père. Il se contenta de prendre en main le gouvernement, rouvrit les portes de Cuihuacan à tous les exilés, et permit aux Mexicains, qui l'avaient aidé si vaillamment, de s'établir partout comme les autres citoyens : c'est de cette époque que, malgré leurs revers subséquents, on peut regarder comme consommée leur alliance avec les Cuthuas.
Cependant la guerre était loin d'être finie. Coxcoxtii, instruit, dans sa fuite, par quelques serviteurs, du sort de sa capitale, s'était retiré à Coatlychan (2). Il ne sortit plus de cette ville; mais il était toujours roi de Cuihuacan, et jusqu'à sa mort il Ait le seul à qui l'on continua à donner ce titre. De sa retraite il ne cessa de fomenter la division parmi ses sujets, et par un de ces revers, qui ne sont que trop ordinaires dans les guerres civiles, AchitometI, dont on n'avait plus ouf parler, depuis l'assaut de la métropole, reparut tout à coup à ses portes, avec une troupe dévouée à sa personne, et chassa son frère AcamapichUi, qui se vit, à son tour, forcé de chercher un reAige dans les états voisins. On ignore ce qu'il devint dans l'intervalle ; mais Cuihuacan demeura, pendant plusieurs années, au pouvoir de son frère, qui continua, au milieu de crises diverses, à gouverner le royaume avec le titre de Quauhtlato (3). Cette période, qai commence à la Aiite de Coxcoxlli jus-
(1) Ed.. ibid.
(2) Id., ibid. -* Le Mémorial de Cuihuacan donne ici la mort de Coxcoitlià Tam 1307. et frit intervenir un interrègne jnsqu'i Tavénement d'Acamapichtli.
(3) Chimalpain, Essais d'Hist. mexicaine, en langue nahuall. — Le titre de QmMkUai9 , d*une interprétation difficile, rivient i peu près m seas de régeot.
ipi'à sa mort (i)^ est génératemeal oMBidéré*» dalitt t«itthttMli<|tlftfcv coomie un interrègne.
De ces discordes» si fatales à l'empire des OodhiiaBy devait sef^ tir la restauration de la nation meSLieaine. A Tépoqne de la mon da prince Huitiilihuitl, taé par ordre de Coxooxtli, en 1899^ une partie de la noblesse» réfugiée i Iztaccalco (â)» se voyant sans chef et peu inclinée à reconnaître la suprématie des prêtres, avait réuni ses suffrages sur Tenuch (3), un des guerriers les plus capables de la soutenir dans ses revers» et de Taider, piur son conseil et par son épée» à reconquérir ses droits. Tenuch avait continué» après son élection» à résider à Istaccalco» d'où il exerçait son ikiflnence sur la plupart des autres membres de la noblesse établie soit A Tizaapan» soit parmi les Culbuasde laoapitale» Malgré la jalousie que la possession du commandement excitait entre les militaires et le sacerdoce» les membres de ce dernier corps» considérant les talents et la modération de ce prince, non moins que le besoin où ils étaient de rester unis» n'avaient pas tardé i reconnattre son élection» quoiqu'ils se fussent déjà donné eux-mêmes un chef dans la personne du prêtre Cohuateontli» fils de Quauhtlequetxqui. Ils correspondaient avec lui» et» dans toutes les athires importantes^ ravis de Tenuch était recherché et suivi comme oelui de la sagesse même (4).
L'obscurité et les fables qui enveloppent l'histoire de la fonda^ tion de Mexico ne permettent pas d'apprécier avec exactitude les motifs qui obligèrent les Mexicains à se retirer à la fois de la cité de Culhuacan et de Tizaapan» pour se rapprocher d'Iztaccalco on résidait Tenuch. Les violences des Gulhuas du parti Contraire»
(1) Mém. de Culhaacaa, ad «u. X Acatli 1S07.
(2) Izlaccako, c'est-à-dire, à la Maisoa Skache.
(3) Maaoscrit de Tas 1528.
(4) Duran, Hist. Antig. de Naeva-Espana, tom. 1, chip. 4. ^ Acosta, Sis4. oal. y noral, ete., lib. VI, cap. 0. — Tor^uemada, Maaafq* lad., lib. II, cap. 10.
alon triomphants arec Achitometl, présentent seules nn motif plausible à cette retraite. Il est assez remarquable, cependant, que les auteurs qui se sont occupés de cette époque se soient attachés bien plus à rapporter les contes populaires que les fiaits sérieux qui constituent véritablement les annales de cette contrée. Cette particularité a pu avoir des causes diverses, et quelques-unes s'expliquent fecilement. Les légendes mexicaines, conservées par la tradition orale et dans des chants connus de tous, étaient généralement bien plus en vogue, parmi les classes inférieures, qui furent les premières à se donner aux missionnaires chrétiens, tandis que les histoires écrites étaient ordinairement d'un grand laconisme, et réservées seulement aux prêtres et à la noblesse. On sait, d'ailleurs, la propension qu'il y avait au xvi* siècle, parmi les Européens eux-mêmes, à accueillir les fables merveilleuses, et l'on ne doit pas oublier que la plus grande partie des manuscrits oà les nations civilisées de l'Amérique avaient consigné leurs annales, furent brAlés au commencement de la conquête, comme des livres de magie.
Au rapport de la plupart des 'écrivains du Mexique (1), les prêtres, fatigués du séjour de Tizaapan, auraient fiait savoir an peuple que ce n'était pas encore là celui que les dieux avaient désigné pour le siège de leur grandeur future et qu'ils eussent à en sortir par la force des armes. A cet effet, Huitzilopochtli leur avait commandé de se procurer une femme et de la lui offrir comme la représentation de la mère des dieux. Ik jetèrent les yeux sur une des filles d'Achitometl (2). Axolohua et Quauhtlequetzqui (3) furent chargés d'aller la demander à son père, en lui
(1) Chimalpain, Essais d'Histoire meiicaine. en langue nahnatl, ad an. XIU Acatl, 1323. — Durtn, Hist. Antig. de la Nuera-Espans, etc., tom. I.
(2) Id., ibid. — Aillears cette princesse est donnée conune une fille de Coicoitli.
r (3) Ce QuauhUcquetiqai, le troisième de ce nom, parait sToir été le même que CohuationtU, fils du précédent.
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difluit que les Mexicains TOidaient Adre d'elle leur reine et la mère des dieux. Achitometl, ajoatant foi à la sincérité de leur demande et concevant l'espoir de les attirer, par ce moyen, à son parti, leur donna sa Elle avec joie. La jeune princesse, ornée de ses plus beaux atours, partit avec une suite distinguée pour Tizaapan ; mais, la même nuit, on la tua par ordre de Huitzilopochtli. Suivant leur coutume barbare, les prêtres Técorchèrent, et un jeune homme, s'étant recouvert de sa peau, se mit ensuite les ornements de la princesse. Dans cet attirail inhumain on le fit pla» cer à côté du dieu; on l'encensa et on lui donna le nom d^ Toci, notre mère, nom sous lequel les Mexicains auraient adoré ensuite la fiUe d'AchitomeU (1).
Non contents de cette atrocité, Axolohua et Quauhtlequetzqui auraient, après cela, envoyé complimenter ce prince, en l'invitant à assister au sacrifice de l'apothéose, afin de voir et d'adorer sa fille déjà élevée au rang de déesse. Achitometl se serait, en eibt, rendu à cette invitation, accompagné de ses serviteurs et de ses officiers, porteurs de présents pour la divinité. Introduit dans la chapelle, il se trouva pendant quelques instants dans l'impossibilité de discerner les objets, à cause de l'obscurité qui y régnait et de répaisseur de la fumée produite par les parfums ; mais le copal étant venu à prendre flamme dans l'encensoir qu41 tenait à la main et à éclairer cette scène hideuse, il reconnut avec horreur la peau et les vêtements de sa fille. Se doutant aussitôt du cruel artifice dont elle avait été la victime, il s'élança hors de ce repaire, en appelant à grands cris les officiers de sa suite. Il serait ensuite retourné à Culhuacan pour rassembler ses troupes et marcher contre les Mexicains (2). Tel est le récit conservé par plusieurs historiens de la conquête.
(1 ) Chùnalpain, ibid. at sa p. ^ Duran, ibid. — Les dÎYera auteurs qai racootent celte histoire la doDoeot comme rorigine do culte de Toci; mais ee culte, si le lecteur 8*en souvient, éuit déjà ancien cbes les Toltèqnes, et Toci I
était one déesse révérée de temps inusémorial à Culhoacao.
(S) dûmalpain, ibid. — Dnran, ibid.
Nous m cherohenNis pas à immm apfpeswitir id «ur ce qa*il prfr» seote d'iavraiienblable* Soiviat une autre version, les Mexicains» ayant saisi quatre Culhuas, les auraient immolés à leur Ten> geaoce (1). Surpris ensuite par leurs ennemis» au milieu des apprMs du sacrifice et attaqués i Timproviste, ils se rirent dans la néces» site de prendre promptement la fuite pour écliapper i la mort ou à un nouvel esclavage. Pendant que les femmes et les enfants se jetaient dans les roseaux du lac, les guerriers, se bisant des armes de tout ce qu'ils trouvaient sous la main, prolongeaient la résistance, afin de leur donner le temps de se mettre à couvert Le ma* récage heureusement avait peu de profondeur; ils réussirent i le traverser, moitié nageant, moitié se servant» comme de radeaux» de leurs longs boucliers de joncs tissés» et ainsi ils parvinrent, sans éprouver une perte trop considérable, i gagner le rivage opposé à Iztapalapan (2). Mais ils ne pouvaient songer i rester longtemps dans ce lieu ; les habitants ne leur paraissaient en aucune manière favorables dans les circonstances présentes. Au milieu des événements de la guerre civile <|ui désolait le pays, et dont les chances ne leur étaient que trop contraires, il y aurait eu de l'imprudence, d'ailleurs, pour les Mexicains, à y laisser leurs femmes et leurs enfonts, tremblants de misère et de froid et exposés sans défense à la fiireur de leurs ennemis (3}.
La nécessité les rendit industrieux ; ainsi qu'autrefois à Tixaapan, ils donnèrent un nouvel exemple du génie que leur avait donné la nature. Sur l'ordre de leurs chefs, ils coupèrent une grande quantité de bambous et d'autres roseaux; ils en construisirent des radeaux spacieux, qu'ils recouvrirent de plantes
(1) Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 10.
(2) Msaoscrii ds 1S76, Annales de k aatioa meiicaiae , figares et teite, en langue nahoatl^ coll. Aubin. ^ Chimalpaiu, Essais d*Hist. meiiCé — Acosta, Hist. uaiural | moral de las Indias-Occid., toni. U, cap. 6. — Torquemada, ibid. ut sup.
(3) Id., ibid.
et d'herbM sèche». Chaque AïoiiUe se bâtit eosuite à la hàle» sur son radeau, un cabanon en chaume, sous ie toit duquel elle se mit à l'abri (1). A mesure qu'un radeau s'acheyait,. il s'éloignait du rifage et allait donner dans Tintérieur du marais, en restant suffisamment siparé dlztapalapan, pour que ses habitants n'eus» sent à redouter aucune yiolence immédiate de la part de leun ennemis. C'est ainsi qu'en fort peu de temps, ils formèrent une sorte de village flottant, auquel sa singularité fit donner le nom d'Acatuntitlan (â). Ils n'en demeurèrent pas là : voyant le succès de leur industrie , ils imaginèrent de construire de nouveaux ra» deaux» et, les couvrant d'une légère couche de terre, ils y semé* rent des légumes et d'autres plantes nutritives qui, se trouvant ainsi sur un sol toujours humide, poussèrent avec une activité qui les récompensa promptement de leurs peines. Telle fut l'ori* gine des Ckmnmpa$ (3) ou jardins flottants des Mexicains.
Les Mexicains qui n'avaient pu se réunir a leurs compagnons, après l'attaque d'Achitometi, finirent par les rejoindre à Acatzintitlan ; ils ne tardèrent pas à former un nouveau village de radeaux à quelque distance de là, et les joncs du marécage s'y trouvant plus épais, ils le rendirent immobile. Leur nombre s'y accrut rapidement de Mexicains et de Cuihuas ; chassés de leurs foyers par la guerre> ils cherchèrent à profiter, comme les premiers, de la sécurité de cet asile, en se plaçant sous la protection de la divinité au nom de laquelle ils étaient proscrits, et ce fut d'eux, ap« parenunent, que ce lieu reçut le nom de Mexicaitzinco (4). Mais la population, croissant chaque jour davantage» rendit bient6t ce
(1) Chimalptin, Bnais d'HisL meiic. — Aooatt^ ûàA, ni sup. ^ triquemada, Mouarq. lod.» lib. II , cap. 10.
(2) AcalziniUlany c*est-à-dire, auprès des bouts de roseaux.
(3) On appelle aiusi les jardins flottants qu*on toit encore aujourd'hui sur les lacs de Meiico et de Chalco.
(4; Chimalpain, Essais d'Hist. mexicaine, etc. — Duran, Uist. Aatig. de Nueva-Espana, etc., tom. l, cap^ i,^ ëexicallzincOf c'est-à-dire, auprès des Maisons Mexicaines.
séjour trop étroit. Les principaux de la nation, fuyant l'incommodité d'une telle agglomération , se décidèrent alors à se réunir à leur chef à Iztaccalco. Ils y forent suivis de la plupart des prêtres, ceux-ci y transportèrent l'arche de HnttzilopochUi, résolus de se mettre enfin à la recherche d'une localité plus conrenable et où les eaux du lac pussent leur servir de remparts contre leurs ennemis. (An XIII Acatl , 1323.)
Iztaccalco, en effet, quoique sur un sol plus ferme, était loin de suffire à leur nombre; ils n'avaient pu empêcher, après leur départ de Mexicaitzinco, le peuple de les y suivre, et ils ne tardèrent pas à éprouver des inconvénients plus graves qu'auparavant. A l'agglomération de la multitude sur un point de si peu d'étendue se joignait, pour elle, la difficulté de pourvoir aux premières nécessités de la vie ; la saison était mauvaise et le lac fournissait à peine de quoi satisiaire à sa feim. Les aliments leur manquaient à la fois, ainsi que les vêtements, et ils se trouvaient presque sans abri , les uns sur les autres, au moment où ils en auraient eu le plus besoin. Dans leur détresse, ils poussaient des gémissements et des cris vers le dieu qui, par la bouche de ses prêtres, avait si souvent promis de les combler de biens et de richesses (1). A bout de patience, ceux-ci ne virent d'autre diversion à opposer à ces plaintes qu'un nouveau changement de domicile ; ils se transportèrent avec la statue de Huitzilopochtli A l'ilot de Pantitlan, où se trouve aujourd'hui la chapelle de San Antonio (2). D'autres, ayant Tenuch à leur tête, allèrent s'établir dans un tlot voisin, avec lequel il était facile de communiquer en radeau ; une dame mexicaine étant venue à accoucher dans cet endroit, au moment de leur arrivée, il en prit le nom de Mixiuhtlan (3). Mais, bientôt après, Tenuch, trouvant un lieu plus commode un peu plus avant dans la lagune, alla s'y fixer avec sa fa-
(1) Daran, ibid. — Torqaemada, Monarq. Ind., lib. Il, cap. 10.
(2) Ghimalpaio, Essais, etc. — Dorao, ibid. — Torqnemada, ibid.
(3) Id., ibid. — MimiuhUan, c'est-à-dire le lien de raccouchement.
mOle ; il s'y bâtit une maison, ayant à côté un bain de ?apeur en forme de foor, ce qui loi fit donner le nom de Temazcaltitlan (1). Ces dirers établissements forent formés dans nn espace de temps assez court ; leur situation avantageuse» à proximité les uns des autres, au centre du grand lac, donnait à espérer, à la masse de la nation, que la stabilité succéderait enfin à la condition errante i laquelle elle paraissait de nouveau condamnée depuis le désastre de Chapultepec.
Cet espoir avait réuni dans ces tlots la plupart des nobles mexicains qui , jusque-là, avaient hésité de quitter les demeures plus commodes qu'ils possédaient à Cuihuacan ou dans le voisinage ; mais on ne pouvait encore rien résoudre jusqu'à ce que les prêtres se fassent prononcés, la collocation définitive de l'arche de Huitzilopochtli étant le signal de l'accomplissement des oracles relativement à l'emplacement de la nouvelle cité des Mexicains. Le peuple et la noblesse ressentaient, à cet égard, une égale impatience (2). Chaque jour on pressait davantage les prêtres de prendre une résolution et de consulter la divinité. Axolohua et Cohuatzontli se chargèrent enfin de répondre au vœu général. S'étant transportés dans un marais voisin, dont l'étendue leur * donnait l'espoir d'y découvrir une localité convenable à leurs desseins, ils le parcoururent dans tous les sens, cherchant, parmi les forêts d'ajoncs et de roseaux qui s'y élevaient à une hauteur considérable, les terrains les plus élevés et les moins exposés en même temps au débordement des eaux. C'était précisément le marais de Tlalcocomocco (3), où, quarante ans auparavant, le vieux Quauhtlequetzqui avait si barbarement assassiné Copil. Axolohua et Co-
(1) Ifaoïiseril de l'an 1528. ^ Le Temaxcai est Doe espèce de grand four ehauflé par un foQriieaa eitértenr , où les Meiieaios prenaient des bains de vapeur. U est encore en «sage anjonrd'hni an Me&îqoe et dans rAanériqae- Centride.
(2) MS. de Fan 1528. — Torquemada, ibid. nt sup.
(3) Cbimalpain, Essais, etc. — Daran, ibid. nt sup.
httatEontU retrouvèrent le rocher de Quetenlcohuatl, où le prêtre mexieaîn avait attiré ce prince dans ses embAches, et, près de Ht, la source oà, suivant la tradition (t), il avait jeté son cœnr palpitant. Att rapport d'une tradition postérieure (2), ils y découvrirent QB nopal qui aurait pris racine dans ce cœur, et, au moment de leur arrivée, ih j auraient aperçu, perché sur cette plante merveilleuse, un aigle tenant dans ses serres un serpent qu'il déchirait de son bec (3).
L'aménité de ce lieu, la vigueur de la végétation, jointes à la fraîcheur et à la limpidité des eaux qui offraient un si agréable contraste avec la nature croupissante des marais environnants, remplirent d'admiration les deux prêtres. Pendant qu'ils le considéraient avec ravissement, Axolohua, s'enfiançaat tout à coup dans la fontaine, disparut aux regards de son compagnon. Celui-ci, rempli d'effroi, ne le voyant pas reparaître, reprit le chemin qu'il avait parcouru le matin et alla raconter aux Mexicains les merveilles de la fontaine d'Acopilco et la perte d' Axolohua. Tous en furent vivement affligés, ne sachant cpie penser d'un accident si étrange ; mais, le lendemain, à la même heure, il sortit de la fontaine et vint se présenter au peuple qui ne s'attendait plus à le revoir. La joie que produisit son retour ne peut se comparer qu'à l'étonnement et à la surprise respectueuse avec laquelle il fut accueilli de tous. Après les premiers saints : « Ne « craignez rien, Mexicains, leur dit-il, des choses que vous a (c racontées mon compagnon : car, eneoro qu'il seit vrai que je « me suis enfoacé dans l'eau en sa présence, ce n'était pas sans « un mystère particulier; car, au fond de l'abîme, j'ai vu celui
(1) Id., ibU. -* Maonschi de Pan 1S76, Hist. de la qatien maxieaine.
(S) Id., ihid. -^ TorqueMade, Itonarq. Ind., lib. l\U aap. %l.
{t) Catte lé^Mde paraM tirer sod origine des synh»les mtees du dmh de TenochlUlan, c'est-à-dire, auprès des nopals da rocher ; eUe a été composée après coup par les prêtres raeaicains, D'astras dérWcnt ce aon de celui de leur chef Tenuch.
« par la puissance dvqiiel je suis airiré diM ces Keiix, f ai t« « Tlak)c 9 le roi de la terre, et il m'a parlé eD ces termes : « Le a dîea Haitzilopoehtii est le bieoTenu en ces lieux ainsi que son « peuple. Dis donc à tous les Mexicains , tes compagnons , que « c'est id qu'il font qu'ils s'établissent el qa'ih fondent le siège « de leur empire, que c'est ici le centre de leur grandeur ititure «c et de la gloire de leur postérité (1). »
Les Mexicains célébrèrent par des acclamations l'aHégresa» que leur causait cette heureuse nouvelle. Le peuple et les grands, précédés des prêtres, se mirent ensuite en chemin pour aller voir ce Ueu sacré. Mais, en arrirant à TIalcoconocoo, ils trourèrent que les eaux de la fontaine , par une nouvelle merveine • avaient changé d'aspect : elles s'étaient partagées en deux ruisseaux, dont l'un paraissait couleur de sang et dont l'autre était bleu. Ils crurent y reconnaître encore un mystère. Bientôt après, ils aperçurent le nopal annoncé par leurs oracles oè s'était perché la vetlle l'aide aux ailes étendues, que les deux prêtres disaient y avoir vu. Tous ensemble alors adorèrent les dieux et rendirent gréces au ciel de les avoir enfin conduits dans ce lieu depuis si longtemps objet de leurs désirs (9).
Le jour suivant, ils commencèrent à nettoyer les alentours de la fontaine et à remplir les vides du terrain , afin de pouvoir y établir convenablement l'arche de Huitzilopochtii : sur h roche oà croissait le nopal ib bâtirent une cabane de bambous et de torchis mêlés de joncs,, qu'ils couvrirent de paille. Ce fut le premier temple qu'ils dédièrent à Huitzilopochtii, en attendant qu'ils fiissent en état de lui en édifier un plus somptueux (8). Aux côtés de cet humble sanctuaire, les prêtres se construisirent d'autres cabanes, afin de s'abriter provisoirement avec leurs familles, à cêté de leur
41) MasoscEîi de Tt» 1574k -- Tssqosw^* ihW. «I sap.
(3) Id., ibid.
ÇX) IftaniuMfit de l'sa t57S. -** TsffqussMidi, Itaisif . IaA.>Uh. Q, mp. 11
dien (1). Quelques jours après, le prêtre Xomimitlt oherchanl, dans le marécage, un aaimal ou une bète fauve pour offrir en samfice, rencontra un noble culbua du parti ennemi, nommé Tlacochichil. C'était une proie que le ciel lui envoyait : il l'attaqua résolument eif après une lutte désespérée, il parvint à le terrasser ; lui ayant lié les pieds et les mains, il le chargea sur ses épaules et l'apporta vivant à l'autel de Huitzilopochtli, aux yeux du peuple ébahi. On l'y étendit avec les cérémonies accoutumées, et Xomimitl, lui ouvrant la poitrine, en arracha le cœur , qu'il présenta à l'idole comme les prémices du sang ennemi qui n'allait plus cesser désormais de couler en ces lieux, jusqu'à la prise de la cité mexicaine par les Espagnols (S).
Une connaissance plus approfondie des marais où ils venaient de s'établir ne tarda pas à révéler aux Mexicains les avantages de leur situation nouvelle. Peuple et guerriers rivalisèrent d'ardeur pour seconder les intentions des prêtres et donner à cette localité les apparences d'une ville. Pendant que les uns travaUlaient à nettoyer et à consolider les terrains, en les étayant avec des pieux et des cannes, d'autres se lin*aient, avec une patience infatigable, à la chasse et à la pèche ; c'étaient eux qui nourrissaient la communauté, en faisant vendre sur les divers marchés du rivage, dans les villes tépanèques et acolhuas, le surplus de leurs produits. Ils les échangeaient pour de la chaux, de la pierre et du bois de construction, qu'on destinait à bâtir un temple plus réel au dieu qu'ils regardaient comme le père de la patrie (3). Le lac , en cet endroit, abondait en canards sauvages et autres oiseaux aquatiques de toute sorte ; ils venaient s'y abattre par milliers dans certaines saisons (4); se repaissant de petits poissons, de grenouilles
(1) Torqoemads, Monarq. Ind., lib. III, eap. 22.
(2) Torquemtds» Monarq. Ind., lib. II, câp. 11. (8) Duran, Hist. Antîg. de la Nueva-Espaila, tom. 1, cap. 5. •- Aoosta,
nai. y moral, etc., tom. II, cap. 7.
(4) 11 D*y a pevt-ètre pas de pays au monde où les canards sauvages
et d'une e^èce de crabe dont les populatioBs étaient aussi fort friandes. Tout cela y toutefois y ne se faisait d'at>ord qu'avec un grand silence, dans la crainte d'alarmer les habitants des villes riveraines, les prêtres ayant recommandé à tous de garder le plus profond secret sur leur situation, comme étant le plus sûr moyen de réussir dans leur entreprise et de conserver leur indépendance. Lorsqu'ils eurent réuni tous les matériaux nécessaires, ils bâtirent à la place de la cabane une petite pyramide à Huitzilopochtii ; au sommet on érigea sa chapelle, que des alentours tout le monde pouvait contempler aux heures solennelles du sacrifice. Alors le dieu parla, durant la nuit, par la bouche de ses prêtres : <c Je veux, dit-il , que les chefs , avec leurs parents, leurs amis et a leurs clients, se partagent en quatre tribus, qui formeront qua- « tre quartiers , en laissant au centre la maison que vous m'avez a faite, et que chaque famille se bâtisse des demeures à son goût « dans son quartier (1). »
Le dieu commandait; on s'empressa d'obéir. Telle fut l'origine des quatre grands calpullis (2] ou divisions majeures de la nouvelle ville, qui prit dès lors le nom de Mexico-Tenochtitlan (3). Ce dernier, qui est le plus communément usité dans ses annales, venait, suivant les uns, de la multitude des nopals sauvages qui croissaient dans les flots du marécage ; suivant les autres , de Tenuch, que l'on considère comme son principal fondateur (4). Les
soient si abondants comme sur les lacs du Mexique ; la multitude est telle que les Indiens, dans leurs canots, les abattent à coups de bâton et les rendent ensuite tout cuits dans les rues de Mexico, à un ou deux sols pièce.
(1) Duran, Hist. de la Nueva-Espana, tom. 1, cap. 5.
(2) Le CalpuI, ou mieux Calpulli, était, chez les Mexicains, la municipalité ou le quartier d'une municipalité. Nous parlerons de ceci plus au long un peu plus tard, dans le chapitre des coutumes.
(3) Mexico, ainsi nommé de l'idole de Huitxilopochtli, dont le nom était aussi Mexi. Tenochtitlan est composé de Tenoch ou Tennch, le nom du chef, et, selon d'autres, du mot tenuch, qui signifie également l'espèce de nopal dont il est question dans cette histoire; ti-tlan est pris pour le lieu.
(4)' Manuscrit de l'an 1528. — Torquemada, Bionacq. Ind., lib. iU, cap. 22.
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histoira» de eelte époque ont eonservé les nome dee phis dîstingué» d^enlre le» cèefe eH tee prêtres cpti comouFfR^nt alors à Fédîfeatibff dé Mesneast quf , le» prenriers, la peuplèrent tnroc leeni fiMniltes» Ce asDl, aprës>Tenttoh et Axolohea» Poyaemd , Hemeita, MKchiiiiztac, Cencacftkpiil , AatfetI , Atlaqnahuitl'» Ocelopan, Acam zhtAfy (fcetoiP, €ha)cltivMlat9iiac, Ayoeaa-Xbcoyotl» Tlaetrifav A^ tenocfry QuaiihfHyolqm, Ahaexotly Qaanlifleqaetzqiii (Cohuatzontif ), Tcompantzm , AJ^atseiB». Copil, Oeohnal^ CbacllanayatI et Xbœhmt)^ : avee- ces. noms on* trouve encore cehri de Macnxcibnatl', princesse eulliva, épouse de Fus» de^ ces ebefe et que* la eilé eompftaît »vec evgaeil au, nombre de ses fondateurs (1). Une lois suffisamaent assurés de leur position» et- fortifiée dans la la* g«w, le» Mesîcainsr eiiToyèrent des^hécaols annoncer, par trois •6téB à k» foi», a>ux populations voisine» qu'ils étaient étahës (â)t C'éluifeune maaière>do faire connaltaru leur prise de^ possession et la restauration officielle de leur gouvememenl) : sniF'aBè les éo^ omqmilfr les plus aullienti<pies (3)^ cet éyénementmémorsiblei eut lieu, l'an U ealU,, 13a&
Tool coaeouratt alors pous* donner aui effovta de la: nation meaioaHie une issue heureuse. La> fhction ennemie qui l'avait ciui8s6e& de Tizaapan nvuit été humiliée; Goxcostli étut mort à Coatljieban, eti Aoamapichtii, vainqueur doses advemaims^ "Kenaît^ depuî» quelquesi moiet (&)» dei monter sur Je trône de Gulhuacaft. Son règne, quoique de courte durée, fut cependant encore assez long pour pei^nelttce aux Maxioaips de se consolider dan&la poskioff qu'ils avaient choisie. 9''il»étaientpauwes>etrédaits4 vinrw des industries les plus viles, ils avaient au moins la consolation niiini&sQu&laigouveBnemfint dfuni chef national et d!étre à
(1) Dorao, Hist. Antig. de la NuevarlipaBs^ toai. I; eâp. 5w
ift) GodeB.ChifliAlpsinnti nisti.ahBOQoli^ad an. Vttidocfalli, taiâ*.Ce doenBtiiiâdnBDe*.oi^ dattt 0MnBie{0BilaMi6i»<fiiiidatkNi.de>lleMe(k.
(A) Cettedate est «fiUe>d6 Chimaipaiu.» le ohraDii|aeari]e.piiiaiemctv cord avec lu MS^ de 149a, 6ama^ Olavigenu^ M ..Anbia,.elQ«.
(4^ Go<te Qhiiaadpapp«H.IiitU.GfaBoaQl;, adaiL. 1 leiapallv ^9^
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TMtï déâ AïolesAàtiotfs de leurs voiding, pi^otégés qu'ils é^iénC pét M priAdé qtri s'étàfft ôo'nstamiUent monCi'é leur àmî et feur frèref. Baf«^ éétië tityent àflatt feu/ être retîi^ë'e. CulIHuacan éUit .lotn tt^(At Tè^ixvté h h^anquilfîfé avec Acama'j^ictitli ; on ignore 8f ce prfHcé p^rséctrifà fe^ sectaires ((ùi avaient cau^é tant de maui à ^ pmte V <^e quf est certain, c'est que les* troubles religieux et ]^Iîti<|ues, h)in de ^à^aisAeï^, aliaieAit chà'<^e jour croissant, et que la vieille nMtVopolé âéi Tôlfèques*, livrée à toutes les fureurs de^ ftteth>iis, penchait plus que jaïnais vei'à âa fuine. Achitomett, dôtf! le parti vitafît foujours', veillait sur éon frère, conàine le tigre sur sa*' proi^; if attenfdaft' des circonsfaYices le moment propice de se défhrfe de lui et dé s'empâter définitivement d*uné couronne q^il convoitalie ékpnh ùtùi d^années.
L'occasion se présenta!. LeÉ aiitikles de CulÏÏùacan, si laconiques sur toutes \êê i^volufionâ de cette gi'andtg ville; ne fournissent ancMé patticuYsrrfté sur les événements qui précédèrent l'a' mort (fAcaïkiapiéhfll. é>n sait Seulement qu'il' Ait massacré par son itère, au milieu' d^ son palais, avec sa femme ôt ses enfaiits, et q^i'AcMVottietl ^rit aussitôt ^ place (1). fl n'échappa dé ce massacre'que le pïû? JeuYie de' ses' fils, nomihé, ainsi que son père, AcamïipiehAr, et qui fut sauvé pat uiie princesse de sa famille, appelée' llaneueitV (2). Elle pàrvitit à le dérober à la furéut d'é son oncle et FeÉlineiiw loin de^ lieux téïkibiïis de tant d'h^ireùtà. (AnXIHTeepatl,1386.]
Les MesticaiM té^^ïféni toturellemetit le* coîltre-côup de cetfe révolution. Tous eeuxf qui habitaieiif encore Culhuacan, ou q^i étaient revetius s'y étaWîr durattt les onze aniiéésdu' rèJsTlë ffA&imapichtli, se virent tout à coup exposés aux viôfaîû;eaïiceô*d'i!<ihî-
(ï) Cdtféi Chîttialii., Hi'st. dhrônor., ad an. illl Tccpiftl. 1336. — Goibara, Historia de Heroando Cortes, éd. Bustamante de Meiico, cap. 69.
(t) llaocueitl était fille de Xiliuilicmoctzin, frère et prcdécesseur de Coxcoitli; elle était conséquemmeot cousiae germaiue du roi Acamapichlli, d'Achitometl et de téibzomoc d^Azcâpotzalco. Slfémorial de Culhuacan.
tometl IL Artificieax comme son père, il trouva le moyen d'en attirer un grand nombre dans des embAches et les fit périr ensuite d'une mort cruelle (1). Le reste courut se réfugier dans les marais de Tenochtitlan, où ils furent suivis d'un grand nombre de Culhuasy anciens serviteurs d'Acamapichtli, et qui commençaient à regarder déjà Mexico comme une seconde patrie. Mais là encore la perfidie du nouveau souverain de Culhuacan trouva le moyen de poursuivre ses adversaires : la mort de Tenuch, arrivée cette même année à Temazcaltitlan (2), où il continuait à demeurer, et sur les causes de laquelle l'histoire se tait, pourrait bien être attribuée à Achitometl ; c'est à la même politique cruelle qu'ils durent peut-être encore d'être inquiétés en même temps par les Tépanèques, dont le voisinage n'était pas moins à craindre pour eux que celui de Culhuacan.
On ignore les circonstances dans lesquelles s'était trouvé le royaume d'Azcapotzalco, depuis la mort de Goxcoxtli et si quelqu'un des fils d'Acolnahuacatl avait cherché à disputer le sceptre de son père à Tezozomoc. Ce qui paraît certain, toutefois, c'est que les discordes de Culhuacan eurent assez d'influence dans cette contrée pour empêcher ce prince d'y saisir la couronne. Mais, dès Tan 1331, il obtint la seigneurie de Tlalhuacpan, qu'il gouverna jusqu'à la mort d'Acamapichtli (3), à la suite de laquelle il entra en possession d'Azcapotzalco. S'il est vrai que ce dernier eût cherché à garder à la fois sous sa main les deux peuples que son père avait gouvernés, ce qui semble ressortir de cette coïncidence, elle expliquerait l'alliance des deux frères contre les Mexicains, qu'ils avaient un égal intérêt à ne pas laisser s'agrandir dans le site où ils avaient bâti leur ville.
Tezozomoc, surnommé l'Ancien, pour le distinguer d'un autre plus jeune, qui régna plus tard à Azcapotzalco, s'était fait remar-
(1) Codex Chimalpopocâ, Hist. Ghronol., ad. «o. 1336.
(2) Hanascrit de Tan 1528.
(3) Codei Chimalpop., Hist. Chnmol., ad an. VU! Acatl, 1331.
quer, dés le commencement de son règne, par cette froide réserve, cette dissimulation profonde et cette politique artificieuse, à Taide de lacpielle il sut accroître si étonnamment sa puissance dans TAnabuac. Les Mexicains étant de tous ses voisins les plus faibles, ce fut sur eux naturellement qu'il porta son attention en montant sur le trône. Les marais d'où commençait à sortir la nouvelle cité de Tenocbtitlan étaient une dépendance du territoire d'Âzcapotzalco et il avait un droit parfaitement légal pour s'informer de l'existence delà population qui les babitait (1). La pèche étant encore pour les Mexicains leur seul moyen de subsistance, ils avaient poussé fort loin cette industrie depuis la fondation de leur cité ; non-seulement ils y trouvaient de quoi se nourrir abondamment, mais encore de quoi fournir les marchés du voisinage et d'acquérir ainsi les vivres, les vêtements et les autres objets dont ils manquaient. Les habitants des villes riveraines, qui n'avaient pas oublié ce qu'ils avaient eu à souffrir naguère de leur valeur, éprouvaient autant d'inquiétude que de jalousie , en voyant de nouveau cette nation établie à leurs portes et marchant, suivant toute apparence, vers une prospérité croissante. La légende peint avec naïveté ce sentiment, en disant que le fomet des poissons qu'on rôtissait à Tenochtitlan, arrivant jusqu'au rivage, les étouffait d'envie (2). Plus d'une fois le désir leur était venu de les envahir et de chercher à disperser de nouveau ces voisins dangereux ; mais la crainte de s'engager dans les défilés de ce marécage dont les passages leur étaient inconnus, et de se livrer ainsi entre leurs mains, avait constamment mis obstacle à l'exécution de ce souhait (3).
(1) Daran, HisU Aatig. de la Nueya-Espana, tom. I, cap. 5. SairaDtcet écriyaio, les marais de Tlalcocomocco, où était bâti Meuco, étaient égalemeol rédamés par Teticoco» Golhuacan et Azcapotzalco ; mais ils paraissent cependant avoir été davantage dans la juridiction de cette dernière ville.
(t) Torqaemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 11.
(3) Torqaemada, ibid.
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. La mort d'Acamapichtli , eu privât le9 Uexi^ijfs.de toipi^ pDOtoçtioo à l'e^ téile^r? raaima le coijir;fge ^^ levu^ ^aoe^i^r Tmozoipoc avait annoncé Finteptlo^ (j^e les ^j^pt^re à nn tribqit, com^e occupant des teires de sa couronne; jfxj^^f trpp prud^i^ ponr pousser ^ bout ce peupliç y^lenrenz, i| se ^ppteota fifi9 présents en poisspn et en oiseau^ aqi|atiqiifes^ jCJ^'iU s'engagèrent à lui paypr à des époques fixes, et les obji^a ^ recevoir un goprerneur de sa main , qui prit la place 46 Tenuch. Ce gouven^ei^r fi^t Tlaçpti^ , un de ses fils (i) . 11 commettra .^ a4ipinistrer Mexico comme une çeignei^^e dépendante du royaume àm Tép^ja^èquisç; mais, étant ve^oi^ à n^ourir au bpjat de deux pen^ jours» Tezozoipoc envoya, pour lui succéder, un autre ^e ses fils, nommé Tenbtlehuac (2). A ces cpnditions, Mexico-Tenochtitfiin put continuer à s'accrottrc; sans être molesté par les Tépanèques.
Tezozomoc pro^tait habilement de toutes (es circonstances pour augmenter sa puissance. Chalco, resté jusque-là dans l'obscurité, commençait à prendre part dans les évi6nements militaires de rAnahuac, où ses princes étaient destinés à joper ensuite un r61e si brillant. Jusque-là ils s'étaient contentés de suiyre Timpi^lsion donnée par le monarque des Chichimèqueç ou par le roi de Culhuacan, desquels relevaient leurs diverses seigneuries ; mais, sous le règne d'Achitometl II , ils cherchèrent à prendre avantage des bouleversements de son royaume, et usurpèrent à \^ fois des terres appartenant aux Culhuas et à la principauté de Quauhtitlan. Ce n'était d'abord qu'une question de limites ; mais la dispute ne tarda pas à s'échauffer, et les hostilités ponunencèreqt entre les Chalcas et les Culhuas, en vue de la ville de Techichco, où Huactli, seigneur des Quauhtitlanques, faisait sa résidence. Celui-ci, trop faible pour s'engager seul dans ce débat, invoqua le secours de son suzerain^ le roi dçs Tépanèques. Au lieu de
(1) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. U, cap. 13. — l|an|U|f f U 4f T^n t^S^i2) Manuaerit de Tan 1528.
~ Mk^
IravMlIar A a^oner te dîlKreM^ T«MnMBoe MvMéaii si Mon les fmsHm Tviie conte Faotre, qa'aae fsèm taagbuil» «'Mteaife, acbefflivt de iMttre m Ira toute ta ré^iM Bslnseekltalata di ia vaUée<l).
il ne nanqaait phis rmi pomt «BiMMr ta raine ooiBpUta ëa rojramna de Caliiuacan. Désolé aa dtima par las asarputioiii <sC ta gnerrâ étraiigère, an dsdans par les disaordes obitasy mdla puiasaM» désormais ne poavait i'ampéolnr de succomber ; les cmaalés et las perfidies d'Achitoaiell n'avaient iail qu'aeeélérar la moment fiatal. L'aspect de la capitale^ déehiréa par les partis, rappelait tas tristes souTenirs de ta mine de l'empire teitèquai La portion ta ptas saine des babitants, époavaafée d'M état de choses si funeste, arait foi i Quaahlitlaa ou à Mexico, et de ce <|ui restait on ne voyait plus que des enaémw ea préamce, plus acharnés que des bétes féroces et se ftmant un plaisir de dé» vaster tour à tour les demeures de leurs pères. AehitoaietI ^ également odieux aux uns et aux autres, vit avec effroi arriver l'heure où il ne lui resterait plus un seul partisan. Épouvanté de sa solitude et du mal qu'il avait fait, il s'enfuit, une nuit, de son patais, à peine suivi de quelques serviteurs, et alla demander aux monta*gnes un asile, oà il mourut, bientôt après, dans la douleitf et la misère (2). Les actions, demeurées seules maîtresses de la cité, effrayées de son silence et de sa désolation, l'abandonnèrent, à leur tour, et, vers la fin de l'année 1347, l'antique métropole toltèque, éprouvant le même sort que Tollan, avait cessé d'exister. Ses ruines, délaissées de ses derniers habitants, envahies bientôt par les eaux croupissantes du lac et par une végétation parasite, ne tardèrent pas à disparaître sous un linceul de verdure (3).
(i; Codei Chimalpopoca, Hist. Chronol , ad an. III Acatl, 1339. (2) Codex Chimalpopoca, Hist. Cbroool., ad an. XI Acatl, 1347i — Gomara, Hist. de Hero. Cortes, cap. 67.
(S) Gomara, Grooica de Naeya-Espana, ap. Barria, cap. 67.
Ainsi finit cette ville célèbre. Dans l'état de prostration où les discordes avaient rédait le royaume desCulhaas, nul de ses nobles ne se trouva assez fort pour relever alors ce trône usé par la guerre civile et ne se sentit le courage de rappeler Théritier légitime. Les états voisins se partagèrent ses dépouilles , les uns en proclamant leur indépendance, les autres en saisissant les seigneuries qui étaient le plus à leur convenance. Tezozomoc d'Azcapotzalco, en sa qualité de plus proche parent, s'en appropria naturellement la plus belle part. Chalco, Cuitlahuac, Xochimilco, Mizquic, Cuyoacan.dans la vallée, Quaufanabuac au midi des montagnes, CholuUan et Huexotzinco, s'agrandirent considérablement à ses dépens, tandis que Coatlychan, au nom de l'empire d'Acolhuacan, s'arrondissait également d'une portion de son territoire. Ilancueitl, réAigiée , depuis un an (1) , dans cette ville , avec Acamapichtli, aurait pu réclamer contre ce morcellement illégal ; mais que pouvait-elle seule, avec un enfont qui entrait à peine dans l'âge de l'adolescence , contre les puissants ravisseurs de son héritage? Elle se tut, renfermant sa douleur et son indignation, se contentant de former l'esprit et le cœur du jeune prince dont elle avait préservé les destinées, dans l'espoir lointain qu'un jour viendrait où il saurait lui-même revendiquer ses droits, les armes à la main.
(1) Id., ibid. ^ Codei Chimalp., Hist. Ghron., ad an. 1347. .
CHAPITRE QUATRIÈME
Prospérité et grandenr de Tetzcnco sods Techotlala. Fermeté de ce prince poDr robserratioo des lois. Premiers temples à Tetzcuco. Interdiction des sacrifices humains par Techotlala. Philosophie de ce prince. Guerre contre le nord et contre Xaltocan. Vues ambitieuses de Tezozomoc. Les Culhuas eiilés h Quauhtitlan. Leurs premiers établissements dans cette Tille. Introduction de leur culte parmi les Chichimèques-Quaubtitlanques. Iztactototl, seigneur de Quauhtitlan. Accroissement de Meiico-Tenocbtitlan. Teuhtlehuac, gouyerneur deHeiico. Jalousie du sacerdoce. Mécontentement du peuple meiicain. Divisions entre la noblesse et le sacerdoce. Révolte contre le gouverneur tépauèque. 11 est chassé. Séparation de la noblesse. Elle se retire à Tlatelolco. Commencement de Metico-Tlatelolco. Acamapichtii II, héritier de Culhuacan, est appelé au trône de Meiico-Tenochtitlan. Son arrivée dans cette ville. Son commencement. Il épouse llancueitl. Gouvernement de cette princesse. Derniers jours de Techotlala, monarque de Tetzcuco. Ses avis à son fils Ixtlilxochitl. Sa mort.
Tetzcuco était , au quatorzième siècle » la principale cité de l'Anabuac; sa population , comptant une foule de notabilités illustres qui avaient cherché un refuge dans son sein contre les désordres qui affligeaient les contrées voisines, était alors la plus active» la plus industrieuse et la plus policée du Mexique. Par la sagesse de ses rois, elle avait succédé, sans secousse, à tous les avantages , à toutes les prérogatives, dans les arts et les lettres, dont s'enorgueillissaient naguère les anciennes villes toltèques. Chaque jour elle acquérait un nouvel éclat et, à la suite des cruels événe-
ments qai araient mis fin à l'existence de Cuihuacan, elle venait d'hériter encore d'une partie de ses habitants et de son illustration. À quelque secte qu'ils appartinssent, quelle que fttt la diversité de leurs opinions religieuses ou politiques, ils étaient sArs de recevoir, dans la capitale de l'empire d'Acolhuacan, une protection égale ; ils jouissaient d'égales franchises, on ne leur interdisait que les querelles. Techotlala avait succédé à tous les nobles sentiments de Quinantzis, à son goti îvné ponr l'ordre et la magnificence, apanage des grands rois, et ses états étaient devenus, sous son régne, le modèle des royaumes de l'Amérique.
Observateur rigide des lois qu'il avait promulguées pour l'accroissement dm Men-éCre moral et la tranquillité de ses sujets, û en châtiait les transgresseurs avec la dernière sévérité : il n'avait d'égard ni pour le rang, ni pour l'Âge , ni pour le seie des délinquants, et sa vigilance le fit également craindre et respecter de tous (1). Les longues années de paix que lui avaient préparées les dernières victoires de son père favorisèrent singulièrement le développement de la civilisation et les institutions dont il travailla à doter ses sujets. Uen profita pourreviser enttèrementVanciencode chichimèque et donner aux lois toltèques l'autorité dont elles avaient joui, antérieurement aux invasions de l'Anahuac. Vers la trente-septième année de son règne, il convoqua, pour la seconde fois, une assemblée de tous les grands de ses états, afin de mettre par un acte solennel le sceau aux réformes qu'il avait entreprises depuis le jour où il était monté sur le trAne. Tous les chefs de provinces, feudataires anciens et nouveaux, assistèrent à ce pariement (2) : on y traita, pour la seconde fois, de toutes les matières relatives au gouvernement; mais on s'occupa surtout, après qu'on eut confirmé les ordonnances premières, de répartir les impôts
(I) htlilKochilU Ssptjma Reltciont M. -* Yejtia. Sist. Antig. de Nesico, tom. II, cap. 2.
(t) M , IM.
tQ^t up JYiDt^ éiqiiilibre. Ju'^issepbléie fit m^re divers rèe^eoneiito relajtife a^^ trU>un0nx, ap pi^ode de rennJlFe }e9 seiitoRce* el de lai exécuter : elle reçu^, ep outre, uBe ^copwiiûeatkw d« mananapie relative .4 la ^ncçjdmgn V^H^- Tous leç seil^^iirs était pnéseota ep cppr pli^piè^e^ Tecjbptlajia kiar fréçenjUi aop S)a atué* la princa Ixtlil^ochitlf jDOiQQie hérUier ^^rémoptif (j^ sa couraaM» et le fit reconp^ttre ^leno/e|leinent popr apn siKçpes^ewr. (4ji IV Tochfli, 134-?)
C*est| app^emm^nt, d^ipa c^tte cir^9itape0 (Efm rordoaaaiifia re)atjive à Tpsage de la langue nahuatl dans tous les tribiuuHix reçpt son exécution entii^re. Pour d<i>pn^ pipa de faillite à soa application , le monarque appela à Tetzepco pu grand nombre de légistes et de çcholastiques mexicains ^ culbuas : ifa» vinrent » i cet effet» de I^exicorTenochtitlw, qik la plupart étaient allés s'établir après 1^ rnipe de Culh^^cap; ilf furent distribués (eosotle dans les diversfds villes de l'empire pour servir d'interprètes dans les tribui^aux et dans les causes politiques, et on leur assigna des rentes sur le tréso)Qipn))lic (1).
Cett^ pouvelle infusion toltèqpp ne pouvait, toutefois, avoir lieu dans )ps états d'Acol^acap, sans y aquener su aceiiMssament d'ir dées philosophiques et religieqses. {Jn grand BAmbro de Cbidiimèques, surtout p^rpii leis piipistref et les grojids olSeiars de la cour ^ Tetzcuço , délaissant W cplte pipiple da leurs ancêtres, ^vaiept çp)br^ssé les rit^ d# la religiop tollbique » qui fiommep*çait peu à peu à enval|ir tPPtes le§ ajasgea do la population de b capitale, ))pns )<3s teipples éns^ aPf diripité^ pmltipias de Guihpacap , op vpjrait ftup#r partPPt i>P@flPs qii§ Ton otRrait arae Toblatiop des flepri ^t d^s frp|t4 d§ la tçqs^; Ip sapg des asnau, surtout dep o^spap^ et dA9 poplepvr^, çm\^\ fvr leum autels ; M
(J) ld.,ibid.
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ne nanqiiut plus que les yictimes humaines pour compléter les fbnnes établies par le rituel de Tetzcatlipoca et de Huîtzilopocfatli. Le roi et les princes de la famille impériale restaient seuls en dehors de ridoifttrie de leurs sujets, se contentant d'adorer le créateur dans sa créature la plus éclatante, le soleil, lorsqu'il se levait pour illuminer la nature, sans autres cérémonies que celles auxquelles leurs ancêtres les avaient accoutumés. Quoique la pompe et la solennité du culte toltèque n'eussent fait déjà que trop de prosélytes à la cour , que le sacerdoce se servit d'eux pour fiaire entendre ses vœux au monarque, surtout en ce qui touchait l'oblation dp sang humain, Techotlaia se reftisa, constamment et de la manière la plus péremptoire, à les écouter sur ce point. Bien loin de penser à se convertir à leurs dogmes, il les plaisantait sur leurs cérémonies et tournait en ridicule leurs idoles. Quant à lui, disaitil, il ne reconnaissait qu'un seul dieu, qu'il voyait représenté dans le soleil et c'était à lui seul qu'il prétendait rendre ses hommages; mais ce di^u n'ayant, en réalité, point de corps, il n'avait besoin ni d'aliment ni de boissons , et il trouvait parfaitement inutile de lui offrir des fleurs ou de l'encens; ce dieu étant l'auteur de toute chose et surtout de la vie, il ne pouvait approuver qu'on l'ôtAt sans raison à de pauvres animaux, surtout si l'on ne mettait pas leurs chairs à profit pour s'en nourrir ; que c'était là la fin pour laquelle il les avait créés et qu'il se devait complaire bien moins encore dans les sacrifices de sang humain , dont la nature ellemême avait horreur. Telles étaient les sages maximes à l'aide desquelles le roi de Tetzcuco sut résister, pendant tout son règne, à la voix séductrice de Tidolàtrie toltèque (1).
Aucune de ces guerres intérieures et de ces révoltes, si fréquentes sous le règne de Quinantzin, ne parait avoir troublé celui de son successeur. A l'extérieur , les auteurs ne mentionnent que quelques tentatives, dont Xaltocan fut le centre. Cette principauté était
(1) Id., ibid.
alors fort déchae de sa grandeur passée, et la forée des choses l'aTait rendue vassale de la couronne de Tetzcuco. Après la mort de Paintzin II, elle était entrée par héritage dans la maison de Metztitlan, et Tzompantzin, seigneur de cette ville, en avait reçu l'investiture^ Soit que cet accroissement de puissance eût enflé son cœur , soit qu'il vit avec inquiétude les progrès du pouvoir absorbant de Techotla)^ , il entra dans une conspiration avec les chefs d'Otompan, de Quahuacan et de Tecomic, dans le but de se rendre indépendant de Tempire. Le succès , malheureusement , trompa leurs espérances : sommation leur ayant été faite de déposer les armes et de recourir à la clémence du monarque, Techotlala, voyant leur obstination, fit marcher contre eux ses milices et, après deux mois d'une campagne exterminatrice, la rébellion fut entièrement étouffée (1). Dans l'intervalle, Tezozomoc, aux termes de l'alliance conclue autrefois entre les Tépanèques, Tetz* cuco et Gulhuacan, envoyait ses troupes contre Xaltocan, dans l'intention de châtier Tzompantzin de sa participation à la révolte (2). Un double motif guidait le roi d'Azcapotzalco dans sa conduite envers les Xaltocamèques. Depuis plusieurs années, ceux-ci faisaient une guerre cruelle aux seigneurs de Quauhtitlan (3), ses alliés et ses feudataires , et il était de son intérêt de travailler à mettre un terme à une situation fatale au repos de toutes les contrées voisines; mais, avec son astuce habituelle et la pénétration dont il était doué, il crut devoir traîner les choses en longueur et attendre les chances d'un nouveau règne, qui ne pouvait tarder à arriver, pour achever la guerre de Xaltocan et en tirer seul tout le profit.
Quauhtitlan venait de changer de mattre, et ses €3iichimèques, longtemps fidèles à leurs antiques traditions et aux coutumes de
(1) IxtliliocbiU, Hist. des Chichimèques, tom. II, chap. 13. — Torquemada, Monarq. lod., lib. Il, cap. 7. — Veytia, Hist. Aatig. da Mexico, tom. Il, cap. 2. (2)Id.»ibid.
(3) Codes Chimalp., Hist. Cbron., ad an. XIII Calli, 1297.
tetti» MeéMÊi fie irottvdSKM tlùtéiâÉèd , en qWél(|tie ééttè ihiSgté émtaëoÈéSfi, ketxtéft à létff îmt, daÉ? léi voied dé h éiiKlisaltioti tdHàqm y épx i<efleiiirâ»éît dl6jà daitâ h j)l!B ^Jamfde^ partie de VAmibCMfte^/ A{»pèis> â[i^ii^ subi, âous rnie IbDgne ^tiite de princéd, M div9i%€i» HS^lHfioilâ ddwt e«tee beHe vitllée^ aràft étér lé diéM'è, to QiMMhfiilaM', i^feMmM diM^ fa barliMie, par ôtîite desr invslâioYi^ (fui atBieiit âflsetfé kil i^Mne de F cMfpirè des To1fè'(|ues, avait , â^ pais lors, résialé^ à tk phipai*! des ittnovaftiôHs que les dtecékidants de Xetotl et d'Amaeni atâienC émteprid d'iAfroduire p^nkii lés Cbicbiiiièqfue». llfaîs' la catasffrophé qfài venafit de' mettre ÛH àtf royaume- ë« GttHiiMcaAi ai^ ameaé daM stoil sein un' grand nombre de Caibuae : ceitt-ci' a^partenfaient, pour hi plupart, je Iv foc^ tion dont Acasiapîehtii avait été la vietime , et , en leur donnant u» asile mv hnir territoirô; lesChichimèqueslenr avaiei^t hii pny- Dtttttre qu'ils^ demeureraient désofitoais en* paiï afec les Mtexic^in^, leurs aUiés der tempS' iifimémoriaV (i)\
Les Culbucm se 90«rMfh>ent è toutes tes^ coiiditidWs qu'on éiigea* iVeux; ife obtinrent ain^i des terres en plnsieurs^^ endroits dé laf seigneurie^ et dan^lb ville même deQuauhtitXàn on leur concédaan empIàceiAienl^ pour y bâtir un temple. Ce n'était , à cette époque, qu'un ramufssis'd^ huttes, les chefs" chichimèqués transpoftant aiternativemdnt feur* séjour soit à Téchiehbo, soit dans* qnelqWB attti% vfllafge vefiliin. Mais on y voyait encore le^ restes d'un temple douvert en pailte*,- élevé' an^lessus d'ùttegrotte dédiée* à' hipapalotl et à Mixcohunti> : c'est là que l'on gardait leë* dl^euk des Qdauhtitimquesi Miti on la flèche* et Aïtapainftl (3), le signe guerrier qui servait d'étendard aux Chichimèques de QuauhtttlIgM; lorsffu'il» aUdien^ai]^ condbait^ à ces imsigneë était stteaeHé nn masque ampieif on rendait- le» homientfs? divins. An moisqueebbHi (3),
(1) Id., ibid., ad an. XII TecpaU, 1348
(«^ VA'., ibM. ^ A^Vtpamtï\ ntftn d'ilïlë étyriiolbifié dilfibte , toujours
(3) Q^ec^olU, nom du quatorzième mois mcxicaio, colncidtfttt'avét la fin d*octobre.
il»€41ébraiM4y taii»lesc|iftai0e aneyuae fiftlesoleiijnUe^ibMCfifibimi akH» à Mitl un «aelaver aUaché ea ttoiL »ur u& troac- d'ar* bse* ea la tnaat à couj^ de flèches». Hoimisr ces divinUéft guernène»>y les CluchiBiftqnfig. de QuaufatiUm. se coBteuiaieot p cunune lee anties» d'ad^Mrev le< Mieil levaot.
En donnant asile aux proscrits de Culhuacany ils introduisaient^ a^Bc lei» civiUsatiofly leur» rite» et leur» divinités. Les principales étaient Toeît (1), ChincMoh-Oftooiatli i^\ et Xodûquetzal (^,doni les pièces portàrefti ajreflr nespect les simulacres an. lieu qjai leur a?aii été désigné, pour y b&tir Leur» âeme»es. C'était une pointe de terre donânant le ravin^ où coulaient les eaux, rapides de* lar viviève de Quanbtitlanr- U suffît d'un coup d'œil aux Culhuas pouc jxigBK' de L'aTantags de cette situation ;, ils s'empressèrent d'en psendne) peesession et, sous la diredion des seigneurs. Qiiauhnochtli, Atempanécatl , Xillezochcatl etMesicatl^ ilscomjneacèrent aosiitôt les. trawwix pour, leur étaUissement. Maie» en. voyant L'étendue ei la solidité de ces conatructions» les Chichimèques n^ea conçurent pas moins dlétonnement que d'alarme; ils avaient cru céder cea tanrains pour bâtir de&cabanes^ et au lieu de cabanes c'était une fbrtesesse q^L s'élevait , sans égale dans leur pays. Les nobles quaahtitlaoques, s'étant rassemblés, interpellèrent Totomal et.Quaubtzoncatl, qfii avaient fait la cession. « On nous a « appris, s'éccièrent-ils^q^e des gens sont venus s'établir ici; a mais les eaux da torrent ne. finiront-elles pas par les balayer du «c lien où nous leur avons dit de se placer et où nous ne leur « avoua permis de s'établir qu'à la condition de ne point faire la « guerre aux Mexicains? Maintenant que pouvx^ns-nous leur, dire?
(1) Toci, c*e8t-à-dire notre aïeule» Vunt des diyinités du calendrier toitèqae.
(2; CftiiMMatii^Ofomalliyneoftaiages. C'est la seule fois où cette d^inité soit nommée dans nos documents ; il paraîtrait que c*était un des noms nombreui dounés à Tetzcallipoca.
i3) Xochiquelzaly divinité toltèque donnée quelquefois pour compare à Tlaloc : nous en parlerons suffisamment au li?re des dieui du Iffcxique.
<c Lear concéderons-nous le droit de cbasser le lapin et la coua leuvre dans la plaine? Voilà que les semailles ont commencé à a pousser dans les champs où ils chasseraient. Mais, puisque nous « sommes en guerre avec Xaltocan, disons-leur d'aller pécher et «( chasser de ce côté-là, afin qu'ils puissent mériter nos filles avec a nos terres (1). d
Les Culhuas comprirent alors qu'aux yeux de ces guerriers ils n'auraient de considération qu'autant qu'ils se distingueraient dans les combats. Ils partirent aussitôt pour le théâtre de la guerre, où leurs exploits firent cesser promptement les susceptibilités des Chichiméques. Dans l'intervalle, le reste de la population se laissait gagner par les prêtres demeurés à Quauhtitlan, au point que, lorsque les autres revinrent de Xaltocan, nul n'hésita à les admettre dans sa famille, et ils obtinrent des Chichiméques toutes les concessions qu'ils voulurent (2).
Désormais, assurés de leur sort et trouvant dans Quauhtitlan une nouvelle patrie, ils célébrèrent leur adoption par des fêtes solennelles , au mois tozcatl. Pour la première fois, cette ville assista à des sacrifices humains, préludes des holocaustes épouvantables qui devaient, plus tard, la rendre si célèbre. Les Chichiméques ne les virent d'abord qu'avec effroi; ensuite ils s'y accoutumèrent insensiblement ; mais il y en eut toujours, parmi eux, qui refusèrent de prendre part à ces horreurs sacrées et qui préférèrent même l'exil à cette souillure. Cependant le grand temple s'acheva à l'endroit où il avait été commencé ; d'autres le suivirent, malgré la jalousie que ne laissèrent pas de témoigner quelquefois les anciens possesseurs du sol : avec ces constructions, la ville de Quauhtitlan prit bientôt la forme d'une grande cité, qui devint, dès cette époque, la première de la seigneurie (3).
Vers ce temps-là, Huactli II étant venu à mourir, les Chichi-
(1) Godei Chimalp., ibid. ut sup.
(2) Id., ibid.
(3) Codei Chimalp), HisL ChronoL, ad au. 1347.
mëques choisirent, pour lui succéder, son fils Iztactototl. Leur intention n'était probablement pas de donner le sceptre à ce prince; mais Iztactototl était le petit-fils de Coxcoxtli , et ce choix leur fut inspiré par les Culhuas, dont Tinfluence avait, en peu de temps, pris un accroissement considérable parmi eux. Pour lui donner plus d'autorité , ils lui avaient bâti une maison auprès du temple de Mixcohuatl, dont il s'était constitué le gardien. Aussitôt qu'il eut été élu, les seigneurs culhuas s'empressèrent autour de lui pour lui faire hommage de leur dévouement ; ils allèrent déposer à ses pieds des présents de toute espèce , fournissant sa maison de nattes, de meubles, de vaisselle, de vêtements, enfin de tout ce qui pouvait lui être utile ou nécessaire, non d'après les coutumes rustiques de ses ancêtres, mais suivant les usages des nations policées de l'Anahuac (1). Avec ce prince commença, dans la seigneurie, un nouvel ordre de choses, Quauhtitlan ayant, dès cet instant, commencé à marcher à grands pas dans l'idolâtrie et la civilisation des Culhuas. (An Xil Tecpatl, 1348.)
Cependant la cité de Mexico-Tenochtitlan, si humble dans ses commencements, continuait lentement à s'accroître dans les marais de Tlaloocomocco, où ses citoyens avaient recouvré leur na> tionalité. Aussi longtemps qu'ils s'étaient vus aux prises avec la misère et le dénûment, ils étaient demeurés unis de sentiments et d'action, et l'accord n'avait cessé de régner entre eux ; mais, lorsque leur industrie eut commencé à les délivrer des appréhensions de la faim et de la nudité, et qu'ils se crurent suffisamment à couvert des persécutions de leurs voisins, les mésintelligences qui leur avaient été déjà auparavant si fatales, durant les années de leur pérégrination, se firent remarquer de nouveau eutre les principaux corps de l'État. Le sacerdoce , jaloux de la prééminence que la noblesse obtenait sur l'ensemble de la nation, chercha à semer la zizanie entre elle et les classes inférieures ,
(1) Codex Chimalpopoca, Hîst. Chronol., ad an. XII Tecpatl, 1348. II. 30
afin de consolider , par la discorde , son pouvoir èbranW (1) ; mais les nobles, ayant à leur tète un prince du sang d'Ascapotsalcoy n'itaiènt pas hommes à céder avec tant de facilité le pas i leurs concurrents. Ceux-ci comprirent alors sur qui leurs coups devaient tomber ; ils s'attaquèrent à Tenhtlehuacy ils le représentèrent au peuple comme un tyran , comme un étranger indigne de gouverner la nation mexicaine.
Teuhtlehuac pouvait , en effet , avoir donné quelques motifs & ces sentiments de répulsion que les prêtres s'efforçaient d'inspirer contre lui ; fils de Tezozomoc, envoyé pour gouverner les Mexicains et en recouvrer les impôts, il ne voyait qu'avec mépris ce ramassis de misérables pécheurs, sans aucune valeur personnelle A ses yeux. Uniquement attaché à se concilier la noblesse, il traitait le reste avec la plus entière indiftèrence. Les prêtres tiraient avec habileté avantage de cet état de choses contre lui-même, et chaque jour ils enflammaient plus vivement la colère populaire. A ces causes de scission s'en joignait une autre non moins grave. Quoique mort, Tenuch conservait un parti qui se recrutait A la fois dans le peuple et parmi les nobles (2) ; c'était le parti véritablement national ; également ennemi des deux autres, il voulait un chef, mais qui fût choisi dans son sein. Dans les circonstances actuelles, U s'unissait au sacerdoce, non pour le soutenir dans ses prétentions égoïstes, mais dans l'espoir de parvenir A chasser l'étranger qui leur était imposé. Au milieu de ces conflits, plus les haines se déch^tnaient contre Teuhtlehuac, phis l'aristocratie s'attachait à sa personne. Une telle situation ne pouvait durer longtemps. Dn mouvement insurrectionnel éclata dans Mexico, et le prince tépa • nèque» attaqué dans sa demeure, fut obligé de prendre la fuite (3) : il
(1) Mannscrit de Tas 1528. — Veytia, Hist. Aotig. de Meiico, tom. II, ciy. 16. — AcofiU, Hiii. «al. y Bloffal, eto., tom. U, cap. 6.
(2) Suivant plusieurs auteurs, Temieb n'était pas encore mort à cette é|»of|ne, et c^était lui qui, avec quelques chefs tout aussi populaires, souteoait le parti opposé à Teuhtlehuac.
(3) Maooaprit de Taa 152S.
retournaàAzcapotzalcoaccompagnédé quelques nobleBOiexicains. Cependant Mexico était dans la plus grande agitation. Le parti tépanèque, outré des manées du sacerdoce, avait résolu de se sé^ parer de ce corps ambitieux et remuant, et de chercher à établir allLeurs son séjour. A deux milles environ du lieu où les prêtres avaient érigé le teocalli de leur dieu, s'élevait, au-dessus du marécage, une grève sablonneuse à laquelle on donnait le nom de XaUiyacac (1) : elle dépendait du territoire d'un village insulaire situé un peu plus avant, appelé Tlatilolco (2), restes d'une ville qui avait eu de l'importance autrefois, sous la domination toltèque (3). Au dire de la tradition (4), un tourbillon s'étant Heure un jour entre les roseaux dont celte plage était environnée, quelques nobles s'y rendirent par curiosité ; ils trouvèrent sur le sable un serpent roulé sur lui-même, avec une flèche et un bouclier, <oe qu'ils ne manquèrent pas de regarder comme un présage heureux Ayant comoNiniqué aux autres leur découverte, tous, d'un commun accord, résolurent de s'y transporter et de s'y b&tir de nouvelles demeuras , la plage, d'ailleurs, était parfaitement sèche et des plus commodes pour l'établissement d'une ville. Ils mirent, bientôt après, ce dessein à exécution ; ils y appelèrent une partie de leurs vassaux, et le prêtre Xomimitl , que des rivalités personndles avaient rendu odieux: au reste du sacerdoce, y passa avec eux (5). Au lieu de Xalliyacac, cet endroit prit alors le nom de Xaltildco (6) ; mais, de la proximité de Tlatilolco et de la réu-
<1) Xalliyacac, la pointe de sable. MS. de Fan t52S.
(2) Durao, Hist. Aulig. de la Nueva-Espaoa, tom. 1, cap. 5. — Acosta, Hist. nat. y moral, etc., tom. H. cap. 7.— Torquemada, Monarq. lud., lib. III,
cap. 24.
(3) Histoire de Tlatilolco, MS. en langue oahnatl, coll. Aubin.
(4) Tezozomoc, Fragments de THistoire meiic. — Duran, Hist. Antig. de Nueva-Espana, tom. I, cap. 5. — Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. 1t cap. 15. — Torquamada, Monarq.. lad., lib. II, cap. 24.
(5) Manuscrit de Tan 1528.
(6) Torquemada, Monarq. lod.. lib. UI, cap. 24. -^ XaUilolco^ c'est-à-dire le moDCMa do sable.
nion qai ne tarda pas à s'opérer entre les deux localités, cette dernière appellation préralut promptement. Telle fdt l'origine de la célèbre cité de ce nom, longtemps la voisine et la rivale de Tenochtitlan, avec laquelle elle finit par s'incorporer, à son tour, un peu plus d'un siècle après. A dater de cette séparation, les Mexicains demeurèrent partagés en deux corps de nation, qui furent souvent en lutte l'un contre l'autre. Les premiers s'appelèrent Mexica-Tlatilolca et les seconds Hexica-Tenuchca , et c'est ainsi qu'ils sont désignés dans toutes les histoires de l'Anahuac.
Cette scission pouvait être funeste à la prospérité naissante des Mexicains. En délivrant les prêtres et le parti de Tenuch d'une opposition redoutable, elle aiFaiblissait la portion de la nation qui était restée sous leur commandement ; mais cette réparation, même en excitant leurs rivalités, leur fit faire des progrès qui aidèrent rapidement au développement de leurs ressources. D'une part, la population s'accrut par la réunion des Tlatilolcas et des Tépanèques du voisinage; de l'autre, par celle des Culhuas, dont le nombre l'emporta bientôt sur celui des Mexicains eux-mêmes. Par suite de cette agglomération, le parti national , se trouvant à son tour en état de lutter avec avantage contre les prêtres, excita le peuple à demander un roi. Tous comprenaient également le danger qu'il y aurait à demeurer sans chef, exposés qu'ils étaient à devenir, têt ou tard, la proie de cette noblesse hautaine, établie à côté d'eux et qui,' au besoin, pouvait invoquer l'appui du roi dès Tépanèques. Dans ces conjonctures délicates, ils eurent recours à un moyen qui, en relevant le cêté moral des Tenuchcas aux yeux des peuples voisins, permettrait au sacerdoce de disposer, au moins encore durant plusieurs années, de la puissance. Ce fiit d'appeler au trône le prince Acamapichtii, fils de l'avant-dernier roi de Culhuacan.
Acamapichtii n'était qu'un adolescent sortie peine de l'enfance, incapable, par conséquent, de régner par lui-même et dont la tutelle durerait encore plusieurs années. Ilancueitl, qui avait sauvé
ses jours au moment du massacre de sa femiile, et qui, depuis, avait dirigé son éducation, venait de se transporter, avec son fils adoptif, à Tetzcuco (1), et c'est là qu'elle comptait achever son œuvre, en mettant sous ses yeux l'exemple des grands rois d'AcoIhuacan. En appelant cette princesse parmi eux, les Tenuchcas, comme les prêtres mexicains, espéraient bien également gouverner sous son nom et sous celui du jeune roi ; mais des motib plus élevés et plus conformes à leur patriotisme paraissent aussi avoir marqué cette ligne de conduite. Acamapichtli était considéré de tous comme l'héritier légitime du trône des Gulhuas, dont un grand nombre, réfugiés à Mexico, s'étaient incorporés dans sa population. N*y avait-il pas lieu d'espérer plus tard, que ce prince se mît à même de revendiquer ses droits et de rehausser l'éclat de sa patrie adoptive en la faisant succéder à la prééminence de Tantique cité de Cuihuacan , capitale de tant de provinces actuellement usurpées par les princes voisins ?
Ces considérations ne pouvaient manquer d'influer fortement dans le conseil des Mexicains. Depuis la séparation de TIatilolco, des restes de la noblesse et des hommes les plus distingués d'entre le peuple, s'était formé une sorte de sénat ou assemblée des anciens, constitué pour délibérer sur les intérêts de la nation. S'étant consultés, avec les prêtres, sur l'opportunité d'établir le gouvernement royal à Tenochtitlan et d'offirir la couronne à Acamapichtli, tous unanimement répondirent que rien ne pouvait être plus avantageux à la nation et plus glorieux pour leur cité nai»santé (2). Acamapichtli était le fils d'un prince qui s'était constamment montré le protecteur et l'ami des Mexicains et dans les veines duquel coulait, par les alliances de son bisaïeul et de son père, le sang mexicain le plus pur (3). En conséquence, ils en-
(1) Codex Chimalp., Hist. Chronol., ad an. I Tocbtli, 1350. (2; Doran, Hist. Aolig. de Nueva-Espana, tom. 1, cap. 6. (3) Acamapichtli, roi de Culhuacao, père da second Acamapichtli dont il est question ici, était petit-fils d*Acxoqaaithtli, fils d*Aehit4»etl V* et d'Aicaxo-
Yoyèrent à Tetzcoco des ambassadeurs de la part du peuple tennchca, chargé» d'exprimer leurs désirs à Ilanoueitt et Acamapichtli (1).
On comprend aisément la joie avec laquelle fut reçu ce message. Quelques jours après, la princesse culhua s'embarquait sur le lac avec son fils adoptif et voguait vers la nouvelle cité qui allait être désormais sa patrie. Les anciens et les prêtres se rendirent à leur rencontre, suivis d'une multitude considérable. Ce ne fut toutefois qu'au commencement de l'année suivante qu'Amapicbtii fut élevé à la dignité royale (2). Après les cérémonies en usage chez les princes culhuas, un des anciens, prenant la parole, lui adressa ce discours : a Considérez, seigneur, que vous êtes venu « ici pour être le soutien, l'ombre et le refuge de la nation mexi- H. caine, pour représenter auprès de nous notre dieu Huitziloc( pochtli, à cause de qui vous recevez le commandement et la « puissance. Vous savez trop bien que nous ne sommes pas sur « une terre à nous, et nous ignorons ce qui nous arrivera demain u ou après-demain. Ainsi, songez bien que vous n'êtes pas venu a ici pour prendre du repos ou de l'amusement, mais bien pour n vous charger d'un poids pesant, sous lequel vous aurez à trace vailler sans cesse, esclave que vous serez de cette multitude et «c des nations qui nous environnent et à qui vous aurez à rendre « compte, puisque nous sommes sur leur territoire (3). » En achevant ce discours, le vieillard se prosterna à ses pieds avec le reste des prêtres et du sénat, et encensa le nouveau roi en brûlant autour de lui, dans des brasiers de terre cuite, du copal et des herbes odoriférantes. Boit politique, soit gratitude pour les bien-
chitl, fille du Meiicain HQiUilatl. Acamapichtli arait, à son tour, époosé Ixxochitl, fille de Teotlehuac, lequel était frère d*Azcaiochit] et fils du même Huitzilatl et eu arait eu Acamapichtli II , premier roi de Mexico.
(1) Codex Chimalp., Hist. Chrouol., ad au. XIU Calli, 1349.
(2) Codex Chimalp., Hist. ChrouoL, ad au. I Tochtli. 1350.
(3) Durau, fiia. Aotig. de NucTa-Espaua, tom. I, cap. 16.
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faite qu'il devait & Ilaocueiti, aoift qu'il agU par le ooMsil des anciens, Acamapichtli associa ausuiAt celte princesse à son trône, en la prenant, malgré la différence de leisre Ages, pour son épouse, suivant les coutumes de cette époque (1). Ces noces royales furent célébrées avec de grandes réjouissances, et, dès ce moment, la nouvelle reine, assumant les fonctions souveraines, corn* mença, d'accord avec le sénat et le sacerdoce, i gouverner conjointement la nation mexicaine et les Culbuas. (An I Tochtii, 13S0.)
Cependant Tlatilolco, jaloux de l'éclat que cette royauté naiasaute jetait sur ses voisins, avait envoyé, de son côté, une ambassade solennelle à Tezozomoc. Les députés étaient diargés éè lui offrir des présente et de le supplier de vouloir bien leur accorder de nouveau un prince de sa £unille# non pour administrer leurs affaires, ainsi qu'auparavant, avec la qualité d'un simple gouverneur, mais pour les commander comme un souverain. Le roi d'Azcapotzalco, à qui les dernières démarches des Mexicains ne laissaient pas de causer de l'inquiétude, accueillit avec foveur la demande des Tlatilolcas. Il leur donna son fils Quaquauhpitza^huac (2), et, l'année qui suivit la proclamation d'Acamapichtli (3), le prince tépanèque, accompagné des seigneurs mexicains qui avaient suivi son frère dans sa fuite (4) et d'un cortège nombreux de nobles d'Azcapotzalco, alla débarquer à Tlatilolco ; de grands préparatifs avaient été faite pour le recevoir, et son règne fut inauguré par des sacrifices et des réjouissances de toute espèce (5). C'est ainsi que les deux fractions de la nation mexicaine se mirent en possession du gouvernement monarchique.
(1) Godei Cbimalp., Hist. Cliroa., idaa. 13M).
(2) MS. de Fao 1528. — TonpMnadki , Ifonarq. lod., lib. II, esp. IS, 14 et 15.
(3) MS. de Tao 1538.
(4) Ibid.
(5) Torquemada^ Moiiarq* Ind., lib. H, cap. 15. — Acoata, Hîsi. mor. y Dat., etc., tom. II, cap. 8.
L'histoire de l'Anahuac n'oJfre ensuite plos rien de remarquable jusqu'à l'époque de la mort de Techotlala, souverain des Chichimèques et des Acolhuas. Ce prince avait épousé Tozquentzin fille d'AcoImiztliHuitzilihuitI, seigneur de Cohuatlychan (1). II en avait eu cinq fils (2), dont le premier, Ixtlilxochitl (3), luisnccéda au trône d'Acolhuacan. Voyant approcher sa fin, Techotlala l'appela
auprès deluietl'entretintlongtempssurlamanièred'administrerses étate. Depuis vingt ans que Tezozomoc avait hérité de la couronne
d'Azcapotzalco, le monarque avait pu se convaincre que le petitfils d'Acolnahuacatl n'était pas moins ambitieux que son aïeul, et qu'à l'ambition il unissait des qualités plus dangereuses encore, peut-éti'e, pour ses voisins, une fourberie et une duplicité portées au dernier degré. Tezozomoc n'avait manqué aucune occasion de s'agrandir, et, malgré les relations amicales qui existaient entre son gouvernement et celui de Techotlala, celui-ci ne pouvait croire que le roi des Tépanèques oubliât que son aïeul avait, pendant plusieurs années, régné à la fois sur ses états et sur ceux de Quin?ntzin. Le sceptre impérial avait flotté d'une maison à l'autre, et il était probable que Tezozomoc mettrait tout en œuvre, après la mort du monarque chichimèque, pour le ressaisir. Celui-ci n'ignorait pas, d'ailleurs, le mécontentement qu'avaient créé, parmi ses feudataires et les grands vassaux de la couronne, les changements qu'il avait introduits dans le système du gouvernement, et surtout l'abaissement où il avait réduit leur puissance. Malgré les années qui s'étaient écoulées depuis lors et la fermeté avec laquelle il avait maintenu ces changements, il était à craindre qu'ils
(1) Torqaemula et IxtIiIxocbitI donaent simplement A ce prince le nom d'Acolmixtli. Cest le MS. de l'an 1528 qui y «joate celui de Hniuilihaitl, qui le distingue d'un autre Acolmiztli, son aïeul.
(2) Ces fils sont Iitliliochitl , qui lui succéda; Chochiochitzin, TenancacalUin, Acadotrin et Tenanahuacatzin (lilliUochitl, Hist. des Chichimèques tom. 1, chap. 13). '
(3) Ixdiliochitl, ail de vauille; ce mot est composé i'ix on ixlU, œil, de lit ou noir, et de xnnhill, fleur, tliliochiti e^t la vanille.
D'aliénassentaes vâssan sons son successeur et que ceax-ci ne vinssent à seconer son autorité, s'il ne tenait pas avec énergie les rênes de son gouvernement. Tezozomoc était homme à profiter habilement de toutes ces circonstances. C'était un vieillard ambitieux, rempli d'astuce, d'une volonté inébranlable, qui avait l'expérience des affaires et qui avait su se rendre cher à un grand nombre (1).
Tel était le sujet de l'entretien de Techotlala avec Ixtlilxochitl. Il continua, en lui faisant observer que sa jeunesse serait un autre motif de dissension avec Tezozomoc, s'il ne cherchait avec adresse et dignité à ménager les susceptibilités du vieux roi d'Azcapotzalco, dont l'orgueil souffrirait indubitablement de se voir dans une situation d'infériorité vis-à-vis du jeune souverain d'Acolhuacan. Il finit en lui conseillant de le traiter avec déférence dans toutes les occasions, d'avoir des égards pour les princes et les seigneurs dont le rang avait été réduit, mais de n'oublier jamais, cependant, qu'il était roi et qu'il devait maintenir à tout prix, et avec l'énergie d'une volonté véritable, ce qui avait été établi pour fortifier la monarchie, s'il ne voulait s'exposer à périr avec elle (1).
Ayant achevé de donner ces utiles avis à son fils, Techotlala mourut paisiblement àTetzcuco, dans son palais d'Oztoticpac, après un règne d'environ soixante ans, laissant, dans la portion sage et modérée de ses sujets, de profonds et justes regrets. (An VIII Calli, 1357.)
Avec la fondation de Mexico et la fin du règne de Techotlala , l'historien peut clore les annales du moyen âge américain. Sous Quinantzin les invasions barbares, cessant d'être redoutables par suite des victoires de ce prince, sont refoulées pour toujours dans les montagnes du nord d'où elles étaient sorties. Déjà la civilisation avait repris son essor; malgré les désastres du règne d'Ixtlilxochitl et les bouleversements de la monarchie chichimèque-acol-
U) Torquemada, Monarq. lod., lib. H, cap. 19.
tMia» elle contioue sa marche ascendante avec son fik Neiahaalcoyod. C'est la renaissance de TAnabuac, dont nous commençons rhistoire un peu plus UÀa. En attendant, novs reprendrons celle des Quiches et des Cakchiqaels et des autres royaumes indépen-* dants du Mexique » qui formera la matière des deux livres suivants.
CHAPITRE PREMIER
Topographie do Qaiché. Ses premien rois. Balam II et Conaché. Aoeroiaeement de la ville d*Izmachi sous le règne de Gotaha et dMztayal I*'. Ambition de ce dernier. La noblesse redoute son despotisme. Elle se soulève, appuyée par les princes d*flocab. Guerre contre cette famille. Elle est vaincue et anéantie. Commencement de la grandeur de Fempire qoiché. Cajnoh et Caybatz, fils de Gagawitz, princes des Cakchiquels. Ils se rendent devant Tepeub h Cbitnal. Puissance de ce prince. Il envoie les fils de Gagawitz lever les tributs chez les nations voisines. Alliance de Caynoh et de Caybata avec les Ahtziquinihayi à Atitlan. Leurs aventures. Division des Quiches en tribus et chinamitals. Règne de Gucumatz , roi du Quiche. Ambition et jalousie des grands. Origine des troubles dMzmachi. Caractère de Gucumati. Factions et émeutes sanglantes dans la capitale. Gucomatz se décide à abandonner Izmachi. Il transporte le siège de Tempire quiche à Utlatlan, qui prend alors le nom de Gumarcaah. Situation de cette ville. Restauration et splendeur de Gumarcaah. Gucumati bâtit un temple à ToUI. Établissement de la cour et des dignités de Fempire quiche. Pontificats et sacerdoces divers. Sagesse et renommée de Gucumatz. Il accroît considérablement ses états. Le roi Hunahpuy inventeur du cacao et do chocolat.
Durant la première période du xiii* siècle, la natioo quichée, 4e« meurée jusqu'alors obscure et concentrée dans les montagnes oA elle avait pris naissance, commença à se développer et à donner les premiers signes de la grandeur qu'elle devait attacher aux ré-
gions guatémaliennes. Sa puissance, circonscrite à un petit nombre de villes et de villages, s'étendait à peine sur un territoire de vingt Heues carrées, depuis Zacapulas jusqu'aux gorges où la rivière de Rabinal va s'unir aux eaux rapides du Chixoy (1). Les hautes montagnes, dont le fond sert de lit à ce grand fleuve, sont déchirées par des ravins d'une profondeur effrayante et d'une étendue qui étonne l'imagination ; l'œil qui cherche à les sonder se perd dans une suite d'abîmes incommensurables, où des torrents éternels roulent leurs ondes écumantes sur des monceaux de rochers, entre des massifs de végétation, non moins admirable par sa variété que par sa luxuriante abondance. En bien des endroits, ces précipices, où, au premier coup d'œil, il paraît impossible de descendre , sont habités souvent par une population disséminée sur tous les points qui présentent quelque chance de culture (2). En suivant leurs sinuosités pour rentrer dans l'intérieur des montagnes, on monte graduellement vers de belles vallées qui, parfois, s'arrondissent pour former des plateaux considérables. C'est là qu'on trouve généralement les villes modernes et leç bourgades les plus florissantes. Dans des temps plus anciens, ces plateaux étaient réservés à l'agriculture ; les cités, ainsi que celles de l'Europe, au moyen âge, occupaient les sommets qui dominentla plaine, l'usage des princes guatémaliens étant de rechercher d'ordinaire, pour y placer leurs châteaux, les mamelons les plus escarpés et les mieux fortifiés par la nature.
Telle était la situation de la ville d'Izmachi, que les premiers conquérants quiches avaient choisie, pour y placer le siège de leur puissance naissante, à leur retour des régions où ils avaient été
(1) Chixoy^ nom quiche, ainsi que nous TavoDS dit plus haut, du grand rameau occidental de rUzamacinta , appelé Lacandon dans les cartes géographiques modernes.
(2) Ces ra?ins, qui sont de véritables vallées au fond des précipices, présentent, ordinairement, le spectacle le plus pittoresque uni ani avantages d'un sol des plut fertiles.
receroir rinvwtiture royale des mains du monarque de l'Orient. C'est lày si Ton peut s'en rapporter aax fragments que l'on tronire dans Fnentes (1), qu'aurait eu lieu le partage de leurs f^onquétes entre Acxopal et ses fils Xiuhtemal et Acxoquauh. Au dire du même chroniste, la jalousie de ce dernier A l'égard de son frère aurait donné lieu à une série de luttes sanglantes, entremêlées d'incidents romanesques et qui n'auraient eu d'autre terme que la conquête même de ces contrées par les Espagnols. Mais les documents plus authentiques sur lesquels nous nous appuyons spécialement n'allèguent rien qui justifie cette assertion ; nous avons raison de croire que les royaumes d'Izmachi , d'Atitlan et de Qnaubtemalan, fondés par ces princes, demeurèrent, dès leur origine, séparés l'un de l'autre et qu'ils ne friront soumis au même sceptre que lorsque les rois du quiche eurent réussi à friire prévaloir leur influence sur ces contrées. On sait , par des traditions encore vivantes aujourd'hui dans les récits et les ballets parlés des Indiens, que, si, trop souvent excités par des intérêts rivaux, ils prirent les armes pour se combattre mutuellement, plus souvent encore ils les unirent dans le but de marcher contre Tennemi commun, afin de consolider, par de nouvelles victoires , la prépondérance de leur race sur celles qui l'avaient précédée.
Le premier roi de race toltèque qui apparaisse après Acxopal est Xiuhtemal, qui aurait, à son tour, placé son fils sur le trône de Quauhtemalan. Selon les documents plus authentiques, c'est Balam II, de la maison de Cawek, qui succède à Qocawib. A 1 exception des luttes mentionnées par Fuentes , on ne trouve rien concernant ce prince ni son prédécesseur, après la fondation d'Izmachi ; les histoires quichées se contentent de dire que sa puissance, encore feible et restreinte à cette époque, ne jetait pas beaucoup d'éclat (2). En effet, cette ville n'était, jusque-là , qu'un
(1) Fuentes y GoimaD, ReeopilacioD florida de la hist del reyoo de Goatemala, etc. BIS.
(2) MS. Quiche de Ghichicasteoaogo.
liea insignifiant, un amas de bottes à peine défendues par un nrar de pierres brutes de peu d'élévation et dont Taspect n*était guère capable d'exciter la jalousie des princes voisins. Les Quiches ne cherchaient encore qu'à vivre, qu'à recueillir leurs moissons avec sécurité, et leurs rois» bien qu'investis de la dignité suprême par Acxitl , loin de pouvoir en faire un étalage pompeux , devaient songer, avant tout, à la consolider et à l'afiermir.
Sous le règne de Conaché (1), qui succéda à Balam II, la royauté commence à revêtir une certaine splendeur. L'histoire mentionne avec une sorte d'orgueil le nom de ce prince avec ceux des premiers personnages de sa cour, Beleheb-Queb (2), qui avait le titre d'Âhpop-Camha, et qui était, par conséquent, l'héritier présomptif de la couronne (3), ainsi que du GalelrAhau, chef de la maison de Nihaîb, qui, après la famille royale, tenait le premier rang dans l'état. Gouache, le premier parmi les successeurs de BalanM^uitzé delà maison de Gawek, érigea, dans sa capitale, des édifices de pierre de taille el se bâtit une habitation plus conforme à la majesté royale (4). bmachi s'embellit par ses soins, et, quoiqu'i}ne songeât pas encore à étendre ses états par la conquête, tout annonçait déjà que sa puissance était en voie d'accroissement et que la nation des Quiches commençait à prendre rang parmi celles qui occupaient, à cette époque, les régions guatémaliennes.
Trois populations diverses se partageaient alors les montagnes et les vallées, dont la réunion forma depuis le royaume quiche
(1) Ximenes confood ici ce Baltm avec CoDSché , qui était, saivtnt toute apparence, aoo frère cadet qui régua d'abord avec lui au second rang, comme Alipop-Camha , et ftii esBUÎte son successeur. C'est aiosi que la donne à eatsndre leMS. quiche que cet auteur traduisit, el d'où il tira la plus grsnde partie de son « Historia de les Reyes del Quiche. •
(2) Beleheb-Qiiêh , c'est-à-dire, Neuf Cerfs. Le MS. Quiche ne feit que nommer ce prince» qui ne pamtt pas aroir snccMé h Conaché.
(3) Nous avons dit aiUeursque le titre â^Ahpop était celui du roi, celui 4'4A9<V-CafiiJU| 4e ThénAier d» tsAae après lui, comm» c^Qî d|i Dianphin s la cour de France.
(4) MS. Quiehé de Chichicaateuango.
proprement dit. C'étaient les Mems, répandus dans une grande partie dn territoire et, peut-être, soumis encore à quelques descendants de Tamub; c'étaient les fils d'Iiocab, qui, antérieurement à la nation quichée, araient dominé sur toute l'étendue de cette contrée, et, enfin, les Quiches eux-mêmes, gouvernés par les fils de Gawd^ dont l'ambition croissante menaçait chaque jour davantage Ilocab de le dépouiller des restes de sa puissance. Cependant les tribus de ce nom occupaient encore une portion considérable de cette contrée, et Ton devait s'attendre à une lutte formidable avant que leurs princes s'en laissassent dépouiller par leurs CBpides voisins. Les chefs de la tribu de Rabinal, qui continuaient i dominer la grande courbe du Chixoy et les plaines des Pokomams, du haut des Neuf Châteaux de Zamaneb (1), les Cakchiquels, fixés en^e les monts Pantsic et Paraxoné (3) et les Ahtziquinihayi, mêlés avec les Tzutohiles d'Atitlan (8), tout en reconnaissant aux souverains du Quiche une suprématie d'honneur, se regardaient plutôt comme leurs amis et leurs alHés que comme leurs vassaux. La maison de Caurek travaillait, cependant, à les soumettre tons également sous son sceptre ; la jalousie d'Uocab en accéléra le moment.
Coinba (4) était monté sur le trône d'Izmachi dans les premières années du treizième siècle. Ce prince avait l'Ame grande et fière, et l'histoire quichée (&) lui attribue le premier d'avoir eu le dessein d'étendre ta puissance et d'illustrer, par desactionsd'éclat, le nom
(1) Beleh^'T%aki BelehethCoxtumf les Neuf Forteresses, les Neuf Châteaai, tel est encore aujoard'hai le oom que les populations du Rabinal donnent aui nûDis de leur aot^ue capitale sur le mont Zamaneb.
(2) Paraaoné est une des hantes collines qui dominent, an N. E., le territoire de San-Juan Sacatepequeg, entre cette bourgade et le Motagua.
(3) Les Tiutohiies occupaient déjà, les bords dn lac d*Atitlan, lorsque la tribu des Ahtxiquinihaji , fraction de la famille cakchiquèle , les f(*ça ii partager avec elle son territoire.
(4) Cotuka, Eao ou Maison é^ r Aigle.
(5) MS. Quiche. — Ximenes, Hist. de los Reyes del Quiche. MS.
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qu'il avait reçu de ses ancAtres. A l'eiemple des rois toltèques , il avait exigé des princes de sa fomille et des autres chefis de Taristocratiequ'ilsrésidassentalternativeinentauprèsdesapersoDneetleur avait commandé de se bâtir» dans la capitale, des demeures analogues à leur rang et à leurs richesses : c'était le moyen de les tenir sans cesse sous la main et de les empèclier de se rendre trop indépendants, dans les fiefis qu'ils tenaient de la couronne, et où chacun exerçait une juridiction presque royale. Ainsi commencèrent ce que la chronique quichée appelle les grandes maisons d'Izmachi. Biles se composaient ordinairement de trois grands corps de logis élevés sur des terrasses de 10, 15 ou 30 pieds de hauteur, renfermant de trois c6tés une cour ou plutôt une place spacieuse, au centre de laquelle le maître érigeait un autel domestique ou un leocalli aux divinités du pays (1), toujours de forme pyramidale. Le quatrième cAté était dos par un bâtiment oblong comme les autres, formant une longue salle découverte, ornée, aux quatre coins, de tours en pyramide, et remplie, tout autour, de gradins, à peu près comme dans nos amphithéâtres. C'est dans cette enceinte que les seigneurs quiches s'exerçaient au jeu de balle, si ancien parmi les nations du Mexique et de l'Amérique- Gentrale et qui faisait partie des rites sacrés de leur religion (2). A la suite de la maison royale, les premiers qui eurent leurs palais dans Izmachi furent les princes de Nihaïb et d'Ahau-Quiché , ainsi que les deux cbefis de la tribu de Cumatz (3). Ceux-ci, ajoute l'histoire, n'avaient qu'un cœur et qu'une âme avec la famille de Cawek, et tous vivaient en paix avec eux dans Izmachi, où jusque-là on ne savait ce que c'était que le tumulte ou la sédition. Cotuha n'avait pas encore tenté d'imposer sa volonté par la force, c'était par la persuasion qu'il avait amené les seigneurs de
(1) Ximeoes, ibid.
(2) Torquemada, Monarq. Ind., lib. XIV, cap. 12.
(3) MS. Quiche.
NihaSby d'Ahau-Quiché et de Gumatz à résider dans la capitale ; mais un grand nombre d'autres yassaux résistaient à sa Yoix. Effrayés des conséquences qu'une telle centralisation de pouvoir devait entraîner pour leur propre indépendance, ou bien, ramenés par d'anciennes sympathies ou des souvenirs de parenté vers la maison d'Ilocab, c'est à eux qu'ils s'adressèrent pour avoir raison de leurs droits contre les prétentions de Cawek.
Malgré son ambition personnelle, Cotuha aurait eu peut-être la modération de borner ses désirs ; mais il se voyait constamment.excité à marcher en avant par l'héritier du trAne, l'Ahpop- Camha Iztayul (1). Celui-ci, d'ailleurs, ne cherchait point à déguiser ses sentiments; il annonçait hautement son dessein de travailler à réunir, plus tard , toutes les provinces du Quiche sous une seule couronne ; aussi les princes dllocab avaient-ils conçu pour lui une haine implacable. S'ils comprenaient le péril que courait leur puissance avec ce caractère altier, l'Âhpop^lamha devinait en eux des- ennemis également à redouter pour l'état et pour la maison de Cawek. Malgré son infièriorité relative, Ilocab n'avait pas encore perdu son prestige antique, et, dans un cas donné, il était à craindre que, aidé par la rébellion de quelques seigneurs, il ne disputât le sceptre même du Quiche aux descendants de Balam-Quitzé. Dans cette situation, Cotuha et Iztayul songèrent à fortifier leur capitale, soit qu'ils voulussent se préparer aux éventualités d'une guerre sérieuse , soit qu'ils crussent trouver, dans l'érection de leurs remparts, un moyen plus assuré de consolider la royauté et d'en rehausser l'éclat par l'appareil formidable de la force.
A couvert, désormais, derrière leurs murailles, les princes quiches travaillèrent à imposer d'une manière plus absolue leur vo-
(1) Ixkiyul, écrit aussi Ztayul et Zlayub; il est reoda par Oppresseur dans Ximenes. Mais son étymologie est meiicaioe, de itx ou ilttlif Tobsidieone et de yui, yol, ou yolli y cceur; c*e8t-i-dire, cceur d'obsidienoe.
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lonté i Idoni fondataims. iiii4|ii^alon toaéet ralaUoM me s'étaîani pa^ #Dcar« fimpom avae Ilocab» qaoiqu'ib coDiittvaapeiit à se oontidéf er aTM nw méSw<» égala. Mais las priaeaa da aetta tnlm, inoWibleA da anpiMrtai ^pa loagtaaipa f or^^U dat fib da Ca^ H^ ae tofèrapt tout i ewpt Ua décJarèraiil aaiFartameot la 91WW à laaiaobi, aft «n cfmuI aas^va da aaigaaiura» non mouia impatients de leur jovg » aa joigaioani aux étendards df Uooab, et proalanèraAt le chaf da oeite maison p^ui seul roi de la terre et d^^laiMlion dfs Quiches (1). II existait, parmi les populations qui oo(«|kaîeat« i aetta époque, le territoire guatémalien, unecoutume anlîqna qui, prévoyant les éoarts du souTerain, aolorisait les cbfifr des grandes familles du ro|^ume à le déposer et à se dé^ fisiaa.da8ap0raoane» en le petlant à mort, si l'on était unanime à prfmanear sur sa tyrannie ou son îaeapaeité. Si les avis étaient pamtagéa f t que ruAan|mité manqnAt à raocusatian, las méoontanla aa4rafaaien| an. pins puissant d'entre les ehaft voisins, M pnSM^ttMt, au cas où il parri^diait i venger leur injure, de lui dQMer In oonrûnne et d^ le rendre mattae des biens dja prince c|âpAflA(^). fiauDdas çîrfMmstanca^ de cette na^ura^ où les passions pwMîVl^ W prjvéaa i\e prennent que trop souvent la place de la jmtk^t o'nst in vâctoîvt qui décida toqouis entre l'aceua^ et son aACWAtonv.
B«m IfiS f^^JQilftwm %rtfA)les, le chef de la mai^ndllooab étièt. ^ lA S^i^lvg^ ^ W^^ 0Mtxe te roi dn Quidié. A la téta de U»l^ \^ iwc^cff^iX W^ P9 réunjir, il 9iarcb« contre lasBiftcbi, réfplv ^ ^Um^ 4^ iond ^n Domble cette ville, monument, de r<uv gueil et de la tyrannie de ses rois, et de frire péïir dsM les mp--
plw§s. Q(A^ 9t l^^ï^h m rMiowM en fi^çl^vAge I9 re^la d^ la fogaiw. d& Qmfk (3)^ ^<m «» ^ m?ttapt lew oonfi^uM dim T^
(1) MS. Ouiché de Ghichicastentogo.
(t) aeman, lepuMlca de los lodiw, Kb. Il, cap. 7. — Vonpiemada» lfoD*rq. IiNi., lib. XU, cap. Sw
â) Ma. Qnielié.
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bii, ils deacwdiraat à ia reacootre des rebeilM : TaGiion s'engagea sur les bmites des deiix tribus, eUç fut loogue et acharnée. Mais la fortuoe dos cooibaft» se déclara en faveur de Cotnha. Uoeab perdit la fleur de ses guerriers, dont les cadavres jonehèreot h cbamp de bataille ; ceux qui èekappèreat au massacre fiirent traînés capiiii aa pied du temple de Tohil et immolés sur ses autels. Ce sanglant holocauste iifeaugura, chez les Quiches, l'ère barbare des sacrifices humains, qui ne cessa qu'à la conquête de leur empile par les Espagnol* Par cette victoire brillante, les fils de Cavek,, eu ruinant à jamai^la gloire et l'existence de leurs rivaux, assuraient leur propre grandeur et consolidaient la monarekif dont ils étaient les chefs et les foudaAeurs. Ils réunirent aux do«> maines royaux le territoire des euAtnts d'Ilocab, dont ils réduisisrout eu esclavage les restes déciuaés» ainsi que leurs feni»es et leurs âUes. Tous les rebelles qui avaient pris part à la guerre fureut poursuivis avec une égale rigueur; les plus vils furefit ven»dus et les chefs sacrifiés à la divinité vengeresse des Quiches. €es terribles exécutions répandirent également l'effroi pariui les feu*dataires du royaume et les «allions voisines ; peuples et seigneurs courbèrent la tète devant Cotuha et btayul, dont la volonté eetisa de trouver des contradicteurs.
Nos eoatents d'avoir abaissé l'arrogauce d'Iloeab et vaincu 1» turbulente neblesse du Quiche, ils commencèrent à porter leurs armes en dehors des frontières conquises par leurs pères et à jeter un œil de convoitise sur les provinces environnantes. De cette époque date , autant qu'on peut en juger par le petit nombre de documents qui nous sont parvenus, la réunion des Cakchiquels et des Abtziquiaihayi à l'empire de» Quiches. Gagawitz, dont les aventures remplissent en grande partie la première portion des annales de sa nation (1), était mort après une longue vieillesse, et, suivant toute apparence, ainsi que nous Tavon»
^1 ) MS. CafcfihiqBel, Ménorial de Teepaa-AUUsp.
finit voir précédemment, cet événement avait eu lien vers la fin du XII* siècle. Il avait laissé deux fils en bas ftge, Caynoh et Caybatz (1) : les cheis de sa fiimilie avaient aussitôt saisi lear tutelle; sous les titres de Galel-Xahil et d'Ahuchan-Xahil (2], Gekaquch et Baqahol s'emparèrent de la puissance et gouvernèrent, pendant plusieurs années, les tribus cakchiquèles dans les montagnes de Paraxoné et de Pantzic , où elles avaient fini par se fixer d'une manière permanente.
Le moment d'exercer, à leur tour, le pouvoir arriva pour les deux fils de Gagawitz ; mais il était difficile de l'enlever à Gekaquch et à Baqahol, qu'un long usage avait, pour ainsi dire, identifiés avec le commandement des tribus. Celles-ci, à qui la mémoire de Gagawitz n'avait cessé d'être chère, ne voyaient pas sans mécontentement que ses enfants fussent réduits au second rang. Caynoh et Caybatz, jaloux, de leur c6té, de reprendre la place qu'avait occupée leur père, firent connaître leurs désirs aux chefs des familles cakchiquèles. Gekaquch et Bagahol , indignés que ces princes, qu'ils s'étaient accoutumés à considérer encore comme des enfants, songeassent à les supplanter, accoururent auprès d'eux à Chigohom (3], et, se présentant avec hauteur, ils leur Mgnifièrent orgueilleusement qu'ils n'étaient rien , et qu'eux seuls étaient tout : <c C'est nous qui venons d'arriver, seigneurs et a anciens, s'écrièrent-ils, nous qu'on appelle Galel-Xahil et Ahu-
(1) Dans les deox noms Caynoh et Caybatx, le monosyllabe cay signifie deux : noh est le nom dà dii-septième jour da mois guatémaltèque, il signifie lempU. Le monosyllabe balx est le nom du onzième mois guatémaltèque, il signifie singe. Ces deux noms montrent que les princes qui les portèrent naquirent au deuxième jour du calendrier astrologique présidé par ces signes.
(S) Gnl0i est celui qui porte un bracelet, Xahil le nom de la famille. Ahuehan est composé de ah, monosyllabe possessif, et de uchan, la parole. Le mot entier a la signification d^oratenr, le même que Ttatoani cbez les Mexicains. C*était un titre seigneurial dans la famille des Xahila, qui était à la tète des tribus cakcbiquèles.
(3j Chigohom est, aujourd'hui, un endroit à peine comiu près du village de San-Eainiundo Sacatepèques, à 8 lieues environ au N. do Guatemala.
<K chan-Xahil ; sachez que c'est nous qui sommes vos galel et vos « ahpop (1). i>
Les fils de Gagairitz» trop iaibles pour songer à tirer vengeance de ces paroles insultantes, dissimulèrent leur ressentiment ; ils attendirent avec patience qu'une occasion fevorable s'oftrtt de les châtier. Tout donne à penser qu'Iztayul avait, dès lors, succédé à son frère Gotuha sur le trône d'Izmachi ; la puissance dont il était investi, la terfeur qui suivait partout son nom, l'appareil redoutable dont il s'entourait , tout concourt à nous persuader qu'il était le monarque auquel la chronique cakchiquèle donne le nom de Tepeuh (2). « Il était le premier, ajoute le même document, qui eût commencé véritablement à régner avec majesté : il faisait son séjour au chftteau de Chixnal ; sa puissance mystérieuse répandait l'épouvante (3) ; il faisait trembler le lieu oà il avait sa demeure, et tous les peuples payaient tribut devant la fiice de Tepeuh. d
D'alliée de la maison de Cawek, la nation cakchiquèle était devenue sa vassale. Iztayul exigea d'elle l'hommage et les présents que tant d'autres s'étaient déjà soumis à lui payer. <jekaquch et Baqahol , trop fiers pour se présenter eux-mêmes au roi du Qttiché, ayant réuni les chefs des tribus, s'écrièrent : a Qu'on en- « voie porter nos tributs par Gaynoh et Caybatz; quant à nous, a nous sommes vos chefe et vos rois. » Les deux jeunes princes saisirent avec empressement l'occasion de se délivrer de cette tutelle humiliante et de se rendre le monarque fovorable. Ayant été introduits en sa présence , il demanda qui ils étaient, c Nous « sommes, répondirent-ils avec humilité, les fils de Gagawitz. »
(1) MS. Cakchiquel, Mém. de TeepaD-Atitlan.
(2) Tepeuh^ nom d*origiae toUèqae ou oahnatl qui rtnt dire le Graod, le Victorieai, le Conquérant.
(3) Les enehantements et la magie jouent un rôle considérable daifs toutes les histoires de ees contrées, absoloment comme les fées en Allenugne on les nugiciens en Arabie.
Si l'on en croit la chronique (1) d'où noss tirons ces détails, le nom du sage chef des Gakchiquels aurait produit aussitôt sur Tepenh l'effBt d'un talisman, a C'est pourquoi , ajoute l'auteur, ils furent vivifiés à la vue de Tepeuh, et de simples mortels purent s'approcher de luil i>
Satisfait de leur empressement, le monarqu» leur donna place parmi las grands officiers de sa cour ; il leur conféra des titres nouveaux, et les chargea du soin de recouvrer les tributs royaux et de recevoir le serment (2) de tous les princes soumis ou à soumettre à l'empire des Quiches. Environnés d'un appareil pompeux, ils parcoururent un grand nombre de provinces. Des paroles de la chronique on peut conjecturer, avec fondement , que la monarchie fondée par Topiltzin-Acxitl , dans rAmérique-Centrale, n'avait eu qu'une courte existence, et que sous le règne de ses successeurs elle s'était partagée en plusieurs royaumes indépendants les uns des autres : car elle marque l'arrivée des envoyés de Tepeub dans ces mêmes contrées de l'Orient, où les ancêtres des princes quiches étaient allés recevoir l'invefititure de la royauté; elle signale les divers tributs qu'on leur apportait et surtout les nombreux ouvrages d'orfèvrerie que l'on s'empressait, de toutes parts, de déposer à leurs pieds. « Il est vrai, ajoute le chroniqueur (3), que tous étaient remplis d'épouvante à la vue des mystérieux enchantements de Caynoh et de Caybatx ; l'éclat qu'ils répandaient, durant la nuit, partout où ils se trouvaient, était comme le feu , et il y tremblait comme d'un tremblement de terre (4). »
Après cette tournée, ils prirent le chemin du royaume d'Atiilan,
(1) MS. Cackchiqael, Mém. de Tecpan-AllUaQ.
(2) Lf sermeot était en usage chca Ica Qviehés H les Cakehiqaels dans les occasions aolenoelles.
(S) BIS. Cakciiq«a,Mém. de Tsepao-Atitlao.
(i) Ces parolai^ ao«4 apfareakaeiit sue image, cenniit ctiks q«p wmB affreot fi A-équeiniiient les traditions et histoires orientales.
dMt les ptof nlaiioM amimt «IpAMëM hi réiPÉMmi t*i fK»tMet de grancteft richeÉMs m objefc dut? âgée tfm' et d'ér^fiiil. C'étsit surlM bords pittôrasijpiél da lae de ee Aeii qràleâ AhUiffâiBâyi (1) s'étaie«l fixés aprèe leur séparalkMi d« fésté dee iiib«t oaiBebH quèles dont Hs isisaietit partie i ib 7 aTàient fisndé «M 4ité de leur non (9) à eAté de œlte des TsatoUleai deat lea idIiMi gevrer*nèrent ensuite simuUatiénieiit ayee le» leurs {%). De <ïe^ deùM villes réunies se forma plus tard la cité oélèbrè d'Atitlaa (4). Lee ms éi les autres araient égalemeàl prospéré» etlesàltotontséi lue pré» sentaient rimagè riante de rindnstrîe el de Tabondancei La pm< sance, graduée (M^moie elle Vêtait ehex la phipaH des Mli<Mis de ees contrées, était psHagée alers entra trois ebefe ^ HoanaapHH Ganely Maj-Afaaab et Paei-Ahauli (B). Également jaMn de lents trésors et de leur indépéndanoei ils né tlretit pas saÉM effroi Tap^ proche des envoyés du grand roii A IMr aitivééi ib ékalèîient devant eux des présents d'une grande Valeitf , dcMiaés an tribdt royal ; mais , en les offrant i Gay nok et à Caybata ^ ils usèrent de ruse pour se les approprier de nonvean et de faire) eA mêrte temps^ des alliés dès dent princes cahcbtqiléis;
Les deut prelûiers avaient ctià^aa une fille d'naa grande beauté » nommées Bubatzo et Ictiuh ) ils leè efaargèreiil de iairi seules les honneortf de Thospitriité aax envoyés de Tepèub el de profiter ensuite de lear sommeil pour s'emparer de lem trésors.
( f > À Mimin^hdifi, totta^M éé étX, ^oëgmiti é» de iuiqmmMfi ÈiUM ié roiseau et ooa de TAisle, comaie dit Faentes. C*éUit le aom de la tribu ou » poar mieux dire, de la famille qui domioa eo Atitlao ; elle était d*origine cakehfquèle ; Vi final indiqatf lephiriel.
(2) TMiqUiniha^ : cette tille se réunit k éelle qu'eu appelait ^Hauf-fstoltfhile^ Tille des Tzatohiles doot le nom signifie fleuri, abondant en flears.
(3) Comme ceui de Tlatilolco et de Meiieo-fenoebtiilan, qui avâlédt ébactirf de leur cAté une juridiction séparée.
(é) Àtitlan , Lieu voisin de l'eau en langue nahuatl. Ximenes dérive ce ■on d'une orisine quicbée , du mot aMal , aiQectif de àUt j k Vieille , litre du Tolca» voisin ilItlaMfnifm le Mont de la Yieills, «nj. Cerro ée Oro,
(5) HS. Cakchiqupl, Biém. de Tecpan-Mitlan.
Letdeaxprincasselaiflsèrentimpnidemmetitsédiiire parteora charmes : à leur réveil, s'apercevant de leur disparition et de celle des tributs, ils forent saisis d'effroi ; ils mandèrent devant eux les seigneurs des Ahtziquinihayi , se plaignant vivement du vol dont ils étaient victimes et témoignant toute la crainte qu'ils éprouvaient de voir se déchaîner contre eux la colère deTepeuh. Les Ahtziquinihayi cherchèrent à les rassurer, en leur offrant de s'établir parmi eux et de prendre pour épouses les deux princesses dont les attraits ne les avaient que trop charmés. Les fils de Gagawitz acceptèrent cette proposition avec empressement; mais, après les fêtes du mariage, s'étant remis en chemin pour retourner auprès de Tepeuh , la pensée de son courroux les remplit d'une nouvelle terreur : ils allèrent se cacher dans une caverne, où pendant longtemps ils demeiurèrent sans qu'on sût ce qu'ils étaient devenus (1).
Les Cakchiquels et les Ahtziquinihayi étaient également affligés de leur disparition. Us finirent cependant par découvrir leur retraite; mais ils les supplièrent vainement de retourner auprès d'eux. Caynoh et Caybatz, profitant de l'intérêt que leur sort inspirait à toutes les tribus, convinrent de sortir de la caverne , à condition qu'ils enverraient des ambassadeurs à Tepeuh, pour l'informer de tout ce qui était arrivé et qu'ils livreraient ensuite entre leurs mains les personnes du Galel-Xahil et de l'Ahuchan-Xahil qui avaient autrefois si cruellement abusé de leur puissance pour les humilier. Tepeuh avait conçu une grande affection pour les fils de Gagawitz ; il s'intéressa vivement au récit de leurs aventures, et témoigna une joie sincère de les savoir vivants. A la réception de ces heureuses nouvelles, les deux princes, accompagnés de leurs épouses, reprirent le chemin de Chigohom. Us forent reçus au milieu de l'allégresse générale ; seigneurs et vassaux célé-
(1^ te MS. Cakchiqael donne à cette caverne le nom de Peepampec^ Grotte dans la Orotte, ce qvi indique ane caverne double et probablement fort étendue.
brèreni par des régouissances publiques le contentement qu'ils res-f sentaient de leur retour. Baqahol et Gekaquch furent le premier holocauste offert à la vengeance royale, et le sang de ces deux illustres victimes scella le nouveau pacte entre la nation cakchiquèle et ses souverains. Le monarque quicbé confirma leur élévavation ; Caynoh, en qualité d'atné, reçut le titre d'Ahpop-Xahil et Caybatz celui d'Ahpop-Qamahay (1)^ sous lesquels leurs descendants continuèrent à gouverner leurs tribus , jusqu'à l'époque où ils secouèrent le vasselage de l'empire quiche, pour constituer un royaume indépendant. De leur union avec les princesses des Ahtziquinihayi, les deux princes eurent chacun un grand nombre d'enfonts; lorsque Caynoh vit son pouvoir affermi, il s'associa son fils atné Citan-Qatu, sous le titre d'Ahuchan-Xahil, et le fils aine de Caybatz fut également associé aux honneurs de la royauté , sous le titre de Galel-Xahil (2). C'est ainsi que chez les Cakchiquels le gouvernement commença à prendre une forme régulière sous la suzeraineté des rois d'Izmachi.
Cette ville avait pris un développement considérable sous les règnes de Cotuha et d'Iztayul, que l'on peut regarder comme les véritables fondateurs de la monarchie guatémalienne ; ce dernier surtout, sous le nom de Tepeuh, ou le Conquérant, que lui donnèrent les Cakchiquels, éleva sa nation à un degré que nul autre, avant lui, n'avait pu acquérir. Ce fut lui qui, le premier, partagea en sept tribus l'ensemble des familles quichécs; ces tribus reçurent ensuite un grand nombre de subdivisions appelées a chinatt mitai » (3), auxquelles le souverain imposa un nom particulier; de là les titres des grandes familles qui, depuis, constituèrent la
(1) ^hpop'Xahil^ roi od prioce de Xahil ; le titre d^Ahpop'Qafnahay est le même qvL*Àlipap<iamha de la langue qaichée dont noas avons parlé plus haut.
(2) US. Cakchiqiiel on Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) Le mot Chinamital est une expression coloniale dérivée de Chinamii , mot sons lequel les Quiches et les Cakchiquels désignaient le fief seigneurial et le titre de fief ou nom de famille. Ce mot est d'origine nahoatl.
nt>bl«d9« du Qtttehé (1). Ge M Akt t(>ti(ielbi4 i|«« sotte te rtgnir !)Oti suecés^ttf que cirtie ItifttitttthM se lîoiftfilétfl lorsque lé siMt?^* ràîn confièf à à ohâcuA des chéfe d^ ChinaMitàlâ le» titrM ftodatlt attachés tint chargés cfd'ib reàiplift^âfettt â lé C(mf .
Oacumat2, qui pAf^ltt avoir o^tipê le trôoê do Qtiicbé dttrafil la seconde et ta troidième période du tteirièMé Mèclè {%\ île i^Hlastra pas moins, suivafrt le» chronique (3), par ses conquêtes et sa màgnificetice, que par la splendeur où il éleva son empire et la profondeur de son savoir et de sa science magique (4).'lf6is^ avant d'arriver à cette gratrdenr mèrveilletrse qtie lui attribue la tradition populaire, il ent et combattre, dans sa propre famille^ des ennemis dont les menées jaloases faillirent bonieverser Tempire et réduire à néant l'édifice si péniblement ftmdé par ses prédéce^ senrs. En étayant sur la ruine de la maison d'Ilocab ta grandeur des princes de la famille royale et des seigneurs de Nihafib et d'Ahau-Quicbé, htayut avait crti fortifier le pouvoir et donner à la monarchie une unité qu'elle n'avait pds aupatravant; mais Ces princes, en se multipliant, ne tardèrent pas à devenir A leur tour un embarras pour la couronne. Descendue également de Balam- Quitté et de ses firères, et se flattant tous de posséder des droits égaux ^x chargCEf de lit cour, ils étalaient orgueilleusement leurs prétentions en fece les uns des antres, en travaillant à l'envi k les appuyer par tous lès mroyens que leur suggérait leur ambition.
Les conquêtes de Cotuha et d'htayul avaient amené dans Izmaolfi des richesses considérables, et la population, s'accroissant, chaque année, par les nombreut esclaves et les clients que chacun des seigneurs quichétf entraînstit i sK suite, prenait des proporlfons
{t) tas* QtfioUé de C]MÉkÊaÊèmêtt%0.
(2) Probablement entre les années 1225 et 1275.
(3) HS. Oaiché de GhichkMMMMnge* -^ XimeM», ■isi.' êel 9é§ùo éëi Qti-
(4) AblélmAeiSt dMftiM H um^ê ÉOrtmêrti^fs ^« Uê ArMiSK coaivaileM à attribuer à MmMDi
Bon oiotn» menaçantet pour la pan pobiiqne qa^ pour la airreté de rétai. C'était là« sans doute, ce qui arait déterminé le roi à la partager ea dept tribus qai formaient connie autant de sections ou de quartiers, dont le commandement était dévolu aux princi^ paux chefe de la noblesse ; la subdivision qu'il en fit ensuite en chroamitals tendait évidemment i diminuer la puissance de ceux-ci et à établir une seconde hiérarchie, destinée à en contenter un plus grand nombre, en leur attribuant de nouveaux titres ; mais ce partage ne suffit pas à satisfaire toutes les ambitions ni à garantir entièrement Tobéissance des grands, et, malgré la volonté inflexible qui parait avoir fait le fond àa caractère dlxtayul, il ne put empêcher les fections de se produire quelquefois d'une manière sanglante dans Izmachi, ni mettre un terme aux querelles furibondes qui n'affligèrent que trop ses derniers jours. Ce fot, peut-être, pour éviter d'être témoin de ces désordres fonestes qu'il avait abandonné le séjour de sa Capitale et qu'il s'était retiré dans la forteresse de Chixnal, que les histoires cakchiquèles présentent comme le séjour de Teperii (1).
En saisissant le sceptre d'ktayul, Gucumatx eut à porter tout le poids de l'orage dont son prédéeesseur avait suIm les pre** mières atteintes. Les grandes vertus que lui attribue la tradition, comme enchanteur et comme angicien, et les conquêtes qui en furent les fruits, ne peuvent s'entendre autrsment que comme les effets d'une sagesse peu commune. Arrivé au trône wa milieu des rivalités d'une noblesse Esctieuse, il avait compris qtt'vneextrême prudence pouvait seule l'aider à sauver sa ocmroDBe.et k ramener les esprits à des idées plus saines. Profitant de la mort d'un monarque, dont le nom sofiisaît naguère poar foire trembler km nations, et s'imaginaat qu'ila àmMUt moins encore à redoiater de son successeur, les seigneurs quiches s'étaient livrés^ avec pins de fureur que jamais, à leur»iak)usies particideft. laaoachiy daat la
(1) MS. Cakchiquel ou Méni. dv Tecpm-hiMm,
tranquillité n'avait jusqu'alors été troublée qu'à de courts intervalles, ne tarda pas à être plongé dans toutes les IxMnreurs de la guerre civile. Les assemblées de la noblesse, qui n'avaient cessé de s'y tenir durant la vie d'Iztayul, forent suspendues forcément devant la multitude et racharnement des partis ; les festins sacrés, qui réunissaient d'ordinaire toute la famille du monarque avec les grands de la cour et les chefs du sacerdoce, aux époques marquées par le rituel, forent interrompus à leur tour, toute espèce de fête pacifique étant devenue impossible désormais dans la capitale. Au milieu de ces tristes conflits, les Quiches s'accoutumèrent . promptement à ne plus rien respecter; après s'être disputé, les armes à la main, les esclaves conquis à la guerre, ils eurent l'audace de violer leurs domiciles respectife, s'arrachant les uns aux autres leurs femmes et leurs filles, dont ils abusaient sans pudeur. Chose inouïe chez les Américains ! ils allèrent jusqu'à profaner les tombeaux, se faisant des armes impies des os sacrés de leurs ancêtres» et jouant sacrilégement avec les tête&de leurs parents qu'ils se lançaient mutuellement dans leurs luttes parricides (1). Gucumatz s'épuisa en efforts inutiles pour les arrêter dans la carrière foneste où ils étaient engagés. Les maximes de la morale et de la religion étaient mises en oubli -simultanément par toutes les classes de la population d'Izmachi. Les provinces, ébranlées par le contre-coup de cette situation violente, sentaient se relâcher les liens qui les unissaient à la métropole, et l'empire se voyait menacé d'une dissolution prochaine. Celles que les victoires ou la terreur du nom d'Iztayul avaient subjuguées, s'applaudissant des embarras de son successeur, s'apprêtaient à se retirer de son obéissance ou à prendre les armes contre lui. Dans cet état alarmant , Gucumatz se détermina à abandonner Izmachi et à truisporter ailleurs le siège de sa royauté vacillante. En laissant les partis s'user d'eux-mêmes et en enlevant à la capitale ce qu'elle
(1) MS. Qoicbé de ChichiciêleiMago.
renfermait encore d'hommes généreux , il adoptait le seul moyen qui lui restât de sauver sa puissance. Ayant communiqué son dessein à ceux des nobles quiches en qui la passion n'avait pas encore éteint tout sentiment de dignité nationale , il travailla aussitôt avec eux à le mettre à exécution.
Ils jetèrent, à cet effet, les yeux sur l'ancienne cité d'Dtlatlan (1). Sa situation, non moins que sa renommée, correspondait admirablement aux vues du monarque. Environnée de toutes parts de précipices d'une profondeur effrayante, elle offrait l'avantage d'être également facile à fortifier et à défendre. Trois plateaux dont la surface s'élevait i peine au-dessus du niveau de la plaine voisine, séparés par ces formidables déchirures dont on retrouve si souvent le spectacle dans l'Amérique-Centrale, mais se joignant l'un à l'autre par des chemins en dos d'âne, tel était le site occupé par la ville d'Utlatlan, dont l'étendue, d'ailleurs, était suffisante pour l'établissement d'une nombreuse population. Du seul chemin étroit, tortueusement tracé sur les pentes du précipice, roulait au fond de l'abtme avant de remonter au plateau du milieu, et ses abords présentent encore aujourd'hui un système de fortifications dont l'aspect étonno les voyageurs (2). Malgré son état de délabrement et d'abandon, la cité d'Exba-
(1; Vllatlan ou Ollatlan, c'est-à-dire, Auprès des grosses gerbes de Maïs. Cette étymologie est la plus oaturelle, quoique certains auteurs traduisent ce nom par Voisin 4u chemin des Eaui, à cause de sa position dans les montagnes entre les deui mers.
(2) Nous n*aTions jusqu'à ce moment, au sujet des ruines d*Utlatlan (Santa- Gruï-del-Quiché), que les plans eitrèmement incorrects de Rirera-Maestre reproduits par Stepheos; maintenant nous sommes heureux d'annoncer les magnifiques trafaux que Tient de rapporter de Guatemala M. César Dalj, architecte dont le nom est suffisamment connu par ses travaux antérieurs et la Revue générale de TArchitecture et des travaux publics, dont il est le fondateur. M. Daly, qui a eu Tobligeance de nous laisser voir d'avance quelques-uns de ses dessins et de ses plans, a relevé sur les lieux, avec le talent d'un architecte et d'un archéologue, les plans des villes de Copao, d'Utlallan et de Tecpan-Guatémala, des fortifications, palais , teocallis , dessiné les statues, bas-reliefs, peintures, ornements de tout genre, et nous espérons les voir paraître bientôt dans sa Revue.
U^qui (1) eottimail d'Mre rérérèe, par les aatioAs» «omae une ville Minte ; outire )e temple de ee béros, on y voyait eocore cehn de la Cabba (2)> dé^i $i ancien alon que les vènératkMM ae se swvemient point de see fondatoar»; o» y yèn^ait la source célèbre dite Tzotuhà ou la Fontaine des Fleurs , et la pierre sa* crée à laqualto prisiees ei peuples venaient, de temps ifoiaiéniorial , reodr<^ leurs âHff9iPa8as et offrir des sacrifices. E» fixant sa résidence à l'oaabre de ee sanduaice auguste , GocnniaiB prévoyait que son autorité en reeert ait une sanction égaleaMut respectable aux yeux des peuples et avaatageuse aux intétâts de sa couronne.
Ce ne fiât pas sans y avoir mûremeiit réfléchi qu'il ae déteraiîaa à mettre à exéonlioii ce grand dessein : pour le communiquer aux l^ands de soft royaume » il leur annonça que» voulant bonorer la divinité d'une manière particulière » il avait réaolu d'aller bAtir un temple à TeUl dans la cité dTtlaUan ; en même temps il fit un appel à la piété de toutes les tribus^ en les exhortaaA à venir l'aider dans son entreprise. Le succès répondu au delà de ses désirs : jamaia appel ne foi entendu avec plus d'csnpressement et d'ardeur ; ton» les Gbe& des nations qui avaient» avec les Qniehést une ovigine commune aiccoururent^ 4 sa voix, de tontes les parties de l'empire , offrant au monarque le secours de' leurs vassaux et de leurs trésors. A son arrivée à Utiatlan, Gucumatz se vit entomt^ des princes de Eabinal, des Cakefakpiela» des Abtaiquîn»hayi, de Tuhalha, d'Cchabaha , sans en compter une foule d'autres, dont le sèle piieox remplit de joie le c<9Bur du monarque du
(1) te testeur s^ rappeUert que c'est d^UUatlAn que p«rtit.Exbalanqué pour aUer à la conq^i^t^ de Xibalba, et qa*à son retour il ffit forcé de quitter celle ville pour se retirer dans une autre contrée.
(%) MS. Quiche de ChichicasteaaDgo. — Suivant les auteur» de la conquête, 1% pierre qu'on adorait au temple de la Cahba, à Utlatlan» était noire comme celle de la Gaaba d'Arabie , et elle aurait été rapportée d'iîgjpte par Tamub. Le tcimplA de Cabba» la pierre et la fontaine des Fleur» rappellent involoutaireip^ le «Q\»iemr du temple arabe, de i^ {^errc et du puits de Zemzeiç.
Qokki ; il D'y eat pa» joscpi'aiii d68ett|d*»t»<to ft«ei«tf i4i09Qtm éê Tamub 0t dllocab i|tti m yismwàifem eelift Qêwmn^ h» 9PP'« plier d^aocepter leur têùeûnwËu C'eai alort (fie T wticpi^ QÎté d'Ëi;* balBD^é changea mm aoaa d'Uilatian pew prendra oet«i de Gut^ marçaah au les liaawes (1), qu'on lui donnait à cauae de l'élai de aetitode et de raine oà riie était réduite» loiaqpie oe prÎAce y tranapqrta sa fésidenoe^
Mais elle ne tarda pas à prendre^ on anitni a^fMVH- Sea xim% pa** lais, encore debout dans sea rnups^ n-araient l^asoîn qoe de aioif pies réparations pour être habitables, leur eonatroQlieo loUdft ayant résisté, pendant de longues années, à la main du temp» et à l'abandmi. CnoumatK restaura la demeure rotyale et distribua à ckaoun des princes qui favaient accompagné les autres résidences, de sa nouffdle capitale. Les popnlaiions , heureuses de iMÎr rer viyre cette cité auguste, vénérable à tant débitées, aceoucuieiit à leur teur : d'autres habitations s'élevèrev^ rapidement à <M des anciennes; les temples et les palais, enricàns des dons des sei«. gneurs et de leurs vassaux , rscouvréient leur splendeur d'autre^ ftiis^ et, dans l'intervaUe d'un petit nombre d'années, Gttmaroaah se tt^enva non-seulement avoir remplacé Izmaohi , mais e» gcaade partie repeuplée par les habitants de oecte ville, qui se vit alom. abandonnée à son tour. Ce que Gmcumata avait prévu airee taaè de sagesse se réalisa au delà même d^ ses espérances : la guerre civile cessa graduellement avec la désertion do Taneienne ea^ pitale des Quiohés, et les prinoes de la famiHo royale, qui y avaient pris part avec tant d'acharnement, n'obtinrent raulei;isatton de se flxer dans le nouvelle qu^ la condition de se soumettre* entier rement à la volonté du monarque.
Par ces saçes dispositions, Gucumatz rendit non-seufement la paix à son. ^Qj^w^f^e»^ vm» su^ ^tUr^ eq m^ân^e tfijpps radaûj:fi-
(1) Gumareaah sigaifte, ^tm 1« l^HPM «Mqb^ dos iass«w«» «u imismoi. ruioéet, pourries, etc.
tion et le respect de ses sujets et de ses voisins. Aidé des libéralités des peuples, il restaura avec magnificence le temple d'Exbalanqué, qui occupait le sommet d'une colline élevée au centre de la ville, et le dédia à Tobil (1) ; il étendit le culte de cette divinité, qui demeura uni à celui de l'autre, et y établit un collège de prêtres et de ministres destinés à le desservir et à ofBcier de jour et de nuit; à leur tète il mit un des plus distingués d'entre les princes de la fiimille royale, auquel il donna le titre d'Ahau-ah-Tohil (2) : un autre pontife, également choisi dans sa femille, suivait celui-ci sous le titre d'Abau-ah-0ucumatz.(3).
Lorsque le monarque quiche vit son pouvoir suffisamment établi , il constitua vingt-deux grandes dignités , auxquelles il éleva les membres de la haute aristocratie de l'empire, descendants directs des maisons de Cawek, de Nihaïb et d'Ahau-Quiché : les deux premières étaient celle d'Ahpop, qui lui appartenait, et celle d'Ahpop-Gamha, qui désignait d'ordinaire l'héritier de la couronne. La troisième était celle de Nim-Chocoh-Cawek, qui appartenait au prince qui le suivait en rang. Venaient ensuite les deux grandsprétres Ahau-ah-Tohil et Ahau-ah-Gucumatzjet quatre autres dignitaires, qui complétaient le nombre de ceux de la maison de Cawek. Les dignitaires de la maison de Nihaïb formaient un nombre égal ; mais ceux de la maison d'Ahau-^Quiché n'étaient que quatre (4). Ainsi qu'à Izmachi, au temps de Cotuha et d'Iztayul , tous furent obligés d'avoir un palais dans la capitale, où ils venaient exercer tour à tour les fonctions attachées à leur charge. Chacune de ces dignités représentait, en outre, une des grandes provinces de l'empire, érigée en fief en faveur de celui qui en avait la posses-
(1) MS. Qaiché de Chichicasteoaogo.
(2) j4h-TohU, composé de ah, possessif, et de Tohil^ nom iu dieu des Ouicbés. yfhau est le titre seigneurial commun à tous les princes.
(S) y^hrGucumalx. Ce nom doit s'entendre non dn roi Gucumati, qui ne se fit élever aucun temple, mais de Tancien Gucnmati, le législateur primitif, adoré an Meiique sons le nom de Qu^Ualeohuati,
(4) MS. Quidié de Chichicastenango.
sion ; ii était tenu , quand le monarque Texigeait, de lui amener ses vassaux et de lui payer un tribut proportionné à ses biens. Ces grands dignitaires composaient le conseil extraordinaire du roi ; au-dessous d'eux venait, dans chaque fief, une seconde classe de noblesse dont les membres relevaient de l'autorité royale. C'était encore la féodalité, mais dont la puissance décroissait par la subdivision des fiefe et des charges, la cour du Quiche suivant, à cet égard, le même système que Techotlala , à Tetzcuco.
A ces vingt-deux grandes charges , Gucumatz en ajouta deux autres ; il les créa en faveur de la famille de Zakik, qui , de temps immémorial, exerçait le sacerdoce au temple de la Cahba, dans Dtlatlan : la première fut titrée Ah-Tzutuha (1), et la seconde Galel-Zakik. A chacune d'elles il attacha également une province, d'où ces princes puisaient des revenus considérables destinés à soutenir le culte antique dont ils étaient les ministres. C'était, de la part de Gucumatz, un acte de sage politique autant que de religion. En tirant cette jFamille de l'obscurité et en lui donnant un rang dans l'état, il rendait aux autels de la Cahba une splendeur qui devait rejaillir sur la royauté et lui mériter la reconnaissance de ses adorateurs.
L'aristocratie inférieure, comprenant, de son côté, les avantages dont le monarque l'avait dotée , se rattacha autour de lui avec plus de force que jamais; les anciens dissentiments disparurent, pour faire place à une union sincère et plus profitable à la puissance souveraine. Les nations voisines , naguère encore tributaires de l'empire, rentrèrent spontanément sous son obéissance, et d'autres, admirant la sagesse de son gouvernement ou dominées
(1) Ah-Txutuha, composé du possessif aA, et de Tzutuha, TEau des Fleurs. Ce possessif joiot au nom d*un dieu ou d'un temple, ou de quelque autre lieu sacré, indique toujours le titre d'un prêtre dans les langues guatémallèques : ailleurs ah signifie que Ton est de toile ville, et même qu'on en est seigueur ; joint à d'autres mots, une profession , etc. Ainsi de tzizo, coudre, ahlzixon , tailleur, de izib, écriture, ahlzib, écrivain , de œuly flûte, aftânif, musicien, etc.
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par la crainte de ses armes , vinrent, à leur tour, se ranger soua son sceptre (1). Sa renommée se répandit au loin, elles yeux de l'Amérique^ntrale et d'une partie du Mexique forent tournés vers lui. On louait sa grandeur et sa magnificence, non moins que sa piété envers les dieux et sa justice à l'égard de tous ; on signalait, avec enthousiasme, les merveilles de son régne, la splendeur qu'il avait rendue à l'antique Utiatlan, la multitude des habitants que son séjour avait amenés dans cette ville , la paix qu'il avait établie par toute la terre en amenant , à ses pieds , presque sans guerres ni combats, mais par le seul attrait de ses grandes qua* lités, les peuples et les rois (3). Mais plus que tout cela encore, on vantait ses vastes connaissances dans les sciences occultes et la force mystérieuse qu'il exerçait sur toute la nature. On se disait, avec elliroi, que Gucumatz savait le présent et l'avenir et qu'il pénétrait les desseins les plus secrets de ses ennemis; qu'il avait la puissance de monter alternativement de la terre au ciel et de des* cendre ensuite au fond des enfers (3) ; de se transformer en ser* pent, en aigle et en tigre, de prendre à volonté la figure de ces animaux et même de se changer en une masse de sang coagulée (4).
Tel Alt ce prince si célèbre dans les annales guatémaltèques ; on ignore l'époque de sa mort, aussi bien que le nom des diverses contrées qui forent soumises à son sceptre. Cependant les indices que nous trouvons dans les documents qui sont sous nos yeux nous inclinent à penser que les provinces formant l'état actuel de
(1) MS. Quicbé de ChichicasteoADgo.
(2) Ibid.
(3) les mots chi'Cah^ au ciel, dans la langue quiehée, signîfleat aassi en haut, dans faiir, comme nous le disons en français : ils penveni signifier le pays haat, et, par conséquent, les montagnes où était Gamarcaah, Xidatfra étant donné pour enfer par Ximenes, qui n*a pas compris qoe cette expression ftiisait probablement allusion au pays bas où Palenqné est bâti, et où apparemment Gucumatx passait alternativement une partie de l'année.
(4) Ximenes, Historia de loa Rayes del Quiche.
Guatemala, avec la plupart de celles qui le confinent à Touest, reconnaissaient son autorité : Soconusco , les Quelènes , les Zotziles, les Tzendales étaient tributaires du Quiche (1); Palenqué ou Xibalba courbait sa tête devant la majesté de ce grand prince, et les Votanides, après avoir si longtemps régné dans ces contrées, paraissent, dès lors, avoir été confinés au simple rôle de sacrificateurs dans la ville obscure de Teopixca [2j. Il y a tout lieu de supposer également que ce fut vers cette époque que les Ahpop- Camha commencèrent à établir leur résidence à Atitlan, et cette ville serait devenue le séjour de l'héritier présomptif de la couronne de Gumarcaah, jusqa'au moment de son acceêûon au tr6ne (3). Pmrmi les rois qu* Atitlan se vante d'avoir eus avant sa séparation d'avec l'empire quiche, les traditions citent avec éloge le nom de Hunahpu, également célébré pour le soin qu'il apporta A toutes les branches de l'administration publique et la protection éclairée qu'il accorda aux arts et à Tagriculture; la sollicitude avec laquelle il veiita persopriellement à la plantation du coton et à la culture du cacao, lui mérita universellement Tamour et la vénération des peuples. Ce fut lui, dit-on, qui, le premier, fit servir ce fruit à faire le chocolat, et il est regardé encore aujourd'hui comme l'inventeur de ce breuvage divin (4). Hunahpu monta plus tard sur le trône du Quiche, et tout porte à croire qu'il est le même qui régna sous le glorieux nom de Gucumatz.
(1) Ximenes , Hist. de los Rejes del Quiche.
(2) MS. Quiche.
(S) Nunez de la Yoga, Constit. Diœces. in Prsamb. N. 31 . (4) Fueutes, Recopilacion florida, etc. — Ximeoea, flist. de ios Beyesdel Quicbé. — Juarros, Hist. de la Ciudad de Gaatemala, etc. Passim,
CHAPITRE DEUXIÈHE
Gotnha II, Tepepnl et IzUyul II, roi des Qoichés. IQikab I**, roi des Quichés au ly* siècle. Il soumet les Zotziles-Tuknchés. Commencement des guerres de Qikab. U humilie Faristocratie et dépouille de leur puissance les grands de Fempire. U fait la conquête de la principauté de Rabioal et de la Yéra-Pai. Suite des conquêtes de Qikab. Le rocher de Petatayub. Élé?ation des plébéiens. Création de nouvelles dignités militaires. Ambition des chefs plébéiens. Us cherchent à déposséder les nobles. Le peuple demande rabolition des corvées et des privilèges féodaux. Indignation de Qikab. Il fait mettre à mort les chefs du peuple. Révolte populaire. Massacre des grands. Humiliation de Qikab. U souscrit aux volontés du peuple. Les fils de Qikab rebelles à leur père. Suite de la révolution de Quiche. Nouvelle émeute dans cette ville. Qikab conseille à Wukubatz et à Huotoh , princes des Cakchiquels, de sortir du Quiche. Ceux-ci se retirent à Iximché et fondent le royaume de Quauhtémalan. Description d'Iximché. Réunion de la noblesse cakchiquèle daus cette ville. Proclamation des rois cakchiquels. Guerre du Quiche contre le Cakchiquel. Mort du roi Wakubatz. Famine à liimché. Siège de cette ville par les Quiches. Victoire des Cakchiquels. Orgueil de FAhpozotzil Oxlahuh-Tzy, leur roi. U met à mort Ychal, prince des Akahales. U déclare la guerre aux Tzutohiles et à Caokeb. Ambition de Cay-Hunahpu. U conspire contre les rois cakchiquels. Humiliation d*Oxlabuh-Tzy. Révolte de Cay-Hunahpu et des Tukuchés. Soulèvement des chefs de Taristocratie cakchiquèle. Bataille de Xechipeken. Défaite des rebelles. Affaiblissement de la puissance cakchiquèle. Supplice de Cinahitoh et d'Ahmoxnay. Principauté de Yampok. Situation précaire des états guatémaliens à la fin du zv* siècle. Le drame de Quiche- Winak. L'enchanteur cakchiquel. Il prédit Tarrivée des Espagnols et la ruine de son pays.
La mort de Gueumatz, arrivéoy saivanttoate apparence» dans la dernière période du treizième siècle , fdt vivement sentie de tous
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ses sQJets aussi bien que des princes tributaires de son empire (1) . Cotnba II » qni avait administré l'empire conjointement arec lui sous le titre d'Ahpop-Camha, continua glorieusement son règne; mais on en ignore totalement les circonstances et la longueur. Ce qui reste des annales quichées est également silencieux à l'égard de ses deux premiers successeurs , Tepepul et Iztayul II , Tun et l'autre fils ou petit-fils de Gucumatz (2). La chronique de Tecpan- Atitlan (3) , qui mentionne le dernier, rappelle Xitayul-Hax (4). C'est sous son gouvernement que les Cakchiquels commencèrent à sortir de l'obscurité où ils étaient retombés après la mort de Citan-QatUy fils et successeur de Caynoh. Quoique soumis à la suzeraineté des rois du Quiche» Citan-Qatu avait su gouverner sa nation avec une indépendance et une sagesse qui lui avaient mérité la reconnaissance de la postérité. Après sa mort, son fils Qotbal^ can (5) se laissa dépouiller de la plus grande partie de l'autorité par ses parents, descendants de Gekaquch et de Baqahol. Chaque chef de famille , imitant leur exemple , s'arrogea le pouvoir sur sa tribu, et l'unité que Gagawitz et ses enfants avaient eu tant de peine à établir parmi les Cakchiquels, se trouva de nouveau rompue pour longtemps. Les successeurs de Qotbalcan reprirent alors la vie errante de leurs aïeux : accompagnés d'une partie de la tribu, ils se fixèrent tour à tour auprès des villes qui bordaient les rivières du nord (6), et dans les plaines habitées par les Aka-
(1) MS. Oaiché de Chichicastenango.
(2) Le teite dit qae Gacamatz vit grandir sons ses yeai ses fils et petitsfils : soo règne ayant été fort long, il est difficile, dans le silenee du MS. Qoiché, de déterminer si Iztayul était frère on fils de Tepepul ; on sait seolementaYee certitude qulls descendaient Ton et Tautre directement de Gucnmaix.
(8) M S. Cakehiquel, Mémorial, etc.
(4) Dans la première partie de ce nom , il n*y a qn'one différence de prononciation, le mot Boa parait être un participe passé de ha^ eau, c'est-à-dire fait ean, aquatique.
(5) MS. Cakehiquel, Mém. de Tecpan-Atitlan. — Qaibal, roulé sur soi; ean^ serpent, c'est-à-dire Serpent replié sur lui-méflM« Culebra cnroscada.
^6) Il s*agit ici, probablement, de la rivière Pixc^êofoHt ^tti reçoit celle de
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haies (1). C'esi là qu'ils finireot par reprendre la TÎe sédentaire» s'étant choisi pour résidence les ciiés de Zakiqabol et de Nimcakahpec (3).
Chiyoo-Queh-Ehgugt arrièr^pettt-fils de Qotbalcan (3), ayait trouvé le moyen de réunir encore une fois sous son autorité la plus grande partie de la nation cakchiquèle, dispersée alors dans les montagnes de Chiawar (4). La ville de ce nom lui devait son existence» et c'est là que, d'accord avec son firèie Ttattah-ÂkbaU décoré du titre d'Ahpop-Qamahay, il travaillait à reconstituer le gouvernement comme il Tétait sous Citan-Qatu. C'était à la fin du règne dlztayul II ; le prince £-Gag-Qikab commençait» en sa qualité d'héritier de la couronne» à illustrer son nom (5)» depuis si célèbre dans les annales du Quiche. Gucumatz avait élevé l'empire è un degré de grandeur inouïe jusque-là (6). Qikab, surnommé comme lui le Majestueux et l'Enchanteur» devait lui faire
Pajrolt laquelle contourne les eonroos de Sao-Jua-Sacatepèques et va se joindre ensuite, h quelques lieues plus au nord , au fleuve Motagua. Les villes dont il s*agît ici sont nommées 2ahcab-Tinamit, qui est peut-être la même que Zahcahbaha dans le Quiche ; Petié» Utzupa, Ginona, Galeah, Puzbal-Zaliqabol. Nimcakahper, Yutcum-Calla, Ghuwi-Xilom, Moliniot, Pachalicbak, Chuti-Tinamit, Ochal et Qabouil-Ciwan, lieui dont il est difflcile, pour ne pas dire iaipossible , de déterminer aajoard*hui la position.
(1) Les Akahales» peuple d*nne même origine qae les Gakchiquels, Toisin» autant qu'il est possible d*en juger, de la plaine de la moderne Guatemala, et dont la capitale se nommait Qabonil-Ciwan ou Ochal. Son roi, k cette époque, se nommait Chicumcuwat (ou pour mieux dire Chicon-Cohuatl), nom tout à fait mexicain. ^
(2) Zakiqaholy les Enfants blancs. Nimcakahpee , la Grande Grotte Rouge.
(3) Le MS. Cakcbiquel nomme Tan après Tautre, comme cbefe des Cakchîquels de cette époque, Citan>Qata, Qotbalcan, Alinam, Xttamer-Zaquentol et Cbtyoc-Queh-Ehgog.
(4) ChiatDaVy le lieu où Ton sème. La ville et les montagnes de ce hooi devraient se retrouver au nord des Sacatepèques, entre San -Martin et Sannaimando.
(5) E'G<ig'Qikab, les Nombreases Mains de Fen, tel est le vrai nom de ce prince , ainsi qu*il se trouve écrit dans le MS. Quiche de Chichicastanango ; il est souvent nommé seulement Qikab on Qigab, ee qui serait plus conforme à rortbographe de cette langue.
(G) NS. Qnicbé de Chichicasteoango.
atteindre sod apogée et, avant de moaiir» Atre lémoin de ion abaissement. La première actton où Thisloire le signale est une guerre contre une partie des tribus cakohiqnèles. Qiiyoc-Qudi avait travaillé à les replacer toutes ensemble sous un même drapeau. Seuls les Zotziles-Tuknchés (1)» dont les cheft touchaient de près à sa famille» refusaient de le reconnaître» et» en dépit de ses menaces» faisaient une guerre acharnée i leura frères de Ginona» ffu'ils assiégeaient dans cette ville. Irrité de leur obstination» il ent recours à son suzerain ; il envoya à Gumarcaah» le GaleUXakil Xulu-Qatu» pour le supplier d'envoyer les troupes impériales au secours de Ginona ; il le conjurait également de faire en sorte que Ton chAtiàt avec sévérité les cbefis des Zotziles-TukudiéB» tout en épargnant leurs soldats.
Qikab venait de ceindre définitivement le diadème, et Cawisi* mah avait pris en même temps possession de la dignité d'Ahpop* Camha (3). On était dans la première période du quinzième siècle. Tout annonçait dans ces deux princes l'intention de se signaler par de grandes choses et de profiter de toutes les occasions pour accroître leur puissance et étendre les limites de leur empire. Ils accueillirent avec empressement le message du prince des Cakcbiquels. «( Alors le roi Qikab paria aux seigneurs rebelles : a Reti- « rez-vous dans vos montagnes de Chiawar. » Ainsi s'exprima le roi Qikab. » Mais ils demeurèrent sourds aux ordres du monarque comme à ceux de Chiyoc-Queh. Treize divisions de guerriers se préparèrent aussitôt à marcher contre eux ; elles se réunirent à Gumarcaah , et bientôt après» on les vit arriver près de Ginona. Les Zotziles-Tukuchés furent mis dans une déroute complète; leurs villes et leurs villages furent saccagés et livrés aux flammes» et leurs vassaux massacrés sans pitié» malgré les supplications de Chiyoc-Queh.
(1) lis. Cskchiquel, Mémorial d« TeepainAtilkii.
()) MS. Quiche de Cbicbictsteoêngo. Qlbab €l Gawiiimah ssoi firrique loujears oommés ensemble.
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Une fois les armes à la main, Qikab ne crut plus pouvoir les déposer sans crainte de voir baisser sa gloire. Non content d'avoir abattu l'orgueil des Zotziles-Tukuchés et d'exercer sa suzeraineté impériale sur les chefis de la nation cakchiquèle, il voulut ks forcer à abdiquer leur rang parmi les peuples et les réduire entièrement sous sa domination. Affaiblis par leurs discordes et leur peu d'unité, ils plièrent sous le joug despotique de TAlipop des Quiches. Xiquitza) et Rahamun (1) venaient de prendre le sceptre de Chiyoc-Queh ; ils se virent tout à coup privés de leurs droits souverains et abaissés à la condition de simples seigneurs. Un grand nombre de Cakchiquels tentèrent de résister à cette humiliante usurpation ; Qikab marcha contre eux, emporta d'assaut leurs villes et leurs châteaux, livra leurs personnes à la torture ou aux prêtres de Tohil et vendit le reste comme de vils esclaves. Mais ceux-ci ne furwt pas les seuls qui fossent exposés à ces cruelles extrémités. Les cités et les campagnes des Mems éprouvèrent des calamités analogues. Tzolohché (2), Chuwatzak (3), Xelabuh (4), Gaokeb (5) et Zakabaha (6) succombèrent devant la hache victorieuse de Qikab ; les habitants de Chnvimegena (7) et ceux de la place forte de Zakuleu (8), après s'être défendus dans leurs murs avec la résistance la plus opiniâtre, furent réduits à se réfugier dans les montagnes les plus âpres des régions Cuchumatanes.
Les prédécesseurs de Qikab s'étaient contentés de l'hommage,
(1) MS. Cakchiqnël, Mém. de Tecpan-Atittan.
(2) Txolokché, autrement Momoxtenango,
(3) Chuwalzak , remplacé probablement par ia .-intigtM-GwitemaUi.
(4) Xelahuhy autrement Quelzaltenango,
(5) Caokeb, aujourd'hui Sanla-Maria'Cauke^ dans les environs de la Antigua Guatemala , non loin de SanUago Sacalepequeg.
(6) Zakabaha^ ancienne Yîlle dans le haut Quiche, vers le nord-est.
(7) Chuwimesena^ autrement Taionicapan, auj. capitale du département du même nom, à FO. du lac d'Atitlan.
(8) ZakuUu, ai:g. Socoleo, village qu'a remplacé la ville de'Hnehuetenango, dans les Altos de Guatemala; on y voit encore des restes nombreux d'anciens édifices.
et, dans des cas extraordinaires» de l'aide des grands rassamx de la couronne ; cenx-ci exerçaient, cbacnn en particnlier, dans lenrs propres états, les droits de la souveraineté. Mais ce prince superbe, jaloux d'un pouvoir qu'il croyait ne devoir appartenir qu'à lui se^l, avait résolu de le restreindre en entier dans ses mains et d'amener à ses pieds tous ces fiers féndataires. Les Mems et les Cakehiquels avaient éprouvé la force de son bras ; restaient les princes de la race quichée eux-mêmes, ceux de Chuivila (1) et de Rabinal, ainsi que les Pokomams des monts de Tikiram (2), dont l'indépendance froissait son caractère altier. A la tète d'une puissante armée, il sortit de Gumarcaah et marcha contre la première, qui fit aussitôt sa soumission au grand roi des Quiches. L'Ahau de Rabinal continuait à dominer les plaines environnantes du haut des Neuf Châteaux de Zamaneb ; il tenait la forteresse de Xoyabah, qui lui ouvrait les portes du Quiche, au moyen du fleuve Chixoy, et, depuis plusieurs années, il avait conquis, sur les Uxab et les Pokomams (3), la ville forte de Cakyug (4), et les avait rejetés de l'autre côté des montagnes, vers Tzalama (5). Sommé, par les envoyés de Qikab, de i^econnattre sa volonté et de le recevoir dans ses tnurailies, comme son mattre et son roi , le chef des Rabinaleb répondit par un défi insultant et se prépara à lui opposer tontes les forces de sa tribu. Qikab devait s'y attendre ; il commença par le siège de Xoyabah, et, après avoir emporté cette place, il gravit la chaîne élevée au sommet de laquelle était perchée la grande cité de Zamaneb. Il fallut se résoudre à former
(1) Sànio-Tom9» Chichicastetiango y au Quicbé.
(2) Les monts de Tikiram, qui s'étendent entre tes plaines de Rtbinal et les plateani qui les suivent au nord, dans la Véra-Paz.
(3) Vxa et Nimpokom , villes des Pokomams , près de Rabinal. Des restes de leur population se forma celle qui occupe encore aujourd'hui Goban et ses environs, nommée par les Indiens du pays Uxàb-Pokcma.
(4) Cakyug, ville forte de la tnbu de Rabinal, dont on voit encore beaucoup de restes, h une liene au nord de la bourgade actuelle de Rabinal.
(5) Tzalama ou Txalam, nom de Taucieune Salama, dans la Yéra-Pai.
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un nottVMu liige ; mais fea Qoicbès avaient prU Tbabilude do vaincre avec leur roi» et, ^i dépit d*une défenae formidable» les Neuf Chftteanx cédèrent au vainqueur des Cakchiquek et des llems. La ville fiit ruinée de fond en comble» et ceux de ses habitants qui échappèrent à la hache ennemie se dispeiaèrent dans tes montagnes voisines (i).
A la suite de cette brillante victoire» aucune cité ne se crut désormais assez forio pour oser résister au monarque de Gumarcaah. Tzuruya» Zutum (S), Chumilaha» Xubabal (3)» Uia et la puissante place de Nimpokom (4) elle-même , sans compter une foule d'autres» s'empressèrent de se soumettre (5). La Véra-Fas tout entière devint la proie de Qikab (6)» qui s'en retourna triomphant dans sa capitale» mettre absolu désormais de toutes les nations dont les Quiches avaient eu naguère tant à souffrir.
Qikab et Cawiaimah élevèrent à son apogée la gloire du nom quiche. Si Ton en croit certains auteurs» ils auraient subjugué Tun après l'autre toutes les régions de l' Amérique-Centrale, et i'Yucatan aurait également reconnu quelque temps leur empire (7). Rien n'était capable de résister à leurs armes. Au moment le plus inattendu» ils apparaissaient! des distances immenses de leur capitale» et» « semblables à la foudre qui brise un rocher a et en disperseles éclats »» ils brisaient les rois etleurs couronnes.
(1) MS. Ouiché de Chichicastenango.
(t) Tsiimya et Ttuium, Tilles situées près de la plaine de Rabinai : oo en ?oit encore des restes.
(3) Xuhabalf ville antique dont les restes se Toieot encore aujoard*liQi snr le mont appelé PuebUhViejo, à peu de distance de la kacionda de Saa^Oero- ■ioio, près de Salama, dans la Véra-Pai.
(4) Nimpokom, ancienne capitale des Pokomams, doni on voit les restes co»* sidérables snr le mont de IhMMkFtala, badenda de Iloestra-Seftora-del*Pilar, à a I. N. O» de labiMli Ximenss en parle ooame des plus beUes raines ds tout le Guatemala dans son Hist. dcl ks Rejes del Ouicbé, MS.
(») MS. Gakebiquel, Mém. de Tecpan-Atiaan.
[6) Id., ibid. — Xkneoes, Hisi. del kw Reyesdel Qnické, NS.
\1) XiiMmes,
Pendant toute la prenière période de leur long règne^ ikne fîireiit occupés que du soin de conquérir les prorincee et d'apporter aux temples et aux palais de Gumarcaah les tributs et les dépouilles des peuples. Jaloux de consenrer leurs conquêtes et de maintenir dans Tobéissanoe les princes qu'ib avaient dépouillé» de leur puissance, ils bâtirent partout des forteresses et des chàteaiix; 4l en confièrent la garde à des guerriers éprouvés, mais choisis dans une condition obscure et qu'ils croyaient hors d'état de leur in* spirer aucune crainte ; la suite leur fit connaître combien ils se trompaient à cet égard.
Avant de quitter entièrement le théâtre de ses victoires, pour aller jouir de sa grandeur à Gumarcaah, Qikab voulut y laisser un monument durable de ses exploits; c'est, ajoute la chro* nique (1), une pyramide qui parait comme taillée dans un roc immense et que l'on voit encore en face de la ville de Calché, sur la côte de Petatayub (2). Les populations qui la vœent baissent la tète en passant, par respect pour la mémoire du grand Qikab, dont ce monument rappelle la puissance (3). Hais la Providence, en permettant l'érection de ce signe gigantesque de son orgueil, le marqua, en même temps, comme le terme de ses desseins ambitieux et le commencement de son humiliation.
Dans son amour immodéré des armes et des conquêtes, Qikab paraissait avoir été entraîné, toutautantpar le désir d'augmenter la puissance royale , aux dépens de celle des hauts feudataires de la couronne, que par l'ambition d'ajouter de nouveaux états à ceux qu'il avait hérités de ses pères : les institutions féodales communes à la plupart des populations qui avaient envahi le Mexique et l'Amérique-Centrale du xi^ au xiii* siècle , et na-
(1) MS. (Quiche de Ghichicastenango.
^2; La Costa-Grande ou la grande côte de TOcéan Pacifique : plasieurs voyageurs guatémalicDS oot tu ee monauient eurieui sur la grande t6id qui s'éteud depuis EzcainUa jnsqa'è SncbiUfpeqaes.
(3) MS. Quictké de Cbichicasteùango.
tureilesy pour ainsi dire, à cette noblesse guerrière que les Espagnols trouvèrent en possession du sol dans ces coniréosy a?aient été perfectionnées par Gucumatz, qui avait travaillé i les rattacher aux intérêts de la monarchie. Qikab, dont la volonté despotique ne souffrait aucune autorité indépendante de la sienne, combattit la moitié de sa vie pour abolir ces grands commandements héréditaires, dont Texistence était, jà ses yeux, en contradiction avec le pouvoir royal. Il prétendait seul être véritablement le roi en tous lieux, et, au lieu de seigneurs, il ne voulait voir dans les provinces et les royaumes soumis à son empire, que des officiers mandataires de sa parole.
L'exécution d'un tel dessein devait présenter naturellement un grand nombre de difficultés. De graves désordres troublèrent le repos des peuples qu'il avait privés de leurs chefis légitimes, et, s'il parvint à les comprimer, ce ne fut qu'en usant, envers les uns et les autres, de violences -extrêmes. Jusqu'à cette époque, les membres de l'aristocratie avaient seuls commandé les troupes sous les ordres du monarque : Qikab, qui avait résolu d'humilier cette caste altière, ne pouvait songer à l'opposer à elle-même ; il foUait aux soldats de nouveaux capitaines, et il n'y avait d'autre moyen, pour les leur donner, que de les tirer de leurs propres corps. En conséquence, il choisit, dans les milices plébéiennes, ceux qui étaient reconnus comme les plus braves ou qui s'étaient le plus distingués par leurs hauts faits ou leurs talents militaires. On leur donnait le nom d' « Achihab » (1) , titre correspondant à celui de viri^ en latin, ainsi que celui de a Nabé r'alqahol » (â), chefs ou capitaines des vassaux (3).
En désorganisant ainsi les oastes, Qikab en créait une nouvelle qu'il plaçait, sans le vouloir, entre la noblesse et la plèbe ,
(1) Achihab, plar. quiche du mot œhi, homme, vir.
(2) Nabé ralqahol^ le premier des vassam. (a) MS. Ouiché de Chicbicaileaaogo.
et inspîrajftrà cette dernière des idées d'égalité qu'elle n'aurait jamais eu l'audace de conoeTOtr auparavant ; elle s'était crue née pour l'inftriorité; maÎB» en voyant ie roi lai-même^ celui qu'elle était accoutumée à respecter à l'instar de la divinité, élever des hommes du peuple, de simples vassaux, au-dessus de ses propres parents et leur donner des commandements c<msidérables, elle commença à comprendre qu'elle valait quelque chose et qu'aucune barrière ne serait désormais infranchissable. Dans une telle disposition d'esprit, la jalousie contre les classes supérieures, contre les distinctions , les privilèges et les immunités de la noblesse ne devait pas tarder à se fiiire jour; les richesses dont elles jouissaient, l'éclat où elles vivaient, tout cela, comparé aux corvées, aux travaux et à la servitude, qui étaient son propre partage, excita promptement l'envie de cette nouvelle bourgeoisie. Ailleurs, le tiers ordre s'était formé par le commerce ou les parlements ; au Quiche, ce fiirent les milices nationales qui lui donnérent naissance. Au milieu des guerres entreprises par Qikab pour amener l'humiliation des grands feudataires de la couronne , ce prince, en encourageant les Achihab à faire main basse sur les nobles et en leur promettant des récompenses proportionnées à leurs services, n'avait pas prévu que le jour viendrait où ces hommes, qu'il avait tirés de leur obscurité, ne se contenteraient plus de rémunérations vulgaires, et qu'ils exigeraient les dépouilles et les dignités des plus grands seigneurs de l'empire.
Nous n'avons guère que des conjectures à hasarder sur l'époque précise du règne de Qikab et surtout sur celle de l'étonnante révolution dont le Quiche fut le théâtre ; mais on sait qu'elle eut lieu durant la seconde période de son règne, vers la fin du quatorzième siècle ou, peut-être, dans les premières années du quinzième (1). Ce qui est certain, c'est que ce fut au milieu des jouiék sauces de son orgueil et des grandeurs de sa cour qu'il fiit sur-
(1) Probsbleawnt entre IttaiHiéssiase et 14t0.
pris loui à Map par It nooveUe, ri étrange pour ms cveilles, que le peii|de qoielié demandait des réformes dans le gouvememeiil, €n même temps q«e TaboKiion des eorrées et du service royal (1). Depuis {riurienrs années , tes andens de la natioR , chefs des grandes fomtUes descendues de Gawek, de Nihafb et d'Ahau-QaîcMy fetîgoées dn despotisme d'an prince qui , trop souvent, araît mis leurs télés à prix pour les courber sous son joug» s'étaient insensiblement retirés de la' cour et ne se présentaient derant te monarque que lorsqu'ils y étaient oMigés par le devoir de leurs charges ou le service particulier attaché à leurs seigneuries ; le reste de la noblesse quichée et les autres membres de l'aristocratie des provinces de Mem, de Rabinal ou du Cakchiquel , retirés au fond de leurs montagnes, dans des chéteaux inaccesritiles (S), se dispensaient 9 autant que possible, de se montrer à Gumarcaahy et attendaient avec patience le moment où la fortune leur offrirait Toccasion de se délivrer de la servitude où ils gémissaient. Qikab ne voyait d'ordinaire, autour de lui, que les princes de sa famille et cette portion de la noblesse qui , loin d'avoir perdu par tous ces changements, paraissait avoir gagné à l'abaissement des autres* A ces courtisans il (allait joindre les Acfaihab et les capitaines du peuple, ainsi que les partisans des anciennes maisons de Tamub et d'Ilocab, dont les rejetons, oubliés dans la poussière, ne pouvaient manquer de reprendre de l'importance par suite de ces événements.
Cependant les Achihab , peu contents de la position inftrieure à laquelle ils se trouvaient encore placés et fiers des services qu'ils croyaient avoir rendus au monarque, jetaient déjà des yeux de convoitise sur les hantes dignités de l'empire, dont la noblesse continuait à jouir et n'aspiraient à rien moins opi'à les remplacer entièrement dans les pulais et les conseils de Qikab. Pour ob*
(1) MS. Cakchiquel, Mémorial de Tecpan-AtiUan.
(2) MS. Quiche de Chichicaitaaaof».
tenir l'objel de le«r aabitim, ils iûtéreiBèrettt lepevple dmeleinr cmne, es eidtuit son esfie contre les grands qui posflédnieol tons les biens» et en Ini montrant tes dinrges dont le poids retooi*bait snr Ini senl. Il n'était qne trop fiicile d'avoir raison aux yeox de la nmltitade ; il arriva alors an Qoiefaé ce qni arrive parlont dans de telles dreonstances. Flattée par les insinnations perfidea de ses eheis et persuadée qne le roi, pas plus que les nobles, n'a* vaient le droit de se faire senrir gratuitement, eUe commença par demander l'abolition dn service personnel et l'exemption des oop* vées anxqneites étaient soumis les seris qui passaient par les oImh mins royaux (1).
Six des principaux Aehihab furent députés i Qihab , pour kii faire connaître les désirs du peuple. L'histoire a conservé leurs noms, c'étaient Herech, Taganun , Xbutzuy , Bwentoc , Aiacot et Gamachal, que l'on peut considérer comme les pères de la liberté nationale chez les Quiches. Rien ne saurait égaler Fétonnement et l'indignation avec lesquels le despote reçut cette étrange ambassade. Alors, sans doute, il ouvrit les yeux sur le mal qu'il avait fost à la royauté et peut-être eut-il le courage de sonder toute la profondeur de l'abîme qu'il avait creusé sous ses pas; il chassa avec mépris de sa présence les hardis novateurs et, bien loin deleuraccor* der l'objet de leur demande , il tourna aussitôt ses regards vers l'aristocratie dont il s'était montré jusque-là le constant ennemi.
Les Aehihab s'attendaient apparennnent à ce résultat : ils ne pouvaient guère espérer qne le monarque entrerait en conspira* tion contre sa propre puissance ; mais sa résistance et sa colère n'en f rent pas moins une impression fâcheuse sur l'esprit dn peuple. Tous ensemble, capitaines et vassaux, en conçurent nn égal ressentiment, et dès ce moment on vit apparaître les indices de la révohition qui des esprits n'allait pas tarder à passer dans
(1) US. CaMtlqDel, Mém. de fecpan-Atlflan. Ces drases smit très-dairement eiprimées dans le teile.
les aetes. Le pelais se trouva tout à coup déserté par ces mêmes hommes que Qikab arait tirés de la poussière, pour les ranger autour de sa personne» et le serrice royal, auquel étaient employés un grand nombre de vassaux d'un rang inférieur, cessa foute de domestiques (1) . Rien ne pouvait être plus humiliant pour Torgueil du maître ; placé entre la noblesse qu'il avait écrasée et une classe qu'il avait élevée et dont il était maintenant abandonné j sans recours à attendre ni des uns ni des autres , également odieux à tous , il voyait se dresser devant lui l'insurrection menaçante et hardie, sans pouvoir mettre obstacle à sa4narche envahissante.
Mais ce n'était là que le commencement de ses épreuves. Dans une situation si cruelle pour un monarque altier, accoutumé, depuis le premier moment de son règne, à ce qu'on exécut&t sans délai, sans hésitation, le moindre de ses commandements , il eut encore la douleur d'être trahi par ses propres enfants. Qikab avait quatre fils, Tatayac, Ahytza, Chituy et Quehnay (2); les deux premiers, soit mécontentement des mesures prises par ce prince, soit par prévision des événements qu'on s'attendait à voir éclater, vivaient déjà depuis quelque temps en mésintelligence avic leur père; avides, comme lui, de pouvoir et de richesses, ils commençaient à craindre que la faute qu'il avait commise, en affaiblisant la noblesse et en s' aliénant ce grand corps, ne retombât sur eux-mêmes et ne préjudiciftt aux droits qu'ils avaient à son héritage. Mais la révolution étant en marche , il était trop tard pour replacer l'aristocratie dans sa condition première et la mettre en état de lutter avec avantage contre la bourgeoisie militaire. En conséquence, ce qu'ils avaient de mieux à faire, pour ne pas s'exposer à perdre à la fois toutes leurs espérances, c'était de
(1) MS. Cakchîqael, Mémorial, ete.
(2) MS. Cakchiqael, Mém. de Tecpan-Atitlan. Uss noms de ces priocea soot ineonnus dans le MS. Quiche. Il se pourrait , cependant , que les deux derniers, qui sont aussi des titres de la cour du Quiche, désignassent les princes Tepepul II et Iztayul III^ qui régnèrent après Qikab.
prendre parti avec les rebelles et de s'unir avec eux contre le rot.
Par un accord mutuel, ils s'engagèrent avec les Achihab à leur livrer les dignités et les biens de la noblesse, et, envers le peuple, à lui accorder toutes les franchises qu'il demandait. En retour, ceux-ci leur garantissaient Théritage royal, avec les palais, les esclaves et les richesses qu'ils renfermaient (1). Ainsi protégée, la révolte se propagea dans les provinces du Quiche avec la rapidité d'un incendie. Qikab, trop fier encore, pour s'adresser à ces hommes qui méconnaissaient leurs devoirs, préféra avoir recours à la noblesse; il convoqua à la hâte ce qu'il put réunir autour de lui de princes et de seigneurs, soit du Quiche, soit des autres nations soumises à son sceptre. Dans ce moment solennel où il s'agissait du salut de l'empire, la plupart accoururent se ranger autour dumonarquecommeaux temps anciens. Avec lui et l'Ahpop-Gamha Cawizimah, se rassemblèrent le chef de la maison de Nihaïb, le Galel Queema et l'Ahtzic-Winak Achak-Iboy , prince d' Ahau-Quiché (2), les anciens du peuple cakchiqueU Wukubatz et Huntoh, avec tous les Ahpops présents dans Gumarcaah ou ses environs (3) . Qikab leur confèssa-t-il son erreur et leur demanda-t-il pardon de tant d'années d'oppression , c'est ce que l'histoire n'a pas fait connaître. Ce qui est certain, c'est qu'après avoir mûrement pesé tous les dangers auxquels la monarchie , auxquels leurs couronnes et leurs vies mêmes étaient exposées, après leur avoir rappelé à tous le devoir qui leur incombait de les défendre (4), il leur commanda de lui donner courageusement leur avis sur la situation.
Tous unanimement prononcèrent l'arrêt de mort contre les chefis des Achihab, et en particulier contre ceux dont les paroles avaient le plus grièvement blessé la majesté royale. Il restait en-
(1) MS. Cakchiquel, Mémorial de Tecpan-AUtlaD.
(2) MS. Quiche de ChichicasteDaDgo. — MS. Cakchiqael, Mémorial, etc.
(3) MS. Cakchiqael, Mémorial, etc.
(4) MS. Quiche de Chichicasteoaogo.
core, en dehors de ceux da Quiche, assez de vassaux fidèles aux princes réunis avec Qikab, pour pouvoir foire exécuter leurs ordres . Sur ua signe « ils allèrent saisir les principaux capitaines des mi*- Une nationales, et, sans leur donner le temps de se concerter, on les pendit avec les si< qui , si peu de temps auparavant , avaient élé députés au roi.
Cette ttécBtiott terrible , loin d'intimider les rebelles, ne servit qu'à les exaspérer^ La nouvelie s'en fiit à peine répandue, que le peuple, bouillant de rage, se leva comme un seul homme. Excités par oeox de Tamub et dllocab, qui se souvenaient de leurs anciennes inimitiés contre la maison de Cawek, les gens de la campagne, descendant des monts ou s'élançantdu fond des précipices et des grandes ravines, se joignirent de toutes parts aux populations urbaines, pour tirer vengeance de la mort de leurs chels. Leur ^trée dans GumarcaaA devint (e signal du carnage. Les vingt-quatre palais des princes quiches furent subitement envahis pér une populace en fiireur, et leurs habitants massacrés pélemèle, avant qu'ils eussent eu le temps de songer à la défense. La plupart des Ahaus et des Ahpop dn^ maisons de Nihaïb, d'Ahau- Quiché et de Cawek périrent avec leurs femmes et leurs enfents ; leurs richesses devinrent la proie de leurs meurtriers, et le flot populaire ne se retira que lorsqu'il n*y eut plus de butin à prendre ni de sang à verser. Qikab était parti quelques Jours auparavant pour Pampetak ; il échappa ainsi k une mort cruelle. A l'exception de œ prince et des membres de sa femille , on peut dire que la haute noblesse du Quiche fut anéantie entièrement dans cette fatale journée. Le massacre s'étendit à plusieurs autres viHis, mais avec moins de fureur. Un grand nombre d'entre les Xahila, i qui les Quiches portaient une haine particulière (1), et de seigneurs de la noblesse mem et ahtziquinaha , perdirent la vie dans cette épouvantable tragédie.
(1) MS. Cakchiquel, Mémorial de Tecpan-AliUao. Ou sait d^ que les Xahila étaient les desceodants de la famiUe de GagawiU.
SIS
A Painp«ttk où Qikab reçut la première nouvelle de Tinsurrectioiiy ce prince coarut iaÎHnème le plus grand danger ; le peuple, enflammé par les discours des Achihab, fut sur le point de forcer SB demeure, et il ne dut la rie qu'à rhumiliante intervention de ses flis révohés (1). C'était une nouvelle souffrance pour le cœur de ce monarque altier; mais il était dans sa destinée d'en boire la coupe jusqu'à la lie. Pendant qu'on le gardait à vue, prisonnier dans son palais, les chefe des rebelles s'assemblaient sur les monts ^ebalax et Xecamag, et tenaient conseil sur la constitution nouvelle à donner à l'empire (2). L'égalité fut proclamée pour les treize tribus du peuple quiche d'où étaient sortis les Achibab ; parmi eux ils se choisirent vingt cheib, Ahpop, ou seigneurs, leur accordant les insignes et le titre de a Galel r> (3) , et onze du titre de ce Nim-Chocoh d, ou Grand Élu du royaume. Les six premiers forent désignés sous les noms de a Galel- Ahau » de «c Galel- Zakik )» , de « Galel-Achih », d' a Ahpop-Achih x>, d' ce Ahtzalam- Achih ]i> et d' « Utzam-Achih » (4).
Dès que cette élection eut été faite, ils convoquèrent la nation à Chuliman, afin d'y célébrer, avec toute la pompe qu'ils pouvaient souhaiter, leur élévation à ces hautes dignités. Le roi Qikab, FAhpop-Camha Cawizimah, Queema, Gaiel de Nihaïb et TAhtzic- Winak Achak-Iboy , chef de la maison d' Ahau-Quiché, se virent obligés de s'y rendre, afin de ratifier cette convention et de donner aux nouveaux dignitaires Tinvestiture de leurs charges. Cette solennité eut lieu au milieu d'un concours immense et des acclama-
(1) MS. Gakchiquel, Mémorial, etc.
12) HS. Qniché de Ghichicastenango.
(3) Galel^ Décoré d'an bracelet.
(4) MS. Qaiché de Ghichicastenango. Le lecteur a déjà aae idée de la plupart de ces titres, qui ressemblent plus oa moins aux précédents. Galel-Àhau signifie seigneur décoré du bracelet , Galel-Zakik le décoré du bracelet d^ ZakIk Cnom propre de famille); GalelrAchih , vir armilla insiguitus. Ahpop' Achiht Princeps virorum; Ahlzalam- Achih ^ Vir mandater; VlsMim'Achih , caput viromm.
tions de tout le peuple. Chacun des nouveaux seigneurs s'assit sur son trône autour du trône royal, Qikab s'étant abaissé à passer par la volonté des rebelles Achihab, afin de conserver sa couronne (1). Il manquait cependant à Qikab une dernière humiliation. Parmi les Xahila qui avaient échappé aux premiers coups de Tefferveacence populaire, étaient les princes cakchiquels Wukubatz et Huntoh ; jeunes encore, ils avaient suivi le roi dans ses expéditions les plus lointaines et avaient été constamment les compagnons de ses travaux dans ses diverses conquêtes. Aussi, quoique étrangers àja nation quichée, étaient-ils pour lui les objets d'une prédilection toute spéciale. Tatayac et Ahytza, n'ayant pas obtenu, à la suite de la révolution, tout ce qu'ils avaient attendu de leur union avec les rebelles, jaloux de la préférence que leur père montrait alors pour les Cakchiquels, parvinrent à enflammer de nouveau contre eux les ressentiments populaires. Les Xahila furent menacés par les Achihab, et le roi n'obtint leur salut qu'au prix de ses richesses et en abandonnant aux nouveaux Galel-Ahpop les palais de l'antique aristocratie de l'empire, jusque-là demeurés inoccupés, a Alors le roi s'humilia de nouveau, dit la chronique (2), cherchant à les apaiser avec ses pierreries et ses métaux précieux ; il abandonna aux Achihab la puissance des Ahpop et partagea avec eux la majesté royale. Le cœur du roi Qikab se brisa à cause de ses fils Tatayac et Ahytza qui avaient fait tout le mal. C'est ainsi que les Achihab de toute classe vinrent au partage de la puissance royale ; c'est alors aussi que les treize seigneuries et les lieux de leur dépendance furent abandonnés au peuple et que les Achihab, à l'aide d'une révolte, éteignirent la gloire du Quiche avec le consentement même du monarque. Alors disparut l'antique splendeur de la nation, ô mes enfants ; car, dès cet instant,
(1) MS. Quiche de Chichicastenaogo. — MS. Cakchiquel, Mém. de Tecpan* AtitUm.
(2) MS. Gtkchiquel, Mém., etc.
les classes serviles se remnèrent, et le souverain se fit despote par les bourgeois. Les treize tribus et les guerriers ayant acquis Tégalitéy la rébellion du peuple quiche contre le roi s*apaisa. i»
A la suite de ces événements, les descendants de Tamub et d'Ilocab, qui paraissent avoir pris à cette révolution une part bien plus large que ne Tavoue l'histoire, recouvrèrent leur indépendance; ils demeurèrent unis, désormais, au reste de la nation quichée, mais ils nommèrent leurs chefs et leurs capitaines, et élurent les Galels, destinés à commander en la place des représentants tyranniques que leur donnaient auparavant les monarques de Gumarcaah (1).
Qikab , cependant , n'était pas au bout de ses épreuves ; il n'avait vu encore qu'une seule des phases de la révolution provoquée par son absolutisme. Après avoir assisté aux humiliations de la couronne, il devait contempler celles de la nation dont il était le chef. Quelque temps après l'élévation des Achibab, une femme (2) cakchiquèle alla vendre du pain (3) au marché de Gumarcaah. Un des Achihab de la garde du roi , passant par hasard, voulut lui en prendre sans le payer. La femme, plus vigoureuse que lui, le chassa à coups de bftton : il s'ensuivit une rixe entre Quiches et Cakchiquels, et ceux-ci, ayant eu le dessus, cherchèrent à pendre le soldat , comme coupable de violence et de vol. Un grand tumulte s'éleva aussitôt dans Gumarcaah , et la femme, s'étant mise sous la protection de ses princes naturels, Wukubatz et Huntoh, les Quiches voulurent les forcer à la leur livrer pour la faire mourir.
Hors d'état de l'arracher à ses défenseurs, les Achihab s'assemblèrent, décidés à l'emporter par la force et à humilier les Cak-
(i) MS. Quiche.
(2) MS. Cakchiquel, Mémorial, etc. Ce docomeat donne h cette femme le nom de Nimapam-Cocoaf c*est-è-dire le Grand-ventre an cacao.
(3) Du pain de Maïs, c'est-à-dire des tortilles; tortillât disent les Espagnols, des galettes de mais que mangent les Indiens.
chiqueis, s'ils ne pouvaieot y parvenir de bon gré. Ils se prése»* ièrent pleins de colère devant le roi el , lui reprochant sa partialité poar lesXahila, prétendirent que, seuls, Wokubats etHuntob absorbaient tout Téclat de la couronne. Qikab comprit que ce qu'ils voulaient 9 c'était la mort de ces princes. Il sut résister, toutefois, à l'insolente pétition de ses guerriers : mais, convaincu de son impuissance et se sentant hors d'état de les garantir du péril, si une nouvelle tentative insurrectionnelle venait à éclater, il résolut de les éloigner de sa personne et de les faire sortir du Quiche proprement dit.
Wukubatz et Huntoh avaient continué à résider dans le Chiawar, à peu de distance de la capitale. Qikab, les ayant avertis, par un messager, du danger auquel ils étaient exposés , leur manda de venir le trouver durant la nuit. En les voyant, il les entretint longuement des événements passés et présents ; il les engagea à aller demeurer parmi les tribus cakchiquèles fixées au sud de l'empire, où ils n'auraient plus rien à appréhender de la part de ses sujets rebelles. « Nous ne sommes plus au commencement , « continua-t-il ensuite avec véhémence (1), et ceci n'est pas en« « oore la fin de la guerre qu'on nous (ait, 6 mes enfants. On a vu a ce dont ils sont capables. Ils m'ont enlevé mes esclaves, ma fo- <i mille, mes bijoux et mes métaux précieux ; ils veulent en faire « autant avec vous. Partez donc, allez, mes enfants, mes firères et « mes aînés. Le sort en est jeté, ajouta-t-il un moment après. <c Cessez, dès demain, d'exercer ici la puissance et la majesté qui <( ne peuvent résider qu'en moi et avec vous (2j ; abandonnez la ca- « pitale à cette vile populace (3) révoltée, et qu'on n'y entende plus
(i) MS. Cakchiquel, Mémorial, etc.
(2) Ces paroles foot probablemcDt allusion aai charges que ces prioccs eier^aient à lu cour par le cboii du roi Qikab, les aneieDoes charges ayant disparu avec la mort des titulaires. Peut-être le MS. Gakcbiquel eiagère-t-il au&>i rioiportance des princes de ci'lte nation, aïeuK de Tauteur de ce iMS.
(8) Cette vile populace. Les paroles que le te«le calbcbiquel net dans k
« votre parole, 6 mw enfiaoto. AUes en des Heox où tous puiwieiE « vous établir, à Iximché, sor le Ratzamut (1) . Faite»*voQ^y des a maisons et nne ville^ faitas^y un chemin où piiisia passer et rea- <i ter tout votre peuple. Laissez donc le Chiawar, Quant à vous» « Achihab, que ma parole soit maudite, si vos deaseina riiissia- « sent. »
Ayant achevé de leur donner ses conseilsi Qikab les congédia. Wukubatz et Huntoh se h&tèrent de retourner au Chiawar; ils firent part, aux anciens de la tribu, présents dans cette ville t du discours du roi, leur mettant devant les yeux les dangers auxquels ils étaient exposés, en demeurant plus longtemps parmi les Quiches. Tous furent d'avis de se retirer immédiatement, et le lendemain de cette conférence mémorable , d'où datait véritablement Taurore de leur indépendance comme nation, fut fixé pour leur départ. Sans prendre aucun repos, ils envoyèrent devant eux leurs femmes et leurs enfants, avec les serviteurs chargés de leurs richesses ; ils expédièrent, en même temps, des messagers à la ville voisine de Tzupitaah, également occupée par des Cakchiquels, pour leur foire part de leur détermination et des motifs qui les guidaient en ce moment.
Malgré la manière pacifique dont ils s'étaient séparés de Qikab, leur sortie du Chiawar fut regardée, par les Quiches, comme une véritable déclaration de guerre. Étant partis au treizième jour Ig, ils brûlèrent, en passant, tout ce qu'ils rencontrèrent sur leur chemin, dévastant les maisons et les champs de la population quichée ; au premier jour Akbal (2), ils continuèrent, incendiant les routes
bouche du roi Qikab sont des plus cyniques et absolument intraduisibles dans notre langue.
ri; Ralzamul, TExtrémité de la Colombe, tel est le oom qm le feinte cakcbiquel donne au plateau où était bâti Uimché , autrement Tecpao-Guaténala.
{,%) Les jours du calendrier guatémalien étaient au nombre de vingt : il 8*agit ici du treizième jonr de la semaine Ig, qui arrivait cette fois le dernier, la semaine étant de trcise jours, et Akbîd, qui le suit, devenant le premier de la semaine suivante.
jusqu'à leur arrivée au Batzamut (i), où était située la cité de Quauhtémalan (2), appelée par eux Iximcfaé (3). Cette ville passait pour une des plus anciennes de la contrée, et le titre d' « Oher-Tinamit » , ou la vieille capitale, que lui donnaient les indigènes, de temps immémorial , paratt confirmer ce que nous avons déjà dit ailleurs, qu'elle avait pu être anciennement le séjour des premiers rois de la race toltèque. Son étendue, de près de troislieoes de circonférence, en faisait une des plus grandes villes de toute la contrée; elle était bâtie sur un plateau, de toutes parts environné de profonds précipices; l'on n'y pouvait pénétrer que par une chaussée étroite élevée en dos d'âne entre les ravins, terminant par une entrée unique, fermée, assure la chronique (4], par deux portes faites chacune d'une seule pierre d'obsidienne. De vastes souterrains creusés dans les entrailles de la colline, de grands et superbes palais, des temples de forme pyramidale, d'une élévation considérable, dominant, au loin, la ville et la campagne, ennoblissaient Iximché, que les paroles du roi Qikab semblaient avoir désigné pour être la capitale du futur royaume des Cakchiquels.
Les rues d'Iximché étaient larges pour cette contrée , à angles droits et tirées au cordeau ; la ville était divisée en deux parts du nord au sud par un fossé profond de trois mètres, bordé, des deux côtés, de petits murs de pierre de taille à hauteur d'appui; cette division servait, à ce que disent les écrivains, à séparer les deux quartiers de la capitale, celui des Zotziles, décelai des Tukuchés : c'est dans le premier qu'on voyait le grand temple de Chimalcan , dieu des Cakchiquels, dont la statue figurait une chauve-souris monstrueuse, symbole du nom patronymique de la famille régnante. A l'ouest
(1) MS. Gakchiquel» Mémorial, etc.
(2) Tecpan-Gtialémalay ou mieux Qttauhtémalan^ le Palais de FÂrbre- Poarri, nom très-aoeieo probablement de cette ville, qui fut donné ensnite aux autres régions guaténialicones.
(3j lœim-chd, TArbre du maïs, nom cakchtquel de Tecpan-Oaatémala. (4) Hist. y crouica de la prov. de Goattemala, etc., lib. I, cap. 14.
des ruines d'Iximché , on trouve un mamelon au sommet duquel on voyait naguère les débris d'un édifice destiné à rendre la justice; c'est là que les juges recevaient les plaintes et disaient exécuter leurs jugements; à en croire la légende ( 1 ], ils ne rendaient toutefob leurs sentences d'une manière définitive , qu'ils n'eussent, au préalable, consulté l'oracle. Â cet efiet, trois d'entre eux étaient désignés pour descendre au fond d'un précipice voisin; là se trouvait un temple, antique où l'on conservait une pierre noire et diaphane, d'une qualité plus précieuse que l'obsidienne, dans la transparence de laquelle les dieux feisaient connaître leur résolution (2). Si l'on ne voyait rien dans la pierre, l'accusé était rendu à la liberté. On consultait également cet oracle dans des circonstances graves, et c'étaient là que les rois étaient informés si l'on devait ou non ftiire la guerre.
A peine arrivés à Iximché, les quatre princes de la nation cakchi* quèle, Wukubatz , Huntoh , Chuluc et Xitamal-Queh , convoquèrent la noblesse cakchiquèle, afin d'aviser aux moyens de mettre la ville en état de résister aux Quiches ; leurs vassaux furent mis à réquisition et la nouvelle capitale se trouva promptement environnée de murailles et en possession d'une forteresse capable de résister à une première attaque (3). Les chefe et les guerriers des
(1) Cronica de ]« proT. de Goattemala , lib. 1, cap. 14. — Juarros, Hist. de la Ciadad de Guatemala, tom. II, trat. yi, cap. 1.
(2) Suivant le chroniqueur Fuentès, que copie toujours Jaarros, le premier évèque de Guatemala, Don Francisco Marroquin, aurait fait prendre cette pierre et Taurait consacrée pour la placer sur le mattre-autel de la ville actuelle de Tecpan-Guatémala ; mais ou Fuentes ment encore ici de nouveau, ou c*est Stephens , le voyageur américain , qui prétend Favoir vue et qui dit que la pierre n*est qu'une simple ardoise. Il est fort probable qu'ils ont tort Tun et l'antre : car nous doutons beaucoup que les Indiens qui se défiaient tant des Espagnols leur eussent livré ce monameDt de leur superstition. Fuentes, d'ailleurs, peut avoir confondu ici l'histoire de la pierre qu'on adorait dans la Cahba de Gumarcaah. Voir Stephens, Incidents of travel in Central- America. Chiapas and Tucatan, chap. 25.
(3) MS. Cakchiquel, Mémorial de Tecpan-Atitlan. On voit encore aujourd'hui les débris de cette forteresse à l'O. d'iiimché.
sept tribus accoarorent avec empresseinent autour d'eux , en témoignant leur allégresse de les voir enfin soustraits au jong de Tempire quicbé ; ils s'encouragèrent mutuellement à proclamer leur indépendance et à prendre les titres qui conrenaient aux chefis de la nation. Wukubatz et Huntoh avaient feit leurs preuves aux c6tés de Qikab. On décerna au premier le titre d'Ahpozotzil et au second celui d'Ahpoxafail (1)» que leurs descendants conservèrent jusqu'à la conquête. Lorsqu'ils se présentèrent revêtus des marques de leur dignité nouvelle ; <x Courage Ahpo^tnl , c( s'écrièrent tous les seigneurs et les guerriers , courage , Ah- <K poxahil. Vous vous êtes conduits en hommes de cœur, en sor- « tant du Chiawar ! Nos frères et nos atnés , vous avez bien tait <K en vous rendant, parmi nous, à Iximché. Il n'y avait qu'un seul c( homme de cœur avec Cawek; avec les Quiches, il n'y avait qu'un « cœur royal ; mais désormais ces cœurs, ces héros, ne feront plus a la guerre en compagnie du Quiche (2). »
A la suite de ce discours , tous les chefs cakchiquels prêtèrent serment de fidélité entre les mains de leurs princes; ils les reconnurent pour leurs seuls rois et souverains. La guerre n'était pas encore déclarée ouvertement, mais elle ne pouvait tarder à éclater. Wukubatz tira le premier l'épée. Les villes de Chakihya et de Xiwanul (3) formaient la limite des provinces proprement dites des Quiches. A la vue des dispositions hostiles des Cakchiquels, un officier, du nom de Qizqab, y fut envoyé au nom du roi Qikab, avec un bataillon d' Achihab : ce fut le signal de la guerre. Le roi des Cakchiquels envoya Tordre de les chasser; le combat s'engagea, et Qizqab ayant été tué, avec une partie des siens, à Xe-
(1) Ibid. i4Aposolxil, pour AhpofhZûlMil, Roi des Ghauves^Souris, d*«prës oo sobHqa«t donné aDcienncment ani Xâhila : de là le nom de Cinacan, chauve-souris, daDs la laogoe nabuatl (mieux Tsinacan)^ que les Meiicaios de la suite d'Alvarado donoèrent au dernier roi des Cakekiquels. AhpawakU est \k également poar Ahpop'Xahil , qui était leur nom de famille.
(2) MS. Cakebiqael, Mém. de Tecpan*Atitlao.
(3) XiUHinul s'appelleaujourd'bui SM>Gresorio,etClMi9ii<bya,Saato-Toans-
chitiih, les deux places restèrent au pouvoir de TAhpozotzil (1).
Cette victoire, tout îiisignifiâDte qu'elle pût 6tre, ftat pour l'empire qoiché le prMude de son abaissement. Les autres nations, humiliées sous le joug de Qikab, n'attendaient qu'un signal pour imiter les Cakchiquets. Les Zotziles, lesTzendaleset les Quelènes, furent les premiers k se soulever, en refusant toute espèce d'allégeance au monarque. Les autres lui déclarèrent la guerre' (2). Les Mems de Zakuleu et de Cbuwimegena recouvrèrent leur indépendance et rappelèrent leur» anciens princes (9). Zacapulas reprit sa forme féodale ; Rabinal reconstitua la royauté dans la basse Véra-Paz, en établissant sa capitale à Cakyug (4), avec son roi Hobtoh ; Xelahufa, adoptant un gouvernement aristocratique, élisait les dix Ahaus, dont les héritiers devaient les continuer jusqu'à la conquête (5), et l'ancien royaume de Tzutohiles se partageait en dix-huit seigneuries indépendantes l'une de l'autre, les Tzutohilebpop et les Ahtziquinihayi (6) n'ayant réussi, au milieu de cette dislocation générale, qu'à garder la cité d'Atitlan avec une partie des bords du lac.
Les Cakchiquels surent profiter habilement de cette situation pojir consolider leur ouvrage. La portion la plus considérable des départements qu'on appelle aujourd'hui de Guatemala et de Zacatepec (7} , généralement habitée par des < populations de leur
(1) MS. Cakchiquel, Mémorial, etc.
(2) MS. Quiche de Ckkhicasteaaogo.
(3) Ibid. — Ximenes, Hist. de los Reyes dêl Ouiché.
(4) Nous pensons que c'est à eette époqae qu'appartient la composition du drame quicbé de Rabinal, le Xakoh'Tun, dont aous avetis parlé ailleurs.
(5) Xelahuh, c'est^à-4ire SMi les dix, autrement appelé Quetzallenango.
(6) TxuiùhUtbpop est pour ntaohilêfhAhp^p^ prtnee des Tzutohiles et AhtxiguinihaifL, sont des litres on noms des chefo de ftmiilies royales d*Ati* tlan, dans le même sens que noos disons le Bourbon, le Bapsbourg, etc., en parlant du prince qui était le ékef de ces maisons.
(7) ZacatepeCj Montagne sauvage ou d'hetlieis, vulgairement dit Saeatepmiueê : c'est uo des plus beaux départements de la république guatémaltèque dont la Antigua Guatemala est actueUemeol la capitale. Son èbeMieu
langue, de la pocomcbi ou de la pokomame, entra dans la composition du royaume d'Iximché ou de Tecpan-Guatémala, qui s'étendit de Solola (1) jusqu'à la rivière des Esclaves et du fleuve Motagua aux extrémités du lac d'Amatitlan (3). D'un accord commun entre les princes et les seigneurs » la monarchie fut reconstituée féodalement sur ses bases antiques. Les chefe des sept tribus reçurent en fiefs les provinces de Popoya (3), de Pancag, de Holom (4), de Mixco (5) et de Tamyac, leurs vassaux étant généralement d'origine pokomame ; quant aux terres planes et aux vallées d' Ytziyulé, de Xeabah et de Zakquchabah , elles devinrent le domaine particulier du roi Ahpozotzil et derAhpoxahil(6). Wukubatz et Huntob continuèrent à régner paisiblement pendant plusieurs années; ils ajoutèrent encore de nouvelles provinces au royaume du Cakchiquel qui parut vouloir lutter de splendeur avec celui du Quiche. Affaibli par la révolution opérée par les Achihab et par la défection d'un si grand nombre de villes et de nations, l'empire créé par les Cotuha et le sage Gucumatz n'était plus que l'ombre de lui-même ; dans leur haine pour les Zotziles-Tukuchés (7), cause première de la décadence, les Achihab n'aspiraient
était, ayant la ruine de cette dernière, le gros bourg indien de SainJuan Sacatepeques, réuni aujourd'hui au département de la Naera-Guatemala.
(1) SoMa ou Tzolola, autrement dit Tecpan-Atitlan, ancienne yille, actuellement bourg considérable d'Indiens dominant le rivage septentrional du lac d'Atitlan. à 2S 1. 0. N. 0. de la cité actuelle de Guatemala.
(2) Amalitlan, ville assez considérable, florissante par son grand commerce de cochenille, à 6 1. 0. S. 0. de Guatemala, située sur le rivage d*nn beau lac, au pied du volcan de Pacaya.
(3) Popoya faisait partie du département actuel de Sacatepeques.
(4) Pancag^ probablement la même ville que Chimaltenango. Holom, ville dont la situation est auj. inconnue, prob. au nord , parmi les Sacatepeques.
(5) MUcca^ ville et forteresse antique, sur un rocher qui domine le confluent du rio Piicayati et du Motagua, à 16 1. N. 0. de Guatemala. On j voit encore des ruines considérables ; ses habitants furent transportés par les Espagnols au village du même nom, à 3 1. 0. de la capitale actuelle.
(6) Mémorial de Tecpan-Atitlan.
(7) Le lecteur sait déjà que le nom de ZottHeÊ-Tukuehéê était un sobriquet de la fiunille à laquelle appartenaient les rois cahchiquels.
cpi'an mottMit de leur déclarer la guerre et d'anéantir cette monarchie noayelle, formée des pins beaux fleorons de leur couronne; maisy trop occupés à rétablir la paix dans leur propre sein et à se débarrasser de l'étreinte de tant d'ennemis soulevés à la fois, ils durent se contenter de les observer et de reculer jusqu'à un temps plus propice leurs projets de vengeance.
Des deux princes du Cakchiquel, Huntoh mourut le premier, on ignore A quelle époque. Son fils aîné Lahuh-Ah (1) lui succéda dans sa dignité d'Ahpoxahil. Wukubatz paya à son tour le tribut à la nature et eut pour successeur Oxlahuh-Tzy (2), l'atné des fils qu'il avait eus de la reine Ximox, son épouse (3). Lahuh-Ah vécut peu d'années; il laissa, toutefois, une mémoire glorieuse et un fils non moins glorieux, du nom de Cablahuh-Tihax (4), qui administra pendant une longue période les affaires du royaume conjointement avec Qxlahuh-Tzy.
Mais le règne de ces deux princes ne commença véritablement à jeter de l'éclat qu'après la mort du roi Qikab. Après un règne agité par tant de commotions diverses et qui paraît avoir été d'une Iongueur inaccoutumée, Qikab, quoique privé d'une partie considérable des provinces et des nations naguère soumises à son empire , après avoir vu disputer son autorité d'une manière si cruelle, par des hommes qu'il avait tirés de la poussière, était parvenu à la rafiermir dans sa vieillesse et à dominer les Quiches avec plus d'absolutisme que jamais. S'il faut en croire la chronique cakchiquèle (5), la volonté seule du monarque de Gumarcaah aurait empêché, jusqu'à sa mort, les Quiches de déclarer la guerre aux Zotziles-Tukuchés, sur qui ils brûlaient d'assouvir la vengeance qu'ils nourris-
(1) Lahuh'AK Dix-Roseaux.
(2) Oxlahuh'Tzyy Treize-Chiens.
(3) C'est la première fois que le MS. Gakchiqael nomme la femme d'un des princes.
(4) Tihax est le nom d*an des vingt jours da calendrier; il signifie couteau d'obsidienne. L'ensemble da nom Cdblahuli'Tihax sign. Douze-Gouteanx.
(5) Mémorial, etc.
saiant depuis Uni d'années. Qikab mourut probablement après la prenière période du xy'' siècle (1], laissant pour successeur à son titro d'Ahpop un prince du nom de TepepulII et pour Ahpop* Camha Iztayul III (3); Gawizimah, Cfui ami traversé avec lui la plupart des tragiques. péripéties de sa longue vie, avait dû des-* cendre avant lui dans la tombe , ainsi que les deux princes Tatayac et Ahytza qui ament travaillé m cruellement à obtenir son héritage de son vivant,
A peine Qikab eut-il disparu du théAtre où il avait joué un rMe si important, que les Quiches demandèrent à faire la guerre aux Gakchiquels. L'élément populaire, enté depuis plus d'un quart de siècle sur le trône de la monarchie , avait conservé , malgré l'influence que ce prinoeavaii fini par prendre sur les Achihab, une grande liberté d'action avec le chef de l'état. La nation pouvait plus ou moins faire entendre sa voix 4 son souverain et, danscer* taios cas, lui dicter ses volontés. Gumarcaah, habitée par une population turbulente, voyait avec une extrême jalousie l'élévation d'Iximché au rang de capitale, et surtout la prospérité qde cette ville avait acquise par le séjour des rois du Cakchiquel (3) .
La paix et une suite d'années heureuses et abondantes avaient permis aux sujets de l'Ahpozotzil de développer leurs ressources et leur bien-être. Mais, dans les premiers temps de l'exaltation de Tepepul II au trône de Qikab , les suites d'un hiver rigoureux leur firent perdre leurs semailles, et, durant la saison suivante, ils se vi* rent exposés aux horreurs de la famine. Un grand nombre de vas* saux moururent des suites de cette calamité ; d'antres, hors d'état de supporter lonf^mps leurs souffrances, descendirent chez les nations voisines. Les Quiches, ayant appris l'extrémité à laquelle était réduite la ville d'Iximché, résolurent de profiter de sa dé-
Ci) Peut-être entre les anni^es 1440 à 1450.
<2) M$ Qui€hé^e CfaichiotsteDaii^s. — M6. Cakchiquel, Mémorial de Tecpau-AtiUftQf (3) Ibid. — Cronica de la proy. de Guatemala, ete., MS., lib. t, oip. U.
tresse pour tenter ud coup de main contre cette capitale. A celte occasioni on fit sortir le diea Tohil de son sanctuaire; les Achihab se convoquèrent dans Gumarcaah, et de toutes parts on Les vit aocourir par bataillons innombrables , « tenant conaeil en chemin , chargés de leurs arcs, de leurs boucliers, de leurs armes de toute espèce, ornés de plumes étincelantes, et la tète ceinte d'une cou» ronne d'argent et de pierres précieuses. »
Les Quiches étâimt en chemin, marchant avec rapidité sur Iximché, que les Cakchiquels étaient encore dans l'ignorance de leur dessein. L'arrivée d'un fuyard, précipitant sa course par des sentiers détournés, en donna la première nouvelle à rAhpozotzil ; « Après-demain , ils seront ici, s'écria-t-il ; ils vous mettront à « mort; toute la nation quichée vient pour vous perdre et dé- (( truire le peuple de la cité, où ils prétendent entrer par la force* a Leur arrivée sera vraiment terrible, car ils sont bien plus que c< huit ou seize mille hommes. » Ainsi parla le fuyard. Aussitôt les princes s'assemblèrent en conseil, disant : a Écoutez! c'est vraia ment une chose heureuse pour nous de nous mesurer avec la « nation quichée. » Ayant pris avis, ils envoyèrent des éclaireurs dans toutes les directions par où l'ennemi pouvait paraître. Dne division de guerriers alla les attendre dans les environs du grand chemin de Gumarcaah, brûlant sur leur passage tout ce qui aurait pu être de quelque utilité à leurs adversaires. D'autres bataillons, se formant des seuls citoyens dlximché, prirent leur direction vers la cime des monts, afin de prévenir la jonction des habitants des frontières avec les Achihab de la métropole ; c'est ainsi qu'ils en vinrent aux mains avec ceux de Tibaqoy et de Raxakan, et qu'ils fermèrent la route aux habitants de Galeah, de Pazakineuh et de Ginona (1). Tous les hommes en état de porter les armes accoururent ensuite autour de l'étendard royal , attendant les Quiches de pied ferme.
(1) MS. Cakckiqnd, Méai. dt Teo|)aii-Aatlao.
C'est au jour dixième Tzy (1) que la bataille Ait livrée. <c An a moment où les clartés de l'aurore commencèrent à illuminer la <c terre, descendant sur le sommet des monts, les cris et les hur- <c lements de guerre éclaîtèrent tout à coup, les drapeaux se déc( ployèrent et Ton entendit résonner à la fois le tambour, les €( trompettes guerrières et les conques du combat : c'était vraice ment une chose terrible que la descente des Quiches. Ils ve- « naient en files rapides, et l'on voyait de loin leurs bandes qui «( se suivaient avec vélocité, en descendant vers le bas de la mond tagne. Ils ne tardèrent pas à arriver, sur le bord de la rivière, ce aux maisons bâties le long de l'eau ; à leur suite s'avançaient ce les rois TepepuI et Iztayul, faisant cortège au dieu. C'est alors « qu'ils se trouvèrent face à face avec les bataillons cakchiquels. «( Cette rencontre fut vraiment effirayante : aussitôt les hurlements, <i les cris, le bruit des tambours, des trompettes et des conques «( guerrières retentirent, en se mêlant aux enchantements des héa ros. Bientôt les Quiches furent rompus de toutes parts, presque a sans en venir aux mains. Ils furent entièrement déroutés; la <x nation quichée fiit donnée à la mort, et l'on ne saurait compter a le nombre de ceux qui périrent. On en prit également une a grande multitude qui se rendirent prisonniers avec les rots ce TepepuI et Iztayul, lesquels livrèrent aussi leur dieu. Voilà c( pourquoi, véritablement, le Galel-Achi, rAhpop<*Achi, l'aïeul (i et le fils du grand-joaillier (2], le grand-trésorier (3), TAba tzib (4), le grand-ciseleur (5) et tous les Achihab furent passés « par les armes ; ce ne fut ni par huit, ni par seize mille que l'on ce compta les Quiches qui furent tués alors par les Cakchiquels, c< disaient autrefois nos pères et anciens, ô mes enfants (6). Tels
(1) Le dixième jour de la semaine tombant alors à Txy ou Chien,
(2) Le texte dit Ahœiiy mot à mot Celui des pierres précieuses.
(3) Ahpvak^ le Maître de Fargent.
(4) ÀhUib, le Maître de l'écriture, c'est-à-dire, le secrétaire.
(5) Ahqoli le Maître delà gravure, ciselure.
(6) Celte histoire est racontée à ses enfants par an prince, arrière-petiufils
« forent les hauts faits des rois Oxlahah-Tzy et Cablahnh-Tihax, a comme aussi de Woo-Imox et de Rokelbatzin (1) : c'est ainsi et a non autrement qu'ils glorifièrent le mont d'Iximché. y>
Le récit de la bataille d'Iximché» que nous empruntons» dans toute son originalité» aux documents indigènes (3] , termine Thistoire de la réyolution de l'empire du Quiche ; mais cette bataille ne mit pas, pour cela , fin aux luttes entre cette nation et les Gakchiquels. La guerre allumée par l'ambition des Achihab dura, avec plus ou moins d'activité, jusqu'à la conquête entière de ces contrées par les armes espagnoles. Les nombreuses principautés de r Amérique-Centrale, naguère tributaires ou alliées d'Iztayul et de Gucumatz, continuèrent à s'agiter, après avoir secoué le joug de fer du roi Qikab I^, préparant ainsi, par leurs jalousies mutuelles, la voie à la domination étrangère. Mais, à dater du triomphe de la bourgeoisie sur l'aristocratie féodale , l'histoire quichée cesse de nous entretenir des rois de Gumarcaah, successeurs de ce prince, comme si leurs actions eussent, dès lors, perdu tout intérêt. Elle se tait totalement sur la victoire des Cakchiquels , et l'on ignore ce qui advint des rois Tepepul et Iztayul II, à la suite de leur captivité. Ce cpii parait certain, c'est que ces deux princes ne régnèrent que peu de temps ; la vie de leurs successeurs Tecum P', Wahxaki-Gaam et Qikab II fut également de fort courte durée , car ils disparurent Tun après l'autre vers la fin du quinzième siècle, sans laisser d'autre souvenir que celui de leurs noms (3).
L'Ahpozotzil des Cakchiquels , Oxlahuh-Tzy, eut une carrière plus longue ; mais cette carrière, ainsi que les épreuves par lesquelles il passa et dont son ambition démesurée fut la cause, rap-
de celui qui remporta la yictoire. Ou Toit, dans son récit, plusieurs titres de la cour do Qaiché toat à fait différents des anciens qni ftirent abolis sous Qikab.
(1) Woo-Imox et Rokelbatzin, deux princes dont il n*est fait mention nulle part ailleurs.
(2) MS. Cakchiquel on Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) MS. Qoiché de Cfiichicastenango. — Ximeoes, Hist. de los Reyes del Quiche.
pela à ses sujets la grandeur et la misère du grand Qikab. Le désastre de la bataille dlximcbé arait jeté la terreur parmi les Quiches ; pendant plusieurs années, ils se virent hors d'état de rien Mlreprendre contre leurs rivaut. Uorgueil du roi cakchiquel s'en était aocru et» en voyant la plupart des seigneurs voisins courber la télé devant lui, il pouvait se croire désormais invincible; les principaux chefis de sa race avaient reconnu la suprématie des descendants de Gagavitz, et il s'apprêtait à réduire par les armes ceux qnt s'imaginaient être assez forts pour garder, vis-à-vis de lui , leur indépendance. De tous ses alliés, le plus puissant, après les princes desTzutofailes et des Ahtziquinihayi, était Ychal-Âmoilac, Ahau des Akaiiales : cetle nation formait encore une fraction considérable de la race cakchiquèle ; elle occupait un territoire important qui» du versant oriental des montagnes de Zaoatepeques, s'étendait au sud , dans les terres chaudes , depuis le volcan de Pacaya Jusqu'à celles qui avoisinent le chemin du golfe, vers le nord-est (1). Leurs villes les plus connues étaient Holom, Qaxqan, Ralabalyq, Guguhuyu et Wukuciwan.
Ychal habitait la première ; il y tenait nne cour brillante qui rivalisait, par son éclat, avec celle de Qnauhtémabui. Mais si ses vertus guerrières faisaient ombrage aux rois cakchiquels, ses richesses excitaient encore plus l'envie des princes de la femille royale ; Hunahpu-Tzian, Nimazahay, Ahcigahûh, Chooc-Tacalic, Tzimahi, Piaculcan et Xumae^ham se distinguaient entre ses pliis ardents ennemis, et ils étaient d'autant plus à craindre que, en leur qualité de ministres et de principaux conseillers de la couronne, ils avaient toute la coniance de l' Ahpozotzil et de l'Ahpoxa-hil. La susceptibilité royale n'était déjà que trop éveillée à son sujet, et le moindre prétexte devait suffire pour le rendre crimi-
(1) Od désigue sous le nom de Chemin do golfe le territoire traTeraé par l« route qui part de Guatemala pour Chiquimula et Zacapa : cette route va joindre le Uc4*lsatMil , où Toa s'enbarque pour le goUé 'de Honduras, au nord , d*où Ton se rend à Béliie et en Europe.
nei à leurs yeux. Sur i'avis des anciens, des hérauts furent expédiés à Holom, chargés de provoquer Ychal-Amoliac et de lui faire savoir qu'il eài à se présenter, dans le délai le plus bref, devant le tribunal du roi, à Iximché.
Le prince des Akahales était trop loyal pour soupçonner aucune perfidie; il crut qu'il lui suffirait de se montrer i TÂhpoBOtzil pour dissiper ses soupçons, et il répondit avec chaleur aux envoyés : «c Qu'il soit fiait suivant le désir de TAhpozotaii et de a TAhpoxahil ; je doublerai ma force et j'irai leur manifester mon <( courage ; je me mettrai seul en chemin et j'irai voir ce que c'est « que le mont Gakchiquel (1); mais ensuite je descendrai pour « faire la guerre avec les frondes de mes anciens. » Ces paroles, que les hérauts rapportèrent au conseil du roi, furent interprétées par ses ennemis comme un commencement d'hostilités : a II est « nécessaire qu'on lui ravisse promptement la lumière ! s'écrièrent- « ils, si nous ne voulons que notre présence soit en mauvaise odeur « devant notre dieu (2). »
Déjà Ychal s'était préparé à partir pour Iximché. Dans ce moment d'épreuve, les chefe de ses vassaux et les guerriers de son armée s'étaient réunis autour de lui, en le priant de consulter le destin; «c car Ychal était profond dans la science. y> Mais les révélations qu'il eut le remplirent de tristesse ; lorsqu'il retourna au milieu d'eux, il les regarda d'un air calme; mais il s'écria avec quelque amertume : « Mon sort est fixé, soit que je reste ou que a je retourne parmi vous, il faut que je meure. » Tous aussitôt, brandissant leurs arm^, répondirent, avec résolution, qu'ils voulaient l'accompagner; ses officiers lui montraient le palanquin sur lequel il s'asseyait lorsqu'il allait au combat; mais, les repoussant avec douceur, il répliqua : a Je vous le répète, mon sort est « fixé. Ayez l'œil sur vos remparts et veillez sur vos murs ; prépa-
(1) Le Mont Gakchiquel, métaphore pour la ville principale, la forteresse des Cakchiquels, bâtie sur uoe moutagoe.
(2) MS. Gakchiquel, Mémorial, etc.
(x rez la craie et les peintures dont vous devez peindre vos visages, « soyez prêts et chargez-voas de vos armes, afin que vous n'ayez 4( pas Tair d'être troublés, quand se présentera devant vos mua railles le Zotzil-Tukuché. »
En disant ces paroles , il sortit de son palais , laissant tous les siens plongés dans une douleur profonde. Il prit aussitôt la route d'Iximché, accompagné seulement de cinq guerriers dévoués à sa personne et les plus illustres de la nation : c'étaient Hukahic, Tameltoh, Huwur-le-Musicien, Waîlqahol et Zoroch, qui remplissait auprès de lui l'office d'écbanson. Son visage, bien que tranquille, portait une expression mélancolique, lorsqu'il entra dans la capitale des Gakchiquels. Sur le bruit de sa marche , ses ennemis s'étaient de nouveau réunis en conseil avec Qxlahuh-Tzy et Gablahuh-Tihax, et sa mort avait été résolue, avant même qu'il eût mis le pied sur le seuil du palais. On l'introduisit seul dans la salle des délibérations; mais déjuges les Zotziles étaient devenus des bourreaux, et il n'eut pas plutôt paru devant eux, qu'il tomba mort sous leurs coups. Zoroch, ayant pénétré à sa suite, fut tué le premier, et, quelques instants après, ses compagnons furent jetés sans vie sur le cadavre de leur maître.
Ces exécutions iniques jetèrent l'épouvante parmi les Akahales ; la réduction de leur territoire en fiit la conséquence la plus im* médiate, et les domaines des enfents d'Ychal devinrent la proie de leurs ennemis. On les expulsa des villes qu'ils gouvernaient et on leur assigna pour unique demeure la ville de Xerahapit, que les Gakchiquels désiraient repeupler. Lahuh-Noh, fils de l'Ahpoxahil, en eut le commandement : c'est là seulement qu'ils eurent la douloureuse satisfection de rendre les derniers devoirs aux restes d'Ychal et de ses nobles compagnons et que les Akahales purent enfin célébrer librement le deuil de leur mort avec celui de leur nationalité (1). On grand nombre de leurs vassaux les y rejoi-
(1) Mémorial de Teepan-AUtlan.
gnirent, laissant vacantes les terres qu'ils avaient occupées précédemment; mais leurs oppresseurs y pourvurent promptement; ils les concédèrent à des tribus pokomames, qu'un destin analogue à celui des Akahales venait de chasser de la province fertile de Cuzcatlan (1).
La puissance des rois cakchiquels était , pour le moment y la première dans les états guatémaliens. Rien ne semblait devoir résister à leurs armes, et la volonté d'OzIahuh-Tzy était respectée presque à l'égal de celle du grand Qikab , devant laquelle tant de peuples avaient tremblé naguère. Les rois d'Atitlan, qui avaient maintenu leur indépendance depuis la dislocation de l'empire quiche, redoutant pour eux-mêmes les conséquences de son ambition , travaillaient à y mettre une barrière ; ils se liguèrent avec les princes voisins, et, des bords du lac de Panahachel (2) jusqu'aux villes toltèques de la côte et à Itzcuintlan, au sud, le royaume de Quauhtémalan put compter en peu de temps une multitude d'ennemis dans les seigneuries auparavant les plus attachées à sa cause. L'Abpozotzil allait enfin subir le châtiment de ses injustices et de sa cruauté. Il vit , toutefois , sans s'émouvoir, cette ligue formidable et s'apprêta courageusement à porter la guerre contre ceux qu'il considérait comme les plus puissants et les plus dangereux : c'étaient, d'un c6té, Wookaok, Ahpop des Ahtziquinihayi d'Atitlan , et, de l'autre, Belehé-Gih, prince de Caokeb, qui régnait dans les montagnes voisines du Quiche. Celui-ci avait sa demeure dans la ville forte de Paraxtunya (3) , que sa position
(1) XimeneSf Hist. de los Reyes del Quiche.
(2) Panahachel, aDcieone Yîlle, aujourd'hui bourgade indieune encore importante sur le rivage oriental du lac d'Atitlan, qui lui emprunte souvent son nom.
C3) Mém. de Tecpan-Atitlan. Paraxtunya j c'est-à-dire, A l'Eau du tambour vert. Nous pensons que c'est là le nom réel de la forteresse et de la montagne que Fuentes et, d'après lui , Juarros appellent Parraxquin^ qui ne signifie rien. Cette forteresse était située sur les hauteurs qui ^parent le lac d'Atitlan des vallées du Quiche.
rendait, en quelque sorte, inexpugnable ; il crut pouvoir y braver toute la colère du despote cakchiquel. L'armée ennemie parut devant ses murs et, pendant douze jours consécutifs, des combats sanglants se livrèrent sur le penchant des abtmes qui environnaient son enceinte. Mais Oxlahuh-Tzy était encore accoutumé à vaincre : le treizième jour, il livra à la forteresse un assaut terrible; elle fut emportée avec un carnage affreux, et Belehé-Tzy paya de sa vie l'audace de sa résistance.
Mais Paraxtunya devait être le terme des triomphes de TAbpozotzil. Pendant qu'il se glorifiait de sa victoire, en préparant à ses vassaux et à ses feudataires un joug plus pesant que jamais, le mécontentement, qui grondait sourdement au fond des cœurs, s'apprêtait à éclater. La révolte commença dans le sein même de la femille royale. Depuis la réunion desCakchiquels sous le sceptre de Quauhtémalan, les princes, descendants de Gagawitz, avaient continué à s'appeler du nom générique de Zotzil-Tukuché ; mais les tribus cakchiquèles, établies dans cette capitale, s'étant parte* gées par quartiers, se distinguaient, suivant leur répartition , les unes sous le nom de Zotzil et les autres sous celui de Tukuché. Les premières , circonscrites autour du palais des princes de la branche régnante , étaient placées sous leur contr6le immédiat , tandis que les secondes avaient pour chef un des princes de la branche cadette , ayant le titre d'Atzih-Winak-Cawek (1). Cay- Hunahpu était revêtu de cette dignité, à l'époque où la ligue, formée par le roi d'Atitlàn contre les Cakchiqaels, avait commencé à s'étendre dans les seigneuries voisines. Ses qualités personnelles , non moins que l'étendue de ses richesses et la multitude de ses vassaux, ajoutaient à l'influence que son rang lui donnait dans l'état. L'absolutisme d'OxIahuh-Tzy , en lui rappelant les souvenirs de
(1) Alzih-Winak'Cawek^ c'est-à-dire, Donateur, faiseur de présents <les geos de Cawek. C'était uac des principales digaiiés de la cour des rois cakchiqaels.
l'époque de Qikab, «vail éveillé ses instincts ambitieux : dès ce mo» ment, il travailla sans relâche à exciter les ressentimanta de la noblesse et à fomenter Tinsurrection, dans l'espoir d'en profiter pour arracher le sceptre à la famille régnante. Aussi habile qu'entre^ prenant » il adopta une conduite directement oppooée à oelle de l'Abpozotzii et de l'Abpoxabil ; il flatta secrètement lee instincts d'indépendance de la haute aristocratie ; par sa douceur et sa mo* dération, par ses largesses et l'étalage somptueux de sa maisont U s'attacha le plus grand nombre, et tout se trouvait prêt pour la révolte, lorsqu'un incident sans importance lui offrit l'occasion d'en hAter le dénoûment et de prendre les armes.
Depuis la mort d'Ychal-Amollac et la réunion de ses domaines à la couronne de Quauhtémalan, les Akahalea s'étaient montrés constamment soumis à leurs nouveaux maîtres ; à la suite d'une querelle qui s'éleva entre eux et un parti de Tukuchés, ceuxHÛ saccagèrent leurs champs et mirent, en s'éloignant, le feu à leurs moissons. Cette lâcheté ne tarda pas à recevoir son châtiment ; les Akahales leur tombèrent de toutes parts sur le corps, à la pointe de Chiqib par où ils devaient passer , et, après un com^bat de courte durée, les Tukuchés furent réduits à prendre honteusement la fuite. A leur retour dans Iximché , ils portèrent leurs plaintes â Cay-Hunahpu et lui demandèrent satiafaction pour l'injure qu'ils prétendaient avoir reçue. Les Akahales, de leur côté, redoutant leur vengeance, s'étaient placés sous la protection de l'Ahpozotzil. L'Atzih-Winak vit d'un coup d'œil le parti qu'il y avait à tirer de cette affaire ; aussi se résolui*U ausaitèt â la mettre â profit pour ses desseins ambitieux. Le conseil du roi s'étant assemblé, il y prit naturellement sa place, ainsi que ses parents les Ahaus Tziriny-Yu et Toxqom-Noh , soutiens , comme lui, de la cause des Tukuchés; mais la sentence ne pouvait être douteuse, la justice étant trop évidemment du côté des Akahales, pour qu'il y eût lieu de balancer â leur égard.
Ce résultat était prévu de tous, et Cay-Hunahpu devait na-»
torellement le souhaiter au fond du cœur; il n'^n parla pas moins avec éloquence en faveur des Tnkuehés et finit par demander avec hauteur qu'on leur abandonnAt les Akahales pour les fiaire mourir. Une exigence à la fois si injuste et si audacieuse remplit d'étonnement les membres du conseil , pour qui ses menées étaient encore un mystère : les princes zotziles se regardèrent avec stupeur ; mais, avant qu'ils eussent eu le temps d'en revenir, l'Atzih-Winak sortit de la salle du jugement , en les menaçant de la colère des TukuchéSy s'ils ne se rendaient promptement à sa demande. Oxlahuh-Tzy comprit, mais trop tard, la faute qu'il avait commise en s'aliénant la noblesse; la sédition éclatait de toutes parts dans la cité , et il n'ouvrit les yeux que pour voir les Tukuchés, soulevés dans leurs quartiers, parcourant les rues en tumulte, provoquant les Zotziles et demandant à grands cris la mort des Akahales.
La nouvelle de l'insurrection se répandit, comme l'éclair, de la capitale dans les campagnes voisines. Tous ces seigneurs orgueilleux, que la main de fer de l'Ahpozotzil avait momentanément obligés à se courber sous son joug, excités déjà par les intrigues de l'Atzih-Winak, prirent les armes, tout prêts à le proclamer pour leur souverain , dès que la victoire se serait déclarée en sa faveur. Épouvantés de la tournure que prenait l'émeute , les princes zotziles sentirent alors défaillir leur courage ; dans l'espoir d'arriver encore à en prévenir les conséquences, ils s'humilièrent devant Cay-Hunahpu et, pour apaiser sa colère, lui envoyèrent les malheureux Akahales, cause apparente des troubles dont ils étaient menacés. Mais ces victimes ne suffisaient pas à ce rebelle allier, il lui en fallait de plus illustres. Rempli de mépris pour le monarque, qui lui révélait ainsi sa faiblesse, et le mesurant à sa lâcheté , il le déclara déchu du tr6ne et sortit d'Iximché, entraînant à sa suite toute la population tukuchée, afin de mettre , s'il était possible , un abtme plus profond entre elle et les Zotziles.
Les femmes et les enfants se retirèrent à Tibaqoy et à Raiakan, dont les habitants s'étaient prononcés en faveur de la rébellion, tandis que TAtzib-Winak se fortifiait avec ses vassaux sur les hauteurs voisines de la capitale^ dont il n'était séparé que par le lit de la rivière coulant au fond du précipice : c'est là qu'il attendit l'arrivée des alliés à l'aide desquels il pensait rentrer bien* tôt dans la ville, pour y ériger son trône sur les débris de la puissance de l'Àhpozotzil. Mais les espérances qu'il avait conçues furent loin de se réaliser à sa satisfaction ; les secours sur lesquels il avait compté n'arrivèrent qu'avec lenteur et en petit nombre, et ces délais 9 en décourageant ses soldats, donnèrent à la famille régnante le temps de reprendre confiance et de se fortifier dans Iximché. Les princes cakchiqnels des montagnes de Zacatepec (1) et ceux des terres chaudes , voisines des volcans de Hunahpu , heureux de secouer un joug qu'ils ne supportaient qu'avec impatience y avaient levé l'étendard de la révolte ; mais si la voix de l'Âtzih-Winak avait su les détacher aisément de leur allégeance , elle n'eut pas la même puissance pour les amener autour de lui. Au lieu d'unir leurs vassaux aux siens et de les conduire tous ensemble contre la capitale , ils trouvèrent plus commode de profiter du désordre qui y régnait pour déclarer leur indépendance et se constituer souverains dans leurs propres états (3). C'est ainsi que se formèrent alors les grandes seigneuries de Tzolola (3), de Mixco , de Yampuk et de Papuluka (4), qui subsistèrent indé-
(1) Les moDtagnes de Zacatepec, encore aQjoard*hiii appelées de los Soeoiepeques, sont une chaîne entrecoupée de vallées fertiles, qui s'étend au nord da Goatémala, se liant à celles qu*on appelle Los Altos, bordant, au snd , le cours du flea?e Motagua, depuis Chimaltenango jnsqu'aa chemin du golfe.
(2) Ximenes, Hist. de los Reyes del Quiche.
(3) Txolola, aujourd'hui Solola ou Tecpan-Âtitlan, ancienne ville, actuellement bourgade encore importante des Cakchiquels , située sur les hauteurs qui dominent, au nord, le lac d'Atitlan.
(4) Fapuluka ou PoMa, ancienne forteres&e cakchiquèle dont on voit en-
pendantes des rois cakchiqnels jusqu'à l'époque de la conquête espagnole (i).
Au bout de quelques jours, Cay-Hunahpu» impatientéd'attendre inutilement ses alliés, se disposa à attaquer Iximché avec les troupes alors réunies sous son commandement. Leur nombre, toutefois, était bien supérieur à celles de l' Ahpozotzil, et les Tukuchés passaient pour les guerriers les plus valeureux de la nation cak* chiquèle; la portion la plus respectable de la noblesse était sortie avec eui, et Oxlahuh-Tzy n'avait autour de lui que les membres de sa fieimille et quelques chefs d'un rang inférieur. Dans son abandon, ce fut sur eux qu'il jeta ses regards ; il leur confia les postes les plus périlleux, et l'un d'entre eux, nommé Cinahitoh, ayant été revêtu du commandement général de l'armée avec le titre d'Ahpop-Achi (2), {ut chargé du soin de défendre le passage de la rivière à la descente des rebelles. Ce passage conduisait directement aux portes de la ville et s'ouvrait sur un pont de pierre qui traversait le ravin, au lieu nommé Xechipeken. Un premier combat s'y livra, et les deux partis se battirent avec une égale valeur (3).
Gay-Hunahpu, en voyant les préparatifs de l'Ahpozotzil, avait compris qu'il s'agissait désormais de vaincre ou de mourir, et que ce serait perdre son temps que de s'amuser à des escarmouches : il était urgent de déployer toutes ses forces en un seul jour et donner au plus têt l'assaut à la capitale. L'Ahau Chucuybatzip, placé à la tète des forces rebelles, commença le premier l'attaque : « Au once zième jour Ab (4), l'aurore ayant éclairé l'horizon, les Tukuchés (( s'éveillèrent de l'autre cêté de la cité. Bientôt le son des tambours
oore des raines à aae légère distance de U bourgade actuelle deSan-Jaau- Sacatepèqaes, qui la remplaça* U) Ximeoes, Hist. de los Reyes del Quiche.
(2) Ahpop'Achiy c'est-à-dire, Seigneur des hommes ou guerriers, dans le sens de Duop MilUum,
(3) MS. Cakchiquel ou Mémorial de Tecpaa-Atitlau.
(4) Ah ou CaDoe, Acall eu meiicaio, Tuu des vingt signes dee jours du calendrier goalémaltAque.
« et des trompettes de guerre du prince Cay-Hunahpu retentit : on a se couvre d'armures, de plumes brillantes, de panaches étince-» <K lants, on s*ome la tâte de diadèmes d'or et de pierreries. Alors a tout s'éveilla à la fois de l'autre côté de la rivière : c'était vraice ment quelque chose de formidable que l'aspect de ces innom* a brables Tukuchés; car ils ne se comptaient ni par huit ni a par seize mille. Puis le combat commença devant la ville, « à l'extrémité du pont, où Chucuybatzin , placé à la tête des «( troupes tukuchées » avait transporté la bataille. Quatre dames , <K s'étant alors revêtues de cottes de mailles» ensanglantèrent leurs « arcs et prirent part à la défense; accompagnées de quatre jeunes « guerriers, elles lancèrent leurs flèches qui allèrent frapper au « milieu des tapis de Chucuybatzin. C'était vraiment une chose a terrible que cette grande lutte soulevée en ce moment contre les a rois. Mais ayant été faites prisonnières , le général en chef exa posa les nudités de ces dames devant les remparts des Zotziles a et des Xahila d'où elles étaient sorties. Tout à coup parut sur (( le grand chemin , auprès des grands retranchements, une divi- « sion de guerriers : seule elle dissipa tous les soldats de Tibaqoy « et de Raxakan; elle ne perdit» en les déroutant, que deux « hommes, et celui qui les mena de l'autre côté de la dté , où il (( prolongea le combat, était encore le même qui avait remporté « la (première] victoire, Cimabitoh, Ahpop-Achi de Xechipeken. a Ce fut le moment d'une attaque générale contre les Tukuchés : « en un instant ils furent taillés en pièces ; pas un ne résista; leur (( déroute fut complète, hommes, femmes et enfants furent aussi- <( tôt mis à mort. Le prince Cay-Hunahpu fut tué à son tour, ainsi « que les Ahaus Tziriuy-Yu et Toxqom-Noh; tous périrent ainsi que c( les pères et les enfants de ces princes. Aussitôt après, ceux de « Tibaqoy et de Raxakan se retirèrent , les uns au Quiche , les « autres chez les Tzutohiles et se mêlèrent parmi leurs vassaux. « C'est ainsi qu'ils demeurèrent dispersés; ainsi, également, eut a lieu la destruction des Tukuchés! ô mes enfants, et ce forent 909
a aaciens , Qxiahuh-Tzy et Gablahuh-Tihax, qui raccomplirent et «c qai achevèrent lear dispersion. »
Telle fut» suivant le récit duchroniste cakchiquel (1), Tissue des projets ambitieux de l'Atzib-Winak Gay-Hunahpu. Mais, pour avoir mis un terme à Finsurrection qui avait si audacieusement menacé leur capitale , les rois de Quauhtémalan n'avaient pas encore terrassé la rébellion ni rendu la paix à leurs états. Le triomphe qu'ils venaient de remporter ne compensait pas suffisamment leur humiliation passée ; il ne parvint pas à leur faire recouvrer le prestige qu'ils avaient perdu en livrant si lâchement les Akahales aux Tukuchés. Tandis que les débris de cette tribu rebelle se retiraient au Chiawar, taillant en pièces, à Taxontzul, les Quiches qui voulaient les empêcher de reprendre possession de ce canton, autrefois occupé par leurs pères (â), les Ahaus cakchiquels , naguère encore tributaires de l'Ahpozotzil , se disposaient à soutenir, par les armes, l'indépendance que la révolte de Cay-Hunahpu leur avait permis de récupérer. Oxlahuh-Tzy , hors d'état, actuellement , d'entreprendre aucune guerre importante, avait assez à foire de ramener sous ses drapeaux les chefs qu'une antique obéissance aux princes de sa famille n'avait pas encore entièrement aliénés de sa personne. Mais , avant même de pouvoir porter son attention au dehors de sa capitale, il eut à combattre des troubles intérieurs , suites funestes de l'esprit d'insubordination que la révolte avait fait germer au fond des cœurs. Après la défaite de CayTHunahpu, l'Ahpop-AchiCinahitoh, dont la vaillance avait si puissamment contribué au triomphe des armes royales , avait conçu l'espoir d'être élevé au rang d'Atzih-Winak, en récompense de ses services; mais, soit que les rois cakchiquels, sensibles au souvenir de la révolution qui avait chassé leurs pères
( 1) Ms. Cakchiquel ou Mémorial de Tecpan-Atitlan.
(2) Le lecteur peut se rappeler que c'est de Chiawar que les princes cakchiquels partirent pour himché ou Tecpao-QuauhtémalaD, où ils déclarèrent leur indépendance de Templre quiche.
do Chiawar, sous le règne de Qikab l", craignissent de donner trop d'éclat à un chef plébéien , soit qu'ils voulussent éviter de froisser la noblesse qui venait de leur faire subir récemment un si terrible échec , ils conférèrent cette dignité à l'Ahau Ahmoxnay • Cinahitoh laissa percer un vif mécontentement de ce choix* Les envieux que sa gloire offusquait s'empressèrent de rapporter ses paroles au roi : FAhpozotzil, à qui, peut-être , la reconnaissance pesait déjà, y vit du danger pour sa couronne et un outrage à la majesté royale. La perte de Cinahitoh fut aussitôt résolue, et le trente-sixième jour ne s'était pas encore écoulé, depuis que son bras avait délivré Iximché, que ce chef illustre tombait victime de la susceptibilité jalouse des princes auxquels il avait rendu un trône. (De l'an 1499 à 1500.)
Moins d'un an après cette exécution , Ahmoxnay , accusé de haute trahison, était à son tour conduit au supplice (1). Le poste . élevé d'Atzih-Winak faisait ombrage au despote, depuis que Cay- Hunahpu avait voulu s'en servir pour s'emparer de sa couronne; pour sauvegarder sa puissance, aucun moyen ne lui coûta, et c'est en versant le sang des plus nobles personnages de son royaume qu'il épouvanta les ambitieux qui auraient eu la velléité de lever les yeux trop haut. Il ne réussit pas, pour cela, à reconquérir toutes les provinces qu'il avait perdues ; les seigneuries de moindre importance rentrèrent sous sa domination, mais la plupart de celles de la montagne de Zacatepec se réunirent sous la suzeraineté du prince de Yampuk , qui les gouverna jusqu'à la conquête avec le titre de Galel-Achi (2). Il ne reprit de ce côté que la ville forte de Mixco , qui était du domaine de l'Ahpoxahil Cablahuh-Tihax (3), ainsi que le territoire des Akahales qui s'étaient soulevés avec leur chef Wookaok, à l'instigation des habitants de Xiwico (4) ; ceux-ci,
(1) Mém. de Teepan-Âtitlau.
(2) Ximeoes, Hist. de loe Reyes del Quiche.
(3) Mém. de Tecpan-Atitlaii.
(4) Ibid. — Rien n'indique où était Xiwieo, Ce Mm, qui parait être la cor-
de leur c6té, étaient soutenus par un corps de Mexicains (1), qui faisaient partie, apparemment, des grandes caravanes années cpii parcouraient, à cette époque, les cAtes de l'océan Pacifique, en y fondant des comptoirs (2).
On Tenait d'entrer dans le seizième siècle, si fertile en événements dans les deux mondes, mais surtout sur le continent occidental , où la race indigène allait passer en entier sous le joug des étrangers. Tout semblait conspirer pour amener ce grand événement : d'un c6té, l'ambition et le despotisme des rois; de l'autre, la jalousie deâ classes inférieures contre la noblesse dont l'orgueil et les privilèges excitaient, en les écrasant, un mécontentement et un malaise universels. La plupart des souvenirs de cette époque nous font voir partout la révolte ouverte ou prête à éclater, ainsi que la guerre civile ou étrangère aux portes de chaque état. Les rois cakchiquels, en lutte avec tous leurs voisins et se débattant contre leurs vassaux rebelles, préparaient la voie aux conquêtes des Espagnols et préludaient aux cruautés d'Alvarado en faisant tomber les têtes les plus illustres. Les Tzutohileb, après avoir profité de l'insurrection des Tukuchés pour s'emparer de Zakcab, avaient vu, l'année suivante (3) , l'Ahpozotzil tombersnr eux et tailler en pièces leura armées ; Zakcab avait été repris, et ses défenseurs, commandés par les Ahaus Nahtihay et Ahgibihay , avaient été passés au fil de l'épée. Wookaok, roi des Ahtziquinihayi, assiégé ensuite dans Atitlan, avait, à son tour, dérouté les forces cakchiquèles.
Au Quiche, la situation n'était guère plus satisfaisante. A la vérité, depuis la défaite des successeurs de Qikab V^j le sentiment national était parvenu à se ranimer, et la royauté avait insensible-
ruptioo d*un mot de la langue oahuêtl, était sans doute celui de qucbiue ville voisine de la côte où les Mexicains tentaient alors de pénétrer.
(1) Le teitc cakchiquel les appelle Yaqui ah Xivicu, Meiicains (ou Toltèqucs) habitants ou chefs de Xiwico.
(2) Voir, au sujet de ers caraYSiirs, h chapitre coiisacri^ au commerce mexicain dans le lome III de cet ouvrage.
(3) De lau lâOO à Tau ér»01.
ment recouvré son autorité sur une partie des anciens fendataires de Tempire. Mais sous ie régne de Wahxaki-Caaai et de TAhpop* Gamba Qikab II, une nouvelle révolte avait éclaté , sans qu'on en sache ni les motift ni les détails. Les Tnkudiés, revenus au Giiawar, en avaient profité pour s'y établir plus solidement, et s'étaient rendus eux-mêmes sur le théâtre de l'insurrection afin d'y prendre part (1). Les Gakchiquels, dont ils étaient toujours les firéres, malgré leurs dissensions, se servaient d'eux pour exciter ie désordre diez leurs voisins. Les uns et les autres se regardaient avec une haine égale , les Quiches ne pouvant leur pardonner d'avoir été les premiers à rompre l'antique unité de l'empire. C'est i cette époque que les historiens rapportent les feits" merveilleux dont se compose le ballet parlé du Quiché^Winak (S), représenté encore aujourd'hui dans cette province. Un des principaux seigneurs de la cour d'Iximché, d'autres disent le propre fils de l'Abpozotzil, passait alors pour être le plus fiameux des enchanteurs de toute l'Amérique. Ennemi juré du roi de Gumarcaah , il se transportait souvent de nuit au palais de ce prince, et, posté sur le toit, sous la forme d'un animal ou d'un oiseau quelconque, il foisait entendre à ses oreilles des hurlements effrayants. A ces hurlements il mêlait des paroles outrageantes en cherchant à exciter sa colère ou le mépris de ceux qui Tentouraient.
Incapable de supporter plus longtemps une situation si fâcheuse, le roi convoqua les magiciens les plus habiles de ses états, promettant des récompenses magnifiques à celui qui parviendrait h lui livrer la personne de l'enchanteur cakchiquel. L'un d'eux s'offrit à le satisfiaire; on lui attribuait un grand pouvoir, et sa science supérieure lui promettait le succès. Il guetta son rival;
(1) Mémorial de Tecpan-Atitlan.
(2) Ximenes, Hist de los Reyes del (Quiche. — Kakoh-Quiche-Winak o« la Daose de la Nation Quichée, ballet parlé, encore représenté quelquefois dans cette partie des états guatémaliens, et dont les aventures de Tenchanteur cakchiquel et la victoire de Tenchanteur quiche font le sujet principal.
mais ce n'était pas chose facile de s'emparer de lai. D'au seul bond il s'élançait d'une montagne à une autre, et» lorsqu'il parvenait à le saisir, il brisait en un clin d'œil les liens dont il voulait le charger. Enfin , l'ayant attaché avec des cordes enchantées > il Pamena au monarque, qui se réjouit beaucoup en le voyant Interrogé si c'était bien lui qui, depuis si longtemps, troublait ses nuits, le Cakchiquel répondit avec assurance que c'était lui-même. Heureux d'être délivré de cette obsession funeste, Wahxaki-Caam commanda aussitôt les apprêts d'une fête solennelle. Les cheb de la noblesse ainsi que les anciens du peuple s'assemblèrent au grand temple avec les dignitaires de la cour ; revêtus de leurs costumes militaires représentant des aigles, des tigres et des lions, ils commencèrent à danser la danse de guerre autour du prince captif, en l'accablant de quolibets insultants. L'enchanteur supporta ce supplice avec une patience héroïque. Mais au moment où les prêtres s'apprêtaient à l'entratner pour lui donner le coup fatal, fiaî* sant un signe de la main , il cria avec autorité : <c Attendez un « moment et entendez ce que j'ai à vous dire. Sachez que le a temps est proche où vous vous livrerez au désespoir à cause des a calamités qui vous surviendront. Ce vieillard odieux, toutefois, «( ajouta-t-il , en montrant le roi, mourra avant. Sachez^bien que <c ceux qui doivent venir ne seront pas à demi nus comme vous, a mais qu'ils seront revêtus et couverts d'armures complètes de « la tête aux pieds , hommes terribles et cruels. Peut-être sera-ce « demain, peut-être après domain qu'ils paraîtront. Ce sont eux « qui ruineront ces édifices somptueux et qui abandonneront ces «c palais aux hiboux et aux chats sauvages. Alors cessera cette <K grandeur dont vous êtes si fiers, alors disparaîtra pour toujours « la gloire de ce royaume (Ij. »
En disant ces paroles, le prince cakchiquel se tut au milieu de la stupéfaction générale et se laissa placer sans résistance sur la
(1) Ximeoes, Hist. de los Reyes del Quiche.
pierre du sacriice. Les tristes prophéties que sa bouche arait proférées dans ce moment fieital ne devaient se réaliser que trop bien au bout d'un petit nombre d'années. Plus instruit que les autres y en sa qualité de prince et de magicien, il n'était pas impossible qu'il eût appris déjà , par les marchands qui trafiquaient d'une mer à l'autre, le débarquement des Espagnols aux Antilles et les cruautés qui avaient présidé à la plupart de leurs établissements. Avec l'expérience qu'il avait des hommes et des choses de son pays , il pouvait , sans être doué d'une perspicacité surnaturelle , prévoir facilement le parti que ces étrangers formidables sauraient tirer des haines et des dissensions qui divisaient les peuples et les rois dans TAmérique-Centrale. Quoi qu'il en soit, cependant , ses paroles, dont le sens mystérieux ne devait pas être alors aisé à comprendre , ne profitèrent ni aux uns ni aux autres: Tzutohiles, Quiches, Cakchiquels continuèrent à rester armés et & se battre, tout prêts à se vendre mutuellement aux Espagnols, lorsque ceux-ci se montreraient, plutôt que d'abjurer leurs haines pour s'unir contre l'ennemi commun.
CHAPITRE TROISIÈME
Dignités de U cour da Oaiché. Ordre et préséance. Administration de la justice. Titres et dignités de la cour de Oaenhtémalan. Étection des princes de ftabinal. Temple de Cabba i Utlattan. Culte des dtom dans ottleTîUe. Pré* lrc# df Tehil. Sacrifices et prières. Sacerdoce du Quiche. Pontificat des Pipiles à Mictlan. Obsèques et élection du grand-prètre. Sacri6ce du cerf blanc. Autres sacrifices diters. Tictimcs honaines. Austérités cruelles. AsiwlofiSi Jeûnes el tttes. fteUfîAe du griad^prétre. Processions et repo* soirs. Génies et dieui pénates. Superstitions diverses. Cérémonies aux approches des semailles. Plantation du cacao. Désirs ardents des Indiens de ees contrées d'avoir des enfants. Cérémonies en usage à la naissance des enfants. Baptême, tranchement de rombilic et circoncision. Autres cérémonies pour les enfants. Vigilance eiercée h leur égard. Mariages. Fêtes de leur célébration. Réception de la fiancée. Mariage des plébéiens. Droits des enfants. Divorce. Lois à ce sujet. Autres lois et pénalités diverses. Honneur rendu à la médecine. Bfaladies. Funérailles et tombeaui dans F Amérique - Centrale.
Dans le cours de Thistoire qae nous venons de parcourir, noua avons eu déjà l'occasion de toucher plusieurs fois aux formes diverses des gouvernements des régions guatémaliennes et, en particulier, de celui du Quiche; nous ne pouvons, cependant, nous dispenser de revenir sur cet article et d'entrer avec quelque détail dans cette matière intéressante. A l'époque la plus florissante de l'empire, c'est-à-dire depuis le règne de Gucumatz jusqu'à celui de Qikab I^, une monarchie aristocratique formait.
vnc oerlaittM institulioiis fitodbles, U base du goarernement fuiché. SniTâat Tordre in^rodait par les lois toM^ues, le droit de primogénitiire était rigléy non de père ea fils, mais do frère alaé aa oa^elf de celui-ci à son neveu, fils ateé do roi auquel il avait soccédé , et ensuite au fils atné du second des frères : après cela» k cooromie revenait toujoors au descendant plus direct du premier el à ses plus proches parents, sans pouvoir s'éloigner à des collatéraux (1). Ainsi qu'on l'a vu ailleurs, le chef de l'état portait le titre d'Àhau«Ahpop,sans aucune addition; son frère et plus proche héritier prenait celui d'Ahau-Ahpop-Gamha. Au fils aîné du roî on donnait celui de Nim-CSiocoh-Cawek (9), et à son cousin, fils atné du frère du roi , le titre d'Ahau-Ah-Tohil qui entraînait la saerificature suprême. L'Ahpop venant à mourir, VAhpop-Camha prenait sa place, le Nim-Chocob-Cawek devenait Abpop-Gamha, et VAhau-Ah-Tohil, Nim-Chocoh-Cawek. Restait alors la charge d'Ahau-Ah-Tohil ; elle était conférée au fils aîné du nouveau monarque. De cette manière le sceptre tombait d'ordinaire en des mains eipérimentées,et le soin du gouvernement se trouvait commis à des hommes mûris par l'expérience de l'âge et le maniement des affaires publiques. S'il arrivait, cependant, que l'un ou l'autre de ces princes, soit à cause de ses vices ou de son incapacité, fftt jugé indigne do tr6ne, il demeurait à jamais relégué au poète qu'il avait reçu en naissant, et le plus proche après lui était élevé à la dignité vacante (3).
Pour distinction suprême, dans l'assemblée des princes, le chef de l'état occupait un siège placé sur un tapis (4), surmonté de quatre dais d'un travail de plumes et d'or admirable; on les éta-
(1) 0«ronim. Roman, Rppoblica de los Iiidios, etc., lib. II , cap. 7. — Torqoemada. Mon. lod., lib. XI, cap. 18.
(9} Ma. Qaiché de Chichicastenango.
(3) Roman , Repnb. de los Indios , lib. H, cap. 7. -— Tprqnemada, Monarq. Ind., lib. XI , cap. 18.
(4) Roman, ibid. — Torqaemadt, Hrid.
lait au-dessus du trône royal, en les espaçant de manière à oe que le plus élevé ombrageât les trois autres , et ainsi de suite, le plus bas étant toujours le plus petit. L'Ahpop-Camha avait son siège surmonté de trois dais, le Nim-Chocoh-Cawek de deux, et FAhau- Ab-Tohil d'un seul (1).
. De rassemblée des princes des maisons de Cawek, d'Ahau-Quiché et de Nihaib , réunis avec le Galel-Zakik et T Ahau* Ah-Tzutuha, se composait le conseil extraordinaire du monarque. Les membres du conseil ordinaire étaient choisis parmi les seigneurs, et ils avaient le titre « d'Ahchaoh » ou Juges (â). Aux mêmes dignitaires appartenait le soin de percevoir, dans les provinces, les tributs qu'on payait pour l'entretien de la maison du roi et des trois héritiers présomptifs (3). Ils étaient fort respectés en tous lieux, la loi décrétant la peine de mort contre quiconque aurait tenté de mettre obstacle à l'exercice de leurs fonctions, eût-il appartenu aux premières familles de l'état (4) : c'était pour avoir arrêté ces officiers à leur passage que l'Atzih-Winak Ahmoxnay avait été mis à mort par ordre des rois cakchiquels, ainsi que nous l'avons vu dans le chapitre précédent (5). D'un autre c6té, si quelqu'un de ces juges se rendait coupable de prévarication dans l'accomplissement de sa charge, il était destitué sans pitié et à jamais privé d'aucun office. Tous les emplois étaient gradués, comme les dignités de l'ordre suprême , suivant leur importance, et l'on ne pouvait arriver aux plus élevés qu'après avoir acquis de l'expérience dans les moindres (6). Dans les principautés qui étaient simplement tributaires du Quiche, l'Ahpop avait ses lieu-
Ci) Historia y Coronica franciscana de la prov. de Goattemala, etc., lib. I, cap. 4. — Torquemada, Monarq. lad., lib. XI , cap. 18.
(2) Hist. y Corooica, ibid. AhrChaohy mot à mot Maître da plaidoyer.
(3) Ibid. — Torquemada, ibid. ut supra.
(4) Las Casas, Hist Apol. de las Indias Occid., tom. III, cap. 126. -^ Roman, Republica de los Indios, etc., lib. II , cap. 7.
(5) Mémorial de Tecpau-Atitlan.
(6) Roman, ibid. at supra. — Torquemada, ibid.
tenants, chargés de communiquer avec le seigneur; ils n'y exerçaient (pi'une autorité limitée et, dans les circonstances graves, ne pouvaient agir qu'après en avoir référé au monarque (1). Cet état de choses ne changea , chez les nations en dehors du Quiche propre, que lorsque Qikab eut aboli les souverainetés particulières, pour y substituer son autorité despotique.
Après leur séparation d'avec l'empire quiche, les Cakchiquels gardèrent les mêmes lois, et l'ordre de succession au trône de Quauhtémalan se régla, à peu de chose près, sur celui des rois de Gumarcaah. Wucubatz et Huntoh, qui, les premiers, exercèrent la puissance royale à Iximché , adoptèrent la loi toltèque , avec cette différence qu'elle resta d'une manière égale dans leurs deux fomilles. L'Ahpozotzil venant à mourir, l'Ahpoxahil lui succédait, et sa place était prise par son fils atné ou par le fils atné de l'Ahpozotzil défunt, suivant le rafng d'âge, en sorte que le souverain se prenait alternativement dans les deux branches de la famille royale, selon les années des princes qui en étaient les chefs. Le fils aîné de l'Ahpozotzil régnant et celui de l'Ahpoxahil étaient décorés, dans le même ordre, des titres d'Ahpop-Qamahay [2] et de Galel-Xahil (B) ; ensuite venaient, dans un degré inférieur, ceux de Galel-Qamahay, d'Atzih-Winak et d'Ahuchan- Xahil (4), dont les titulaires n'arrivaient à la royauté qu'à défaut d'héritiers plus rapprochés.
Dans la province de Rabinal et le reste de la Véra-Paz, à laquelle on donnait, dans la langue nahuatl, le nom de Tetzulutlan (5), l'élection de l'Ahau se faisait par la noblesse réunie au
(1) Torquemada, ibid.
(2) Ahpop-Qamahay. Ce titre est le même que celai d^Ahpop-Camhat chez les Quiches; il a le même sens dans le dialecte cakcbiqoel.
(3) Galei'Xahil, c'eiBt-à-dire, Porte-bracelet de Xahil.
(4) Galel'Qamahay, c'est-à-dire, Porte-bracelet-Majordome. — Àlzih" Winak'Cawek, Donatear des geos de Cawek, Alzih désignant celui qoi donne des présents de la part da roi aux ambassadeurs, eic, ^ Ahuchan-Xahil , Chef de la parole, du discours, c'est-à-dire, l'Orateur de Xabil.
15) Remesal, Hist. de la proT. de San-Yicente de Cbapas y Guatemala, etc.,
palais du prince défunt. On choisissait» d'ordinaire, un de ses proches parents ; quoique son successeur dàt être de la mène ftmille» on n'avait aucun égard particulier pour son fils ou son frère» si on jugeait qu'un autre fût plus capable que lui de porter le sceptre (1). A la suite de l'élection» tous les chef» des familles ou des seigneuries du royaume étaient invités à se rendre dans la capitale (2) pour assister à l'installation du nouveau roi ; celui qui ne pouvait y aller en personne y envoyait son frère ou un autre pour le remplacer. Chacun apportait les présents qu'il destinait à son souverain» tous s'efforcent» à Tenvi » de se surpasser en magnificence.
A leur arrivée» ils se réunissaient au palais ; ils plaçaient le nouveau prince sur son trône : une fois assis» il écoutait avec humilité le discours que lui adressait un des plus anciens de l'assemblée» sur les devoirs de sa dignité» et recevait en même tempe ses félicitations sur son heureux avènement. Tous les autres seigneurs venaient ensuite le complimenter tour à tour et lui offrir leurs présents en même temps que leurs hommages. La solennité se terminait par un festin splendide où ils assistaient avec leur nouveau roi ; on y servait en profusion les viandes les plus recherchées de la contrée» les poissons les plus délicats» les légumes variés que fournissait le sol» des fruits de toute espèce» ainsi que les neuf boissons diverses préparées pour la table royale (3). Dans ces régions» l'ivresse n'était pas prohibée avec la rigueur des lois mexicaines ; aussi le fsstin du couronnement devenait41 une véri-
lib. m, cap. 18. — Cet écrivain doone à Cakyag, qui était «lors la résidence des Ahaus ou priaces de Rabioal, le nom de Tocosùllan, Oq voit encore aujourd'hai de nombreuses raines de cette ville sur la colline de ce nom , à une lieue au nord de la bourgade actuelle de Rabioal.
(1) Roman» Repub. de los lndios« etc.. lib. II » cap. S.
(2) Torquemada» Mooarq. Ind., lib. XI, cap. IS.
(3) Id., ibid. De là les grands repas k roccasion des confréries des saints, à Tinstallation de nouveau! CahauHx^l ou Mijordones dans U Véra-Pis, et surtout à
table €Nr{|îe» où Toft s'abaiidoonalt, sias ré»9rve« sm boire et de iMa^ier peadant plusieurs joura fi phunem wAu çfi9^ sécutives (1). Les choses se passaient -de mémeip à peu de chose près» à Giiaiarcaah et dans la plupart des royannies de TAoïériqne^Btrale : les Quiches et les Cakcbiquels ^ajonlaie&i i le cérémonie de rintronisatio« l'usage de baigner le nouveau monarque, de Toindre de certaines couleurs parfumées ^ et de le re* vêtir ensuite des marques de la aouYeraineléy ainsi que Aous r&vons Yu ailleurs (2).
C'était la» pour le prince» une sorte de consécratton, sdms laquelle il ne pouvait exercer aucune des fonctions de la royauté. Celui qui la lui donnait était, suivant toute apparence» Tiibau- Ah-Tohil ou rAhau-Ah-Gucumats» membres Tun.et l'autre de la famille royale» et qui joignaient à ce titre le pontificat des jxrincipales déités du Quiche.
Il serait d'un haut intérêt pour l'histoire de rAmérique<!entrale de connaître l'origine du temple auquel la chronique du Quiche donne le nom de Maison de Cahba et de savoir à quels dieux » outre la fameuse pierre dont nous avons parlé plus haut» on y rendait hommage. On ignore même dans quelle partie de la ville il était situé. Le culte de Tohil étant devenu» sous.lesrois de la race des Balam » la religion de l'état , c'est le seul .sur lequel nos documents aient conservé quelques détails. Àntédenroment à la résidence de Gucumatz dans Gumarcaah» Exbalanqué avait son sanctuaire dans cette capitale» où il avait régné quelques siècles auparavant (3) : c'était sur ses autels qu'on avait immolé naguère les premières victimes humaines. Entre les nombreux édifices dont l'ensemble composait le palais des rois , au sommet d'une des collines qui semblaient sortir» comme une suite de.pyramides
(1) us. Oikchiqnel, Mémanil de T«e|>ao-AtiU«D.
{2) MS. Qaiché de CbicbiMSleatDgo.
13) Lss Casas, Hist. Apolog. de las ladiss Oscid.» tpiu.m, sap. 199*
superposées, du fond des précipices, on voyait, dominant en maître la ville et la campagne, ce sanctuaire redoutable, où Tohil était allé s'asseoir à la place de l'ancienne divinité d'Utlatlan (1). C'était un monument conique portant en façade des escaliers l'une extrême roideur ; au sommet , une plate-forme d'une étendue respectable supportait une chapelle d'une grande élévation , bâtie en pierre de taille et couverte en bois précieux (2) ; au dedans et au dehors, les murs étaient recrépis d'un stuc fin et brillant , d'une extrême dureté. Sur un trdne d'or, enrichi de pierres pré* cieuses, était assise la statue du dieu (3). Des ornements et des décors d'une splendeur inouïe environnaient le simulacre aux pieds duquel les conquêtes des rois du Quiche avaient apporté les trésors des nations de l' Amérique-Centrale.
Un collège nombreux de ministres et de sacrificateurs desservait le temple de Tohil : une loi les obligeait à une continence rigoureuse , et leur vie entière se passait dans la pénitence la plus austère. Jour et nuit ils se renouvelaient de treize en treize , en présence de l'idole , priant et gémissant à sa face et brûlant du copal sur son autel ; la viande et le pain leur étaient interdits, et ils n'avaient pour toute nourriture que des fruits [4]. Pendant que les uns priaient, treize autres jeûnaient en honneur de la divinité. Deleurc6té, les principaux seigneurs du royaume venaient se renouveler tour à tour devant elle, afin d'obtenir par la mortification et la prière la prospérité de leurs vassaux. Neuf d'entre eux jeûnaient jour et nuit, tandis que neufautres adressaient avec
(1) C'est ce qui parait résulter de Tensemble des doeomeots.
(2) L'intérieur des palais royaui d'Ullallan offre CDCOre plusieurs pyramides considérables; mais il serait difficile de décider quelle était celle de Tohil. On sait, par les écrits de Ximenes, que les édiGces de ces contrées étaient généralement couverts de toitures en bois , supportant une seconde toiture eo pierres plates (lajas), ou en chaume pour les moins riches.
(3) Hist. y Goronica de la proY. de Guatemala, lib. I, cap. 3. On ignore, dit l'auteur de ce MS., quelle était la figure de cette idole.
(4) MS. QoiChé de Ghichicastenango.
Teacens leurs supplications à Tohil (1 ). Prosternés sur le sol, ils disaient, en levant avec larmes leurs regards vers le ciel : a Salut, a beauté du jour , Hurakan , Cœur du ciel et de la terre! Toi qui a donnes la gloire et les richesses , qui nous donnes des enfants, a tourne-toi vers nous et nous accorde le bonheur. Fais que nos « enfiants vivent et se vivifient , qu'ils se multiplient et croissent, « eux qui sont soutenus et alimentés par toi ; eux qui t'invoquent <t dans le chemin, sur les eaux, dans les précipices,. à Tombre des « bois et sons les lianes, donne-leur , à leur tour , des fils et des c< filles. Qu'il ne leur arrive aucune disgrâce, aucune infortune, et a que l'esprit menteur n'entre point dans leur jour et devant « leur face ; qu'ils ne bronchent point , qu'ils ne tombent point, a qu'ils ne forniquent point et qu'ils ne soient point jugés. Qu'ils a ne se heurtent ni à droite ni à gauche, et que rien de mal n'ar- « rive en leur présence. Mets-les en bon chemin , en une route « droite, et qu'ils ne voient descendre aucun malheur d'en haut (2). « Puissent la vie et les mœurs de ceux que tu soutiens et nour- « ris être bonnes en ta présence, 6 toi. Cœur du ciel. Cœur « de la terre, toi. Enveloppe de la gloire, toi, Tohil, Awilix, Gaa gavitz, Ventre du ciel. Ventre de la terre, toi qui constitues «c les quatre bornes du ciel ; et que la paix seule soit toujours en a ta présence, 6 Dieu! »
Ainsi parlaient les grands du Quiche dans le temple de Tohil, en lui demandant la prospérité du royaume et le bonheur de leurs familles. C'est au sanctuaire de ce dieu que venaient tout d'abord les hommages de ceux qui arrivaient à Gumarcaah; c'est là qu'on apportait les prémices des tributs de toute espèce, avant de les enfermer au palais du monarque ou dans les résidences des princes.
En établissant sur un pied si respectable et si grand le culte
(1) Ibid. — Roman, Republlca de les Indios, etc., Ub. II, cap. 18.
(2) « Du bout de tes cheveux », dit le teite quiehé.
de la diviaiiéy leê rois da Quiche ayaienl eu soin de s'en attribaer tons les avantages «n tonmant, à leur profit , Tinfliienoe sacerdotale : un des chefis de la famille royale était grand-prétre sous le titre d'Ahaii-Ah*Tohil ; un autre exerçait des fonctions analogues avec celui d'Ahan-Ah-^ucumatz. Un des princes de la maison de Nifaaib était prêtre d'Airiiix sous le titre d'Ahau-Awilix, et, sous le titre d'Ah-Gagawitz , un des seigneurs de la maison d'Ahau* Quiche présidait au culte de cette divinité (1). Outre le temple de Tohil, qui réunissait en lui les trois symboles de la trinité guatémaltèque, Awilix et Gagawitz avaient, toutefois, leurs temples spé* ciaux dans Fenceinte du palais des rois ; leur service ne s'y £ai* sait pas avec moins de régularité qu'au sanctuaire principal , et entre autres teocallis dont on découvre encore les vestiges dans les débris de ce grand édifice , était probablement celui qu'on avait, en particulier, dédié à Exbalanqué (2).
Nous avons parlé, ailleurs, des dieux particuliers qu'adoraient les Cakchiquels et ceux de Rabinal; nous n'avons aucun détail à ajouter. Les auteurs nomment encore deux autres divinités quichées : Camanélon (3) et Babebam (4) ; mais ils nous laissent sans explication à leur égard, ils ajoutent seulement qu'elles étaient de forme et de figure monstrueuses, et qu'on leur oflFrait quelquefois des victimes humaines. Cependant il est positif que le titre d'Ahau- Gucumatz, donné à l*un des princes de la famille de Gawek, a trait au culte de Quetzalcohuatl, dont Gucumatx est la traduction littérale dans les langues du Quiche (5). Nous avons fait connaître, ailleurs, l'universalité des hommages dont ce pereonnage mystérieux était l'objet dans toutes les régions civilisées de l'Amérique-
(1) MS. Quiche de Chichicastenango.
(2) D*aprës les plans des raines dn palais et des temples de la ville d*UtIatlan, rapportés par M. César Daly, on remarque encore un grand nombre d'autres pyramides serrant d'édifices sacrés, et peut-être de tours fortifiées.
^(3) Jnarros, Hist. de la Ciudad de Guatemala, etc., trat. VI, cap. 10.
(4) Vasquei, Cronica de Guatemala, tom. I , oap. 5.
(5) Gttcumati on, mieux, 0ugunatE, eer peut coaven de* plumes.
Seplenirioiude âmnt to'CoiiqiiMe : le <téfinii ataMlu de docmefits Mnu emptehe eeol d'entrer 4aiis phis de détaàii reiaiîveiDeiit à criles dont nous noas occupons actneUemeot
Les temples de driqnhnula, si renommés, au temps desroyaimies guatémaliens (1)» par leur somptoesité et la dévotion populaire qui y amenait, ohaqne année, un grand nombre de pèlerins, devaient renfermer des autds'déiUés à Qaetzalooliaatl* Mais le plus célèbre de cette partie de rAmériqne^ntrale était celai qu'on voyait dans la ville de liiotlan (3), dont nous avons parlé dans le premier livre de l'histoire de Guatemala. La hiérarchie sacerdotale y était organisée sur on plan analogue à celui de l'antique Tollan; elle appartenait tonte à une même Inmille, qui exerçait une influence considérable sur tontes les régions eonmises à son autorité. Le grand-'prétre avait le titre de Teuti (8). Il était vêtu d'une longue robe bleu d'azur, et portait sur la tète un diadème, qu'aux jours solennels il échangeait contre une mitre d'or ornée de plumes, et à la main un bâton semblable à la crosse épiscopale. Le grand conseil ecclésiastique était composé d'un vicaire qui exerçait la lieutenance du premier, ayant la surintendance des écritures sacrées et astrologiques, et de quatre autres ministres d'un rang inférieur (4) , mais dont les prérogatives s'étendaient sur tous les autres prêtres du pays. A la mort du Tetiti, c'était dans
(1) 2arita, Rapport sur les différentes Classes de chefs de la Nouy. Espagae, ete., $ XVIII, ptg. 405. Trad. TerfiÉiift^mpaDé , t<Mn. XI des Mém. sur l'Amérique.
(2) Micdao, bien différent du Mîctlati, chef-lieu religieux de la Zapotèque. Celui dont il s'agit est nommé Bfitia par le Licencié Palacios; non loin du site de oette ville se voit aujourd'hui le grand viikge 4e Saota-Maria-llita , à 38 lieues N. E. de Oualémak. Cet auteur fesuiriiae que les temples de cette Tille u'aTaient pas la même forme que les autres ; mais il ne dit pas eu quoi ils différaient.
(S; Temii ou TeM, c'tst-à-dire divin. Yoir tom. II, Irv. IX, chap. 3, p. 105.
(4) Relation du Licencié Palacios, etc.; trad. de Tern.-Gomp. dans les Nouv. Annales des Voyages. — Herrera, Uist. Qen, de las Ind. Occid., dscad. IV, lib. 8, eap. 9.
ce conseil qu'on choisissait son successeur, dont l'élection appartenait au chef de la nation des Pipiles (1). Au-dessous d'eux venaient encore un grand nombre de dignitaires, les uns chargés du soin des vêtements et des ornements sacerdotaux et des objets qui servaient au culte; les autres, de celui de dépecer les victimes ou de leur ouvrir la poitrine, quand il s'agissait de sacrifices de sang humain ; d'autres enfin, de sonner des instruments pour appeler le peuple aux solennités publiques (2).
Quand le grand-prétre venait à mourir, on le pleurait et on jeûnait rigoureusement pendant quinze jours; son corps était embaumé, et on l'enterrait revêtu des ornements de sa dignité, assis sur un siège dans une chambre sépulcrale pratiquée dans son palais. Le deuil terminé, le roi des Pipiles, d'accord avec le vicaire, choisissait celui qui devait le remplacer; après quoi, tout le peuple et la noblesse se livraient à de grandes réjouissances. Le nouvel élu se tirait, avec des épines, du sang des oreilles, de la langue et du membre génital, et l'oCFrait ensuite à la divinité (3).
Les populations de cette contrée, mêlées aux Tchèques émigrés à l'époque de Topiltzin-Acxid, avaient conservé en grande partie les rites introduits par ce prince ; elles adoraient le soleil levant, ainsi que les statues de QuetzalcohuaU et d'Itzcueyé (4) : c'est à eux qu'elles offraient presque tous leurs sacrifices. Le plus ordinaire était celui d'un cerf blanc : l'animal était amené vivant sous les portiques du temple, et, suivant la coutume chananéenne, réprouvée par Moïse, on commençait par l'étouffer ; après cela, on récorchait. Les sacrificateurs préposés à ce soin mettaient la
(1) Ibid. — La nation des Pipiles était considérable. Les détails de son histoire sont donnés par Fnentes et Jnarros ; ils nous paraissent teUement apocryphes, que nous n*avons pas cru devoir les rapporter ici. Jnarros les tira de Fuentes, et les faits qu'il avance sont remplis d'anachronismes.
(2) Herrera, Hist. Gen. de las Ind.*Occid., decad. IV, lib. S, eap. 9. — Relation du Lie. Palacios, etc.
(3) Herrera, ibid.
(4) Relation du Lie. Palacios, etc.
langue dans un rase, coupaient en petits morceaux les foies, les poumons et Vestomac, en réservant le cœur, la tète et les pieds. On fiiisait ensuite cuire l'animal ainsi que son sang, mais séparémenty et, dans Tintervalle, les grands exécutaient des danses sur la place qui était devant le temple. Celui des prêtres qui présidait à la cérémonie prenait la tète par les oreilles, et ses quatre assistants chacun un pied ; le sacrificateur, gardien du sanctuaire, mettait le cœur sur un brasier, où il se consumait avec de Tulli (1) et du copal en l'honneur du dieu patron de la fête (2).
Après la danse, on feisait roussir au feu la tété du cerf, et on la présentait à Tidole; elle était ensuite envoyée à la maison du grand-prètre, qui la feisait servir à son repas. Les autres ministres, réunis avec les anciens et les chefs des familles, mangeaient le corps de ranimai sous les porticpies sacerdotaux, en présence de Tîdole. Il en était de même pour tous les sacrifices de quelque importance où Von immolait des bêtes fauves. Le sacrifice du cerf blanc, d'abord un des plus augustes, devint, plus tard, Toffirande commune et exclusive des chasseurs qui désiraient se rendre favorables les dieux protecteurs de la chasse et des forêts. Les pêcheurs offraient du poisson dont on brûlait les entrailles devant l'autel (3).
Suivant le rituel toltèque, le calendrier indiquait, chaque jour, le nombre et la qualité des sacrifices. Les plus solennels étaient ceux qui se célébraient au commencement et à la fin de la saison des eaux (4), c'est-à-dire à l'entrée du printemps et de l'hiver : c'étaient les seuls auxquels étaient convoqués les rois et les seigneurs; ils avaient lieu dans l'intérieur des temples, loin des regards profanes, et ils étaient toujours souillés de sang humain. Dans les temps anciens, on se contentait de n'offrir qu'une seule victime, mais ensuite on en augmenta graduellement le nombre :
(1) L'uUi est là gomme élastiqfne liquide.
(2) Relation du Lie. Palacios, etc.
(3) Relatioa du Liceocié Palacios, etc.
(4) Ibid.— Herrera, Hist. Oeo., decad. lY, lib. S, cap. 9.
m 1^ ohoîiiBflMt pwmi Im jewes »u^^m d» « à doue «m» nâ» panni ew» iMia d6 naiiMiiee iilégituBe. Lt aolMiiiité Miîl amioiicée, dès la veiUat pur 1« hroit dM tranpellM «fc dts mUob iMtmioeDU Mcréa, qu» résonnaient dn hant dea tonnu An joor dn aaicrificcb lea^<|aa(ro piètrea du conaeil sortaitfii enaambie de grand matin at montaient à la terrasse du temple , chacnn portant une caaaolette on encensoir rwipU de parfum» ; dès qoe le aoleil aa montrait aur V^oriaKon* iU se toumaieni vers Taelre et l«i présen*taient Tencens quatre fois en lai adressant lents inTocatîona. Ils encensaient ensuite aux quatre coins du monde ; Tnn d'eux faisait un discours relatif à la fête; puis ib se réfugiaient» en courant» dans des pavillons construits aux quatre coins du sanetnaire et s'y reposaient un instant. Ils allaient ensuite cberdier dans la demeure du grand*-prétre, qui était voisine du temple » le jeune garçon destiné au sacrifice fi le conduisaient quatre fois auAour de la cour principale» en chantant et en dansant. Celte cérémonie terminée» le pontife sortait de ses appartemeni&» accompagné de son vicaire» de ses autres officiers ^ des principaux de la noUease; il montait av^ enx à Fintérieur du temple» tandis qne la foule restait au debors» daus la eour.
Quatre ministres saisissaient aussitdt la nctiaae par les quatre membres et rétendaient sur la pierre dn sacrifice : au même instant» le sacrificateur principal , orné de grelots anx mains et aux pieds^ loi ouvrait le flanc et arrachait le comr, qu'il remettait palpitant au grand-prétre ; celui-ci le recevait dans une petite bourse brodée et l'y serrait» tandis que les quatre miniatres recevaient le sang dans des calebasses : ils descendaient dans la cour et en aspergeaient les quatre points cardinaux de la main droite ; ils remontaient ensuite » et ce qui restait se renfermait» avec la bourse» dans le corps de la victime» que Ton enterrait, dans le temple» au lieu même où elle avait été immolée* Dans les solennités qui se célébraient à la suite d'une victoire» le sacrifice avait lieu publiquement, dans |e parvis du tepplei Après avoir enlevé
to coMir de la TictHne, It pvMre le je^t daiM Tair, «n se tournant yen les quatre points cardinaux, et une cinquième fois au mittev delaeour, en eriant à hante voix : « Que Dieu accepte la réoom- « pense de cette rietoire. i»
Pendant ce tempe» les soldats qui araient été à la gueite s^absi' tenaient de oeimcher avec leurs femmes : ils passaient la nuit au ealpul (1) ou maison municipale, que les jeunes gens auxquels ils enseignaient Tart militaire disposaient d'avance pour eux ; mais ils allaient boire et manger chet leurs femmes et de là à l^irs plantations. Dans ces oecaâons» les liommes se tiraient, avec des épines de maguey , du sang des parties naturelles , et celui qui se scarifiait le plus était réputé coaune le plus brave ; les femmes s'en tiraient de la langue et des oreilles : chacun se Tépongeait ensuite arec du coton et en feisait Toffirande, les premiers à Quetzalcobuad, et les secondes à Itzcueyé.
En considérant, dans lenr ensemble, les cérémonies religieuses des diverses nations de rAmérique-Centrale, on reconnaît fecilement que le culte y était partout basé sur le rituel toltèque , et que les formes mêmes ne diMraient guère les unes des autres. Las sacrifices étaient, généralement, de deux sortes, ceux qui s'offraient en commun par les populations réunies avec leurs chefs, et oeux que chacun pouvait offrir en p^irtioulier, suivant la mesure de sa dévotion. Les premiers se subdivisaient encore en deux classes distinctes : les uns, d'accord aveo le calendrier, avaient leurs jours marqués dans tout le cours de l'année, et ils étaient, suivant les contrées où ils avaient lieu, de cinq et quelquefois de six par semaine (â); les awtras n'avaient rien de fixe. Us se célébraient seulement lorsque quelque grande nécessité inclinait les princes et les sujets à invoquer le secours spécial de la divinité ;
(1) Relation du Licencié Palacios, etc. — Calpul on, mieux, CalpuH, c'està-dire, Grande Maison, mot qui indique, d'ordinaire, le lieu du conseil où se rénniflsent las chela du village an du quartier.
(2) Roman, Vkvfnh. da ks ladîoa. etc„ IOk U« 4^. 17.
on pourrait les appeler, avec raison, des sacrifices propitiatoires.
Dans une circonstance analogue, le chef de l'état, réani en conseil aux principaux de la noblesse, s'entendait arec le grand-prétre et les autres ministres du culte au sujet de la fête et des nécessités du moment. C'est dans cette assemblée que l'on fixait la qualité, le mode et le temps du sacrifice. Ce n'était cependant qu'après avoir consulté la divinité au moyen des cercles magiques et de l'astrologie judiciaire que l'on osait prendre une résolution définitive. A cet efiét, on faisait venir les Ahgih (1) ou astrologues, et ainsi qu'on a vu, au commencement de cet ouvrage , les premiers législateurs appeler les maîtres de la magie pour savoir de quoi se formerait et se sustenterait l'homme (2) , de même en-
core les princes et les prêtres des régions guatémaliennes continuaient à interroger les magiciens, en leur intimant de s'appliquer, avec diligence , à savoir quel serait le jour propice pour le sacrifice qu'ils désiraient offrir. Ceux-ci se mettaient aussitôt en devoir de tracer leurs cercles et leurs figures, jetaient des grains de maïs et de chilé (3), en leur commandant de se joindre et de se combiner au nom du soleil et de la lune.
Dès qu'ils avaient donné leur réponse et signalé le jour que le sort désignait comme le plus heureux, il fallait leur obéir, et telle était la force de leurs oracles , qu'il n'y avait ni à hésiter ni à manquer en un seul point de leurs commandements. C'était alors au tour des prêtres à parler : suivant l'importance attachée à la circonstance, ils ordonnaient un jeûne de vingt, de soixante, de quatre-vingts et même cent jours. Tous, petits et grands , étaient
(1) Id., ibid. — Àhffih, c'est-à-dire. Celui du soleil, formé du possessif ah et de gih, soleil. C'est le titre qu*oa donnait aux prêtres, en général, dans les langues issues du Maya , mais spécialement à ceux qui s'occupaient d'astrologie.
(2) MS. Quiehé de Chichicastenango.
(3) Ibid. — Ximenes , Hist. de los Reyes del Qulché , dans une note. — Le chilé est un piment dont le nom quiche est tMiié^ bois de chien.
obligés de se séparer de leurs femmesy et chacun, suivant le degré de sa ienrear on la mesure de sa dévotion, commençait à se tirer du sang des différentes parties du corps an moins deux fois le jonr. An lever du soleil et à l'entrée de la nuit, les prêtres présentaient de l'encens sur les autels, se baignaient à minuit et se préparaient de toutes les manières à la fête qui allait se célébrer. Tous les hommes, de quelque rang qu'Us fussent, devaient également se baigner à l'eau froide et ensuite se teindre le corps d'une espèce de couleur rouge ; ce qui leur servait conmie de silice (1). Durant ce temps de pénitence , ils dormaient sous les portiques des temples, construits dans ce dessein, afin de ne pas s'exposer à pécher ni à enfireindre en quoi que ce fût les prescriptions sacerdotales, dans la crainte de faire manquer l'issue de la fête ou de mourir frappés de la main des dieux.
Il arrivait, en quelques endroits , qu'au lieu de tenir les images des dieux , exposées dans le sanctuaire à la vénération des peuples, on les gardait loin de tous les yeux, cachés au fond d'un temple souterrain ou d'une grotte obscure , dans les gorges profondes qui s'entr'ouvrent dans ces contrées. Les uns en agissaient ainsi, dit-on, par respect pour la divinité, afin qu'en les voyant moins souvent on ne s'accoutumât pas à se familiariser avec elle ; les autres, parce qu'il arrivait parfois que les villes et les villages se dérobaient mutuellement leurs idoles. Dans les lieux où cette coutume existait , le grand-prètre , soit qu'il fftt le chef du pays ou seulement un de ses fils , se soumettait à une pénitence encore plus austère que les autres; il ne prenait, pour toute nourriture, que des grains de maïs secs et quelques fruits , s'abstenant avec soin de tout aliment qui eût vn le feu. Au lieu des portiques du temple où couchaient les nobles, il allait habiter , durant tout le temps du jeune, une cabane de feuillage qu'on lui construisait à la hâte dans la forêt, voisine du sanctuaire secret où l'on tenait les idoles; c'est ce qu'on appelait la <( Maison-Verte if>, II demeurait
(1) HS. QniGhé.
là» seul oomoM un ermite, s'astreignant avec confltanoe anx mct^ tificatîoas les plus aensîMea : il sacrifiait à ses dieux les ▼ictimes ée tout genre qpi'oo lui apportait durant le jour, à l'exception, toutefbisi des victiflies humaines; il se tirait du sang de tontes les par« ties de son €<Hps et ToSirait à ses dieux pour les péchés de son peuple, dont il entreprenait Texpiation (1).
Sans rintervalle, un des fils ou des plus proches parents du roi se ^chargeait d'aller chercher et de fournir kii-méme tout ie beis nécessaire aux holocaustes de chaque jour : à cet effst, il réunissait sous ses ordres tous les jeunes garçons de Tige de sept à vingt ans ; il les partageait en bandes , à chacune desquelles il demnait un chef qui tes 'conduisait dans la montagne pour aller chercher le bois sec. Cette fonction, si humble en apparence dans nos coutumes européennes, était des plus honorables pour la populalàon américane : c'était, d'anlleon, une occupation à peu près journalière pour les enfimts des nobles jusqu'au temps de leur mariage; ils vivaient habituellement sous les portiques des temples, aidant aux prêtres, sans pouvoir jeter les yeux sur l'intérieur du ménage pacternel, dans la crainte qu'ils ne s'initiassent trop t6t aux idées chamelles : aussi les parents avaient-ils bien soin d'éviter dsfus leurs discours toute allumon qui eftt trait à ces choses lorsque leurs enfants allaient les visiter (2).
Quand le terme du jeAne étah arrivé, les nobles allaient chercher les dieux dans leurs retraites; ils les habillaient de leurs plus riches vêtements et les apportaient, assis dans de splendides Htières, anx temples où ils devaient prendre leur place. Ils ramenaient arec eux le grand-prêtre, ainsi que les victimes destinées aux sacrifices. Dès qu'ils arrivaient aux confins de la viRe ou du village, tons les sacrificateurs et ministres des autels sortaient au datant d'eux; le cortège ensuite rentrait avec une grande pompe.
(1) RomsQ, Repub« de los lodîoB, lib. U, cap. 17.
(2) Las-Casâs, Hist. Apolog. de las Ind.-Occid.. tom. 111, cap. 126. — Roman, Rep. de los Indios, lib. U, cap. 18.
De dislattee en diglance» on trouvait des reposoirs, ornés de feullkf/è et de fleurs , ok l'on s'arrêtait avec l'idole ; on la plaçait snr Tantel qui lui avait été préparé à Tavanee, au son des instruments, et Ton immolait des victimes en son honneur. C'est ainsi que les dimx rentraient parmi les popalati<ms. Dans les endroits où on les gardait simplement au fond des temples, les nobles se contentaient de les porter en procession aiilour de la ville et de leur offrir des sacrifices aux divers reposoirs (1); ensuite ils les transportaient dans l'enceinte destinée au jeu de paume, les asseyaient sur leurs trtees , ayant soin de placer un grand vase d'argent ou d'antre matière précieuse aux pieds de l'idole. Alors le jeu commen^^ et les perdants jetaient dans ce vase les gages qui rappelaient leurs pertes (2).
Ainsi que les Mayas et les autres nations du Nouveau-Monde , les peuples guatémaliens reconnaissaient des génies ou des dieux tutélaires des eaux, des forêts, des champs et des maisons. A ces derniers ils dcMinaient le nom de €bahalha (8). Lorsqu'ils édifiaient une demeure nouvdle, ils avaient soin d'en consacrer une partie à leurs lares et pénates et l'arrangeaient en forme d'oratoire; ils y élevaient un autel, où ils brûlaient l'encens et offraient leurs sacrifices domestiques. Quand ils allaient couper les bois nécessaires à la construction d'une maison, ils suppliaient ces dieux de leur être favorables, de faire en sorte que l'édifice durât longtemps, que le bonheur y résidât et qu'aucun malheur jamais ne la frappât (4). Pour mieux en assurer le succès, les plus riches enterraient dans ses fondations un cadavre qui, dans leur idée (5),
(1) Roman, Repub. de los Indios, etc., lib. II, cap. 17.
(2) Âlvarado Tezozomoc, Gronica Meiicana, MS., cap. 1.
(S) Roman, ihid. nt sup. — Chahal-haf Gardien de la maison.
(4) Las-Gasas, Hist. Apolog. de las lod.-Occid., tom. 111, cap. 126.
(5) Ximeoes, note au chap. 31 de Hist. de los Reyes del Quiche. — Les Indiens du pueblo de San-Juan-Sacatepeques, où j'écris ces lignes, assurent qu0^ lorsqu'on bâtit l'église de ce village, leurs anciens, pour se conformer à Tu^ge antique, égorgèrent chacun un 4e Isvrs fils , dont Us mirent l«9 cadavrea dans les fondations. C'est une tradition.
devait ea être le gardien perpétuel. Dès que les murs en étaient élevés, ils offraient un nouveau sacrifice , les arrosaient du sang de la victime et les ornaient de plumes.
Ils aimaient à sacrifier dans les lieux obscurs, dans les grottes et les cavernes, au fond des précipices, au bord des eaux et sous le feuillage d'un grand arbre ; ils se croyaient doublement favO" risés s'ils rencontraient réunis un ombrage épais et une source coulant entre ses racines, disant qu'ils y trouvaient deux divinités ensemble (1). Les embranchements des chemins, la cime des rochers et des montagnes, tels étaient encore les lieux où ils s'imaginaient voir les génies et les dieux recevoir leurs hommages avec plus de complaisance. Combien avons-nous visité de ces endroits où nous avons trouvé les ruines d'un oratoire , d'un autel pyramidal, en pierres plus ou moins dégrossies , où les Indiens d'autrefois offraient, en passant, leur prière au génie du chemin. Sur toutes les routes on voyait de ces chapelles ; le voyageur qui s'y arrêtait oueillait une poignée d'herbes, s'en frottait les jambes, y crachait avec respect et la déposait ensuite sur Tautel avec une petite pierre, persuadé que cet acte de foi allait lui rendre la vigueur ; il offrait ensuite , suivant ses moyens , un peu de coton, de sel ou de cacao, du chilé ou de quelques-unes des autres choses qu'il portait. Tout restait là et s'y pourrissait , nul n'étant assez hardi pour enlever ce qu'il regardait comme sacré (2).
Si un Indien, cheminant seul par la campagne, venait à voir de loin un tigre, il se recommandait aux dieux, confessant à haute voix les péchés dont il se sentait coupable, et en demandait pardon au ciel. Si le tigre s'avançait vers lui, il s'écriait : « J'ai « commis autant de péchés, ne me tue point. » S'ils étaient plusieurs, ils s'asseyaient, en voyant l'animal féroce, et se disaient les uns aux autres : « L'un de nous a commis un péché ; le tigre a le tuera, m
(1) Roman, Repob. de los ladios, etc., lib. II, cap. 10.
(2) Id., ibid.
Quel que fttt le travail qu'ils entreprissent, ils commençaient ordinairement par le sanctifier, en offrant des sacrifices, en encensant les instruments dont ils allaient se servir , persuadés qu'ils devaient en acquérir plus de force et de capacité. A Fépoque des semailles, les laboureurs s'y préparaient par le sacrifice de quelques poules ; ils en prenaient le sang, qu'ils répandaient à Tentour du champ qu'ils voulaient ensemencer : dans l'intervalle , ils se gardaient bien de commettre le moindre péché de la chair. Chez les Pipiles de Mictlan , on se préparait aux semailles par de grandes solennités ; ils rassemblaient, dans de petits vases , de toutes les espèces des graines qu'ils voulaient planter et les plaçaient sur les autels devant les images des dieux ; ils creusaient ensuite une fosse , et, après les y avoir rangées , les recouvraient de terre et brûlaient, par-dessus, une grande quantité de copal et d'ulli. Les prêtres se tiraient ensuite du sang du nez et des oreilles et se passaient dans les cartilages un roseau, qu'ils brûlaient, après cela , en l'honneur des idoles. Ils se scarifiaient également la langue et le membre génital, en suppliant les dieux de faire prospérer les biens de la terre. Le grand-prétre en donnait le premier l'exemple ; mais, au lieu d'offrir tout simplement son sang sur l'autel, il en frottait les pieds et les mains de ses dieux, dont il consultait alors les oracles. Ses quatre premiers ministres étaient chargés de les faire connaître au peuple; ils levaient alors l'interdiction de coucher avec leurs femmes et commandaient à tous d'user du mariage, les semailles ne pouvant se faire que lorsque cet acte était accompli. S'il s'agissait de planter le cacao, il y avait d'autres cérémonies : on choisissait les plus beaux grains, on les exposait au serein pendant quatre nuits de pleine lune , et , au moment de les mettre dans la terre, ceux qui étaient chargés de cette culture devaient s'approcher de leurs femmes ^vec des modes d'une grande lubricité (1).
« (1) Relation du Licencié Palaciot, etc.
Avant de commencer à sarcler le maïs on le frijol, les cultivateurs déposaient des braises, avec quelques grains d'encens, aux quatre coins du champ, en priant humblement les génies protecteurs de la campagne de leur faire avoir une moisson heureuse* Dès que Tépi était furmé (1), on en cueillait les prémices dont on portait une partie aux prêtres du lieu, et quelquefois on la réduisait en farine, pour leur en épargner le travail ; de Tautre partie, ils faisaient des pains ou galettes qu'ils offraient à l'idole gardienne du champ, et ensuite les donnaient à manger aux pauvres ou aux infirmes (2). Au temps de faire la moisson, ils amoncelaient le maïs dans le champ, jusqu'à ce qu'il sortit de terre une gerbe nouvelle, en disant qu'il ne convenait pas de l'enlever, avant qu'ils n'en eussent eux-mêmes donné le rignal (3). La récolte une fois rentrée, ils en payaient en grains la dtme aux prêtres.
Il y avait quatre choses que les Indiens de ces contrées demandaient plus particulièrement au ciel dans leurs prières : c'était une longue vie avec la santé, des enfants et les moyens de se soutenir dans l'aisance. Pour obtenir la première, étaient leurs sacrifices ordinaires et leurs mortifications; pour la santé, ils faisaient également des sacrifices, et envoyaient aux prêtres, afin qu'ils les immolassent, difFérentes sortes d'oiseaux, mais surtout des cailles, car on les regardait comme propitiatoires contre les maladies. Si le malade qui en faisait l'offrande était un grand seigneur, le médecin (4) demeurait constamment à ses côtés ; si le malade, au contraire, était un homme du commun, sa femme, prenant un objet d'une certaine valeur, allait trouver le médecin, disant : « Un
(1) Lorsque Tépi du maïs est formé, od le caeillé tendre encore et on en porte à réglise; on les dépose sur raatel, et roffrande est ponr le prêtre : les é^ verts s^appellent da nom meikain eloU dans presque tMite TAmérique- Centrale ; on en fait des tamales et des boissons fort recherchées des gens da pays. Noos en avons eu notre part , comme an temps des prêtres idolAtres.
(2) Roman, Rcpob. de \m Indios, etc., lib. U, cap. 19.
(3) Ximenes, note au chap. 31 de son Hist. de los Reyes del Quiche, etc.
(4) Roman , ibid. ut sup. Les médecins faisaient toujours partie du corps sacerdotal ; ils étaient Ahgih ou asiroI<K«aaB.
« UAf voire fils, est salade^ je vous sappiié ardamment de vouloir ce le visiter. » En même tempa^ sans attesdre aa réponia» elle déposait son présent entre ses mains» et s'en retoamait. Le médecin laissait alors l'objet» et allait trouver le malade. Sî la maladie était légère» il lui faisait prendre on lui appliquait des herbes dont il con* naissait la vertu; si elle était grave» et qu'elle offrit du danger» il lui disait : « Tu as commis quelque pécbé I » Par ces seoles pa*> rôles, il le poussait à bout et le pressait si vivement, que le patient, cherchant dans sa mémoire» finissait ordinairement par avouer quelque foute» commise peut-être dix on qninxe ans auparavant. Cette confession était regardée comme le remède le pins efficace dans la circonstance. Alors le médecin traçait ses cercles et Urail le sort, pour savoir quelle sorte de sacrifice il devait engager le malade à offinir. Tous avaient une grande confiance dans leurs médecins. Dans le danger» ils faisaient souvent le veen, s'ils guè« riflsaient, d'immoler un esclave» et parfois même, un de lenrsflls ou une de leurs filles : ce qu'ils exécniaient en perBonne» s'ils obtenaient leur guérison» car ils regardaient comme nn grand péobé d'oublier l'accomplissement de leurs vœux.
L'espoir d'avoir des enfants» lorsqu'il ne leur en venait pas^ leur faisait imaginer également toute espèce de mortifications cor* porelles et de sacrifices. Ils appelaient à leur aide les médecins et les astrologues» qui mettaient en œuvre leurs enchantements et leurs sortilèges» afin de les satisfaire. Ils leur persuadaient que leurs péchés étaient la cause de leur stérilité» ils leur conunan-' daient» au nom des dieux» de faire pénitence ; au mari el à la femme de se séparer» souvent pendant quarante oa cinquante jours, de ne rien manger de salé» mais de se contenter de pain sec» de s'enfermer l'un loin de l'autre dans des grottes et des lieux obsem^, etc. ; ce à quoi ils se soumettaient ordinairement de grand cœur, dans l'espoir d'obtenir un héritier (!].
(1) Roman, Repab. de los ludios, lib. II , cap. 19.
A la naissance du premier enfant, ils lui imposaient le nom de la déité qui présidait à ce jour d'après le calendrier (1), évitant, toutefois, de lui donner celui de son père ou de sa mère. Ils sacrifiaient une poule ou renvoyaient au prêtre, pour qu'il la tuât, en actions de grâces, aux dieux, du présent qu'ils avaient reçu. Plusieurs jours se passaient ensuite en festins auxquels ils invitaient leurs parents et leurs amis. Si le père de l'enfout était de haute catégorie, il priait le roi et les princes de la famille royale de lui £aire l'honneur d'y assister. Pour laver le nouveau-né, on le portait en cérémonie à une fontaine ou à la rivière la plus voisine, on y offrait un sacrifice d'encens et de papillons ; après quoi, on jetait à l'eau tous les objets qui avaient servi à la mère et à l'enfant depuis sa naissance, ainsi que la pierre avec laquelle on échauffait le ventre de l'accouchée après son enfantement. Le prêtre Ahgih se mettait ensuite en mesure de fixer, par les divinations, le jour où il fallait trancher l'ombilic ; dès qu'il était arrivé, on ïe plaçait sur un épi de maïs et on le coupait avec un couteau neuf qui n'avait encore servi à aucun usage ; puis on jetait le tout, à l'exception de l'épi, dans la même fontaine, comme chose sacrée et bénie : alors, sans doute, avait lieu également la cérémonie de la circoncision qui se pratiquait chez la plupart des nations de l' Amérique-Centrale. L'épi était ensuite égrené avec soin : si c'était au temps des semailles, on le semait; sinon, on attendait que la saison en fui venue. Lorsqu'il commençait à pousser, on le sarclait avec précaution, on le récoltait après, et du nouveau grain on faisait deux parts : la première servait à faire des bouillies pour l'enfant, car c'était la première chose qu'il mangeait ; la seconde était envoyée à TAhgih qui avait tiré l'horoscope du nouveau-né : de cette dernière part,
(1) ChacuQ des jours du calendrier portait ua nom différent ; mais, au boot du mois , les mêmes nous revenaient , quoique avec une différence dans le chiffre. Cest ainsi quMl y avait un prince appelé Cablahuh-Tihai , Douze-Couteaui ; Lahuh -Tzy , Dii-Ghiens , etc. CéUit \k le premier nom qa*on imposait à l'enfant; maison lai en donnait d'autres plus tard en raison des circon* stances.
on gardait encore quelques grains, afin qu'il pût les semer luimême, quand il serait devenu grand (1}.
Le jour où l'on sevrait l'enfant était également un jour de fête pour ses parents, qui y invitaient beaucoup de monde : ils offraient alors de nouveaux sacrifie^ ; il en était de même lorsqu'il commençait à marcher, lorsqu'il commençait à balbutier quelques mots , les offrandes et les holocaustes augmentant à mesure qu'il avançait en âge. C'étaient de nouvelles réjouissances le jour qu'on lui coupait les cheveux ; on les roulait avec de l'encens, et on les brûlait en cérémonie (3). On célébrait chaque année le jour de sa naissance avec beaucoup de pompe, suivant le rang de la famille (3). A l'âge de sept ans, le père ramenait l'enfant au prêtre comme pour lui faire confirmer lui-même son aruspice, et lui enseignait à se tirer du sang des diverses parties de son corps. Les premiers objets que les enfants apprenaient à travailler de leurs mains étaient destinés à l'Ahgih : si c'était un garçon, il offrait une arbalète ; si c'était une fille, une étofie qu'elle avait tissée et qu'elle allait elle-même porter au prêtre.
Les jeunes gens de l'un et de l'autre sexe étaient gardés avec une grande sévérité jusqu'à l'époque de leur mariage. On a vu comment les garçons assistaient les prêtres ; en retour, ils en recevaient une instruction conforme A leur rang. Les jeunes filles étaient également amenées au temple dès l'âge de huit ans ; elles étaient tenues dans une espèce de monastère par des matrones vigilantes, et n'en sortaient que pour se marier. Leur mariage était une affaire qui se traitait sans les futurs, entre les seuls parents : ils demeuraient dans une ignorance mutuelle à l'égard l'un de l'autre, et ne se connaissaient que le jour où ils étaient destinés à s'appartenir. Le respect et l'obéissance qu'un fils avait pour
(1) Roman, Repub. delos Indios» etc., lib. II, ctp. 19.— Torqaemada, Monarq. Ind., lib. XIU , càp. 18.
(2) Torquemada, ibid.
(3) Romam Repob. de les indios, lib. U , cap* 19.
son père le tenaient dan» une complète BoamisaNm en tootea choses (1).
Les femmes épooaaient généralemeot des hommes de levr propre tribu, et, autant que possible, les alliés du côté paternel. Leurs parents n'éprouvaient k cet égard aucun embarras, \e père du jeune homme étant seul obligé de faire toutes les démarches. S'il était d'un rang élevé, il faisait choix, parmi ses amis, de ceux qu'il croyait les plus capables de se charger d'une commission délicate, et les envoyait avec des présents au père de la jeune fille, en le suppliant de consentir à ce qu'elle devint l'épouse de son fils. Si les présents étaient refusés, c'était un signe que l'union ne pouvait avoir Keu. Dans le cas contraire, la chance était toute en sa feveur. 11 laissait alors passer quelques jours, après quoi il envoyait de nouveaux députés, portant des présents plus considérables que les premiers, et chargés de renouveler la demande, afin que le père voulût bien accorder sa fille en mariage à son fils. A la suite d'une troisième ambassade, les choses étant complétemenr consenties de part et d'autre, les deux familles commençaient à se traiter comme alliées; elles travaillaient à disposer convenablement toutes les choses de la noce, et traitaient du jour où l'on transporterait la fiancée à la maison de son futur.
Ces arrangements une fois conclus, le beau^père renvoyait chercher par un grand nombre de femmes âgées et de distinction ; elles étaient accompagnées d'un cortège de seigneurs qui devaient amener la fiancée, portée sur leurs épaules dans un palanquin superbe, dAt le voyage être même de vingt-cinq ou de trente lieues. Le jour qu'on la leur remettait était célébré par de grandes réjouissances : toutes les funiUes des environs étaient conviées à , un repas splendide où l'on n'épargnait ni les viandes ni les liqueurs enivrantes. Des ballets se formaient dans les cours et les jardins» où l'on chantait les grandeur» des deux familles (3).
(i; Id., ibid.
(% Nous STOQS nous-mèine éié témsin, biso seavsat , ds ec» asaflcs eacsre,
La fiancée se mettait ensitite en cheaûn : lonqv'elle ètail près d'arriver an lieu de la résidence de son beau-père, celoi-ci envoyait k sa rencontre on noirvean cortège de nd^les, dont la mission était de la saluer et d'offirir devant sea yevx trois ou quatre saerificea d'encens et de cailles, en actions de grâces an cid de ta venne de leur dame. Do moment qu'elle était descendue dans la maison de son beau^père, on Fasseyaii avec respect snr un lit de parade, formé de nattes et de tapis précieux : alors commençait une suite de dansea et de chanta de réjouissance» au son des instrunients ; rien n'était épargné pour donner de la solennité i la fête. Dn autre aeignenr d'un rang analogue à celui du beaupère joignait les mains des fiancés et liait ensemble lea deux bouts de leurs manteaux ; au milieu de diverses autres cérémonies, il les exhortait à être unis et fidèles l'un à l'autre et à remercier les dieux de les avoir faits mari et femme. La nuit venue, des matrones respectables les conduisaient dans la chambre nuptiale et leur apprenaient quels étaient les devoirs dn mariage. Quant à la dot des époux, les parçnts et les vassaux étaient, d'avance, chargés de la régler (1).
Parmi les gens de classe înfiérieure » le père , et , i son défiiut, un frère de celui-ci, un parent ou un ami cpielconque, allait, d'ordinaire, demander en mariage la fiUe qu'il destinait à son fils. A la première entrevue avec le père de çelle^, il apportait les présents et donnait à connaître la quotité des biens que devait posséder le futur. C'était la mère qui allait chercher sa belle-fiUe , et la cérémonie était célébrée par un des principaux de la même classe, qui en même temps avertissait les époux de leurs devoirs. Par son mariage, la jeune fille devenait, en quelque sorte, la propriété de la famille dans laquelle elle entrait; Us présents faits à son père étaient^ à vrai dire, le prix de sa personne. Aussi
eo grande partie, eonsenrés dans li Yéra-Paz et dont les détails se retrourent dans Las-Casas, Hist. Apolog., etc.
(1) Roman, Rep. de los Indioe, etc., lib. Il» cap. M.
ne reatrait-elle jamais sons le toit paternel ; si son mari venait i mourir, elle épousait son frère , fftt-il lui-même marié, ou le parent le plus proche à défaut de frères (1).
Les enfants provenant de ces unions ne regardaient pas comme ieurs parents le père , la mère , ni les frères, ni les sœurs de leur mère ; d'après leur manière de voir, la parenté n'existait que du côté paternel : aussi ne se faisaient-ils aucun scrupule d'épouser les plus proches parents de la ligne maternelle, et même leur propre sœur, si elle était d'un père difiFérent. Si le fils d'un seigneur épousait une fille trop jeune pour le lit nuptial , son père lui donnait une esclave, en attendant Tàge nubile de sa femme ; mais les fils naissant de ce concubinage n'entraient jamais au partage des biens ni des dignités de leur père (2).
Une femme noble pouvait épouser un homme d'un rang inférieur, même un esclave ; mais ses enfants, suivant l'état du père, demeuraient au rang de vassaux ou dans la servitude. Si une femme noble était surprise en adultère , on se contentait, la première fois, de lui faire une simple réprimande; la seconde fois, son mari pouvait la corriger d'une peine afDictive ou la répudier: dans ce dernier cas , elle demeurait libre de se remarier. Si une femme abandonnait son mari pour un autre ou le délaissait pour cause de mésintelligence ou de mauvais traitements, et retournait chez ses parents, le mari pouvait toujours la réclamer ; cependant, si le dégoût ou l'impatience le prenaient, il avait le droit d'en prendre une autre. La première, alors, demeurait indépendante et libre de son état , et chacun la considérait comme une femme puissante.
Ceux qu'on accusait publiquement de quelque péché charnel payaient une amende. Si c'étaient des jeunes gens à qui leurs parents leur en faisaient un crime, comme d'une honte qui retombait sur eux , ils pouvaient être condamnés à la peine de mort.
(1) Ceai absolument la loi hébraïque.
(2) RomaD, ibid. ut sup.
Si quelqu'un péchait avec resclave d'un autre^ il était condamné à une amende, ou à donner, à sa place, une autre esclave de même valeur. Si l'esclave était aimée de son mattre, la peine était plus grande.
Si le père traitait du mariage de son fils ou de sa fille et refusait ensuite de satisfaire à ses engagements, il était châtié avec sévérité, la loi ne permettant à personne de tromper son prochain.
Celui qui commettait un adultère avec la femme de son sei« gneur ou de son maître était mis à mort ; s'il était esclave, on le précipitait du haut en bas d'un rocher.
Le meurtre et l'assassinat étaient punis de mort. Le valeur rendait l'équivalent des objets volés ; il était, en outre, condamné à une amende au profit du trésor royal. En cas de récidive, on le dénonçait à sa famille, et, si celle-ci refusait de s'en occuper, il était aussitôt pendu. Les biens de tout homme condamné à la peine de mort étaient confisqués au profit du trésor, et sa fenune et ses enfants vendus comme esclaves, à quelque rang qu'ils ap<partinssent. L'empoisonneur et celui qui jetait des maléfices étaient brûlés vifs.
Celui qui commettait un vol dans un temple ou dans un lieu sacré était précipité dans un abtme ; si les objets dérobés étaient de peu d'importance , on se contentait de vendre le coupable comme esclave.
Le chasseur et le pécheur, surpris sur les terres du voisin, étaient dépouillés aussitôt de leurs instruments et du fruit de leur chasse ou de leur pèche; s'ils étaient étrangers au pays ou des frontières ennemies, on les conduisait devant le chef du territoire où ils avaient été pris , et ils étaient sacrifiés aux dieux.
Le vassal fuyant son mattre ou son suzerain , s'il était repris, était mis à mort, et sa femme et ses enfants réduits en esclavage. Celui qui, après avoir servi dans la maison d'un seigneur, en sortait laissant incomplets les objets commis à sa fidélité, payait la valeur de tout ce qui manquait.
— tFlk —
il»ulB trahisM eavors i'éUt ou le sou^eraia, la déooavoiie des lecrete da gouvernemeat eu le panage à Yennym, ameBaient la pêne de mort contre le coupable ; sa femme et ses ea&iats élaieal vendus et ses biens confisqués.
' Lorsqu'on des grands, dans la Véra-Pus on dans les autres contrées fUBtémaliennes, tombait malade, la fiuniUe s'empressait d'appeto et de rémir les médecins : tels étaient le respect et la véttération que «Bx^n araient pour leurs seigneurs, que jamais on ne les vit manquer au moindre appel. Dans les cas ordinaires» ils usaient des simples que le pays leur fournissait en abondanoe, et dont ils connaissaient adaûraUement toutes les vertus. S'il y avait de la granité dans la maladie , ils recoiffaient aussitôt aux sortilèges et asx sacrifices, ainsi que iious le mentioMkons plus baut (1).
Si la maladie résistait à leurs efforts, voyant le patient sur le poiflt d'expirer^ ils lui mettaient une pierre d'un grand prix entre les lèvres, afin qu'elle pût recevoir son àme à la sortie de son corps. Dès qu'il avait rendu le dernier soupir, son parent ou ami le plus intime lui frottait doucement le visage et 'reprenait ensuite la pierre, qu'il conservait comme un souvenir sacré. Ia Emilie, on, si le défunt était un prince souverain, la cour envoyait aussitôt des députés à tous les seigneurs de ses états et aux princes alliés pour les aviser de la mort du roi et les inviter à ses lunérailles. £n attendant leur arrivée, le cadavre était embaumé. Revêtu ensuite des ornements de sa dignité , on le plaçait sur son trône, avec toutes les richesses qu'il avait, à dessein , amamées durant sa vie pour l'accompagner au toakbeau.
Les grands de sa cour, ceux des provinces aussi bien que les princes alliés et amis, déposaient à ses pieds les présents qu'ils avaient apportés , de ienr côté , tomme un dernier hommage ou
(1) Tous ces détails sont tirés également de Las-Casas et de Ramoa, aux lieux àéjk laut de Tois cités. Ce sont Ips mêmes qu*ont copiés depuis Torquemadâ, Jaarros, etc.
téaioigaage 4e leur «oiitié. On eiiveloppaii alors le déAint d'étoffas précieiues et oa le portait en pompe au Uen destiné pour sa aèpwitare. À cet edSet , on préparait d'avance , dans une plaine tievée en we de tous, à peu de distance de sa capitale, «ne fosse profonde, asaçonnée tout autonr arec soin ; on y descendait le cadavre assis sur son siège, environné de tons les objets précieux réunis en son honneur. Le caveau était fermé avec de grandes pierres formant comme un cercueil ; on immolait à ses pieds les esclaves qui lui avaient été le plus attachés durant sa vie et on murait leurs cadavres pour le servir dans sa dernière demeure , enterrant avec eux tous les instruments dont ils avaient fait usage dans son palais. Sur ce tombeau on amassait une quantité énorme de pierres et de terre, que Ton élevait, suivant le rang du défunt, à une hauteur considérable. Ces tumuli, de forme conique, se rencontrent encore dans la plupart des régions guatémaliennes, où ils attirent les regards des voyageurs. Au pied de chacun de ces sépulcres, on bâtissait ensuite un autel pyramidal où les parents et les amis allaient brûler de Tencens et offrir des sacrifices aux mânes des morts (1).
Les familles moins riches se contentaient d'ériger des tombes ordinaires au centre même de leurs héritages (2) ; s'ils n'y déposaient ni or ni argent, ils y renfermaient les ustensiles et les meubles qui avaient servi au défunt durant sa vie. Pour les plus pauvres il y avait, à côté des villes, des cimetières publics, quelquefois d'une étendue considérable ; pour chaque cadavre on creusait un trou de deux mètres environ de profondeur, qu'on entourait de pierres brutes ; le mort y était assis sur ses jambes, ayant â c6té de lui les instruments de son travail. On le couvrait ensuite de pierres et de terre, de manière à ce qu'aucun animal ni béte fauve ne pût fouil-
(1) Tous les voyageurs qui ont été à Guatemala sayent que la plaine où la moderne cité de ce nom est bâtie ofihre un grand nombre de ces tumuli. Les plus considérables que pous ayons tus sont ceui de la Véra-Paz.
(2) Ximenes, Hist. de los Reyes del Quiche , etc.
ler sa dernière demeure. Ce cimetière comme celui que nous avons visité au pied de la cité de Nimpokom» auprès de Rabinal, étaient placés ordinairement sur un plan incliné» environné de ravins où les eaux pouvaient couler sans atteindre les restes des morts ^ on y voyait quelques petits bois couvrant de leur ombrage l'autel pyramidal» protecteur du cimetière» où chacun était libre d'aller déposer ses ofirandes , en mémoire de ceux qui lui étaient chers.
CHAPITRE QUATRIÈME
losaiBaance des docninents pour l'histoire de TTucataD. Noh-Pat, roi d'Uimal. Prophétie do tunkul eUdo zoot d'argent. La vieille de Kabah et son petitfils Ahcnnal. Malice d'Ahcunal. Il découvre les instraments enchantés et en touche. Leur effet. Ahcnnal appelé h la cour de Noh-Pat. Ce prince lui porte un défi. Le chemin de Kabah. La lutte entre Noh-Pat et Ahcunal. Celui-ci est vainqueur. Il est proclamé roi. Commencement de son règne. Palais du devin, à Uimal. Dérèglements d* Ahcunal. Kuul-Katob ou les dieux d'argile. Les dieui quittent Uimal. Explication historique de la légende d' Ahcunal. Les Tutul-Xius relèvent Mayapan. Siège et prise de cette ville par les Quiches. Révolte des Mayas contre Ahcunal. Sa mort. Uimal abandonné aux prêtres. Le fantdme du Devin dans les ruines d'Uimal. Prophétie d*AhkuYl- Chel. Can-£k enlève la fiancée du roi de Chichen et s'enfuit au Peten. Fondation de Tayazal et de la principauté de Peten-Itza. Mochan-Xiu, dernier roi des Mayas. Prophétie de Chilam-Balam, touchant l'arrivée des Espagnols. Révolte des grands du Maya. Destruction de Mayapan. Dissolution de la monarchie. Les Tntul-Xius à Mani. Peste et guerre civile dans l'Yucatan.
L'histoire de rVucatan s'enchaîne naturellement parla position
de cette péninsule à celle des états guatémaliens. Dans les deux
chapitres que nous avons consacrés ailleurs à cette noble contrée,
nous avons dû nous contenter, à défaut de documents originaux,
de relier entre eux les lambeaux de quelques rares traditfons
recueillies dans les manuscrits de Medel, de Palacios et de Bien-
venudo, ainsi que dans les ouvrages de Lizana, de Gogolludo
et d'Herrera , dont l'intérêt n'a fait que croître, depuis que les
voyages de quelques touristes modernes ont fait connaître au n. 37
monde les ruines éparses sur le sol de Tantique empire des Mayas. Mais nous regrettons de le dire, le Chiapas où Ton trouve les vastes palais de Palenqné et d'Ococinco, ITucatan et les cAtes septentrionales de Honduras où parait avoir existé la civilisation la plus avancée de TÂmérique, sont encore les pays que nous connaissions le moins. C'est pour jeter quelque lueur sur cette histoire si obscure et pour aider à dissiper les nuages qui l'environnent que nous avons travaillé à coudre ensemble ces lambeaux dans Tordre le plus logique. Nous ouvrons la voie ! D'autres viendront remplir les vastes lacunes qne nous sommes obligé de laisser subsister et feront disparaître les erreurs inséparables d'un premier essai de ce genre. Faute de documents plus positifs, nous fiaisons usage de tous ceux qui se sont présentés sous notre main : nous prenons la légende maya telle que nous la rencontrons , la période que nous allons parcourir étant encore plus stérile en souvenirs que la première. Nous demandons pardon au lecteur de ne lui donner, pour ainsi dire , dans ce chapitre, que des fables; mais dans la persuasion où nous sommes que ces traditions, dans leur naïveté légendaire , enveloppent des faits positivement historiques, nous préférons laisser à chacun le soin de constater
par lui-même l'état réel des mœurs et des coutumes d'un peuple qui se font souvent connaître beaucoup mieux dans ces récits merveilleux que dans une histoire ornée seulement de sa froide nudité (1).
Moins d'un siècle après La translation de l'empire dans la belle cité d'Dxmal, dans le temps que la monarchie maya, relevée par fes Tutul-Xius, jouissait de ses dernières années de prospérité,
(1) Uq grand nombre des détails qui suivent sont extraits d*nn article du Hggittro l'ucatoco, journal litiérafre publié h Mérida d'Tacatan, tom. II, intitulé Dot Dias en Nohpal, Us s'accordent généralement avec ceux qu*on tronve , sur le même sujet , dans les ouvrages de Stepbens et avec ceux que m'a fournit le senor Caxares, YucaCèque instruit et ancien député de son pays à Mexico.
Noh-Pat régnait avec un éclat qui surpassait, s'il était possible, celui de ses prédécesseurs. Environné d une cour choisie, obéisr sant à ses moindres ordres, en relation d'amitié avec tous les monarques de son époque, Noh-Pat semblait n'avoir rien à sou* haiter pour être tout à fait heureux ; mais ceux qui le voyaient de près avaient reconnu qu'un chagrin profond ron(;eait secrètement son cœur. Quelle pouvait être la cause de ses soucis? Une tradition antique, qui remontait aux temps de la fondation d'Uxmal, annonçait qu'un jour viendrait où, après une longue paix, l'empire serait bouleversé par des guerres et des discordes cruelles, et qu'alors le peuple tomberait dans une misère profonde. Un certain nombre de Katun ou d'époques royales était désigné éga* lement, à la suite desquelles cette fatale prédiction commencerait à s'accomplir : il était dit qu'au jour où l'on entendrait résonner le bruit d'un tunkul d'argent, s'harmoniant d'une manière particulière avec un zoot (1) du même métal, ce serait le signal de la chute du monarque et du commencement des calamités de l'empire des Mayas. Nul sacrifice, aucune offrande n'était capable de rien changer à ce que les dieux avaient décidé, et, au moment où l'Ahtepal tomberait do son trône, celui qui aurait touché ces instruments funestes prendrait aussitôt sa place.
Tout paraissait annoncer que ctlte prophétie sinistre était sur le point de s'accomplir; le nombre des Katun était rôvolu, et l'on louchait à la fin de la longue paix dont la terre de Maya avait joui depuis l'avénemenl des Tulul-Xius. Noh-Pat le savait» c'était là la cause de la tristesse inexprimable qui voilait si souvent sou visage, [in vain avait-il cherché à en dissiper les nuages dans les plaisirs et les homma{;es de sa cour, en érigeant, à grands frais, de nouveaux palais dans la ville de Noh-Pat à lacpielle il avait donné son nom, et dans celle de Kabah, où il s'était créé une retraite
\1) Nous a?0DS dit pn'*c('>(lemment ce que cVst que le lunkul. Le znot e>t uue espèce de soauette de métal eu usage daus raocienae musique maya.
splendide (1), rien ne pouvait lui ôter l'idée qu'il serait le dernier roi de sa dynastie.
Kabah, dont il aimait à parcourir les vastes terrasses et les jardins aux frais ombrages, aux bassins toujours remplis d'une eau limpide, était précisément le lieu d'où devait sortir l'arrêt de sa condamnation. Il y avait dans cette ville une vieille femme, vivant pauvrement des fruits de son travail, mais que tout le monde respectait à cause de sa sagesse et de la science qu'elle avait des choses occultes : pauvres et riches la consultaient comme un oracle. Elle était veuve ; de tous les enfents qu'elle avait eus, il ne lui restait qu'un jeune garçon, fils d'une de ses filles, et l'unique consolation de ses vieux ans. Il était petit de taille, mais son esprit, sa vivacité, et les rares qualités qu'il avait reçues de la nature, non moins que les secrets merveilleux que lui avait enseignés son aïeule, lui avaient fait donner le nom d'Ahcunal, ou le Devin. Se défiant, toutefois, de sa témérité, la vieille ne lui avait encore communiqué que des secrets dont il ne pouvait abuser.
Ahcunal le savait. Il observait avec attention son aïeule, épiant jusqu'à la moindre de ses démarches, dans l'espérance d'en apprendre davantage et de saisir ce qu'elle désirait lui cacher. Il avait remarqué que sa coutume ordinaire était de se retirer dans le coin de la maison, et de s'accroupir auprès du foyer où elle faisait cuire ses galettes (2), sans jamais bouger de cet endroit que pour des moments extrêmement courts. Il avait vu que, une fois assise à cette place, elle tombait dans une méditation profonde, les yeux constamment fixés sur une grande pierre qui, avec quelques autres.
(1) Les palais de Kabah, élevés à plnsiears étages au-dessos les uns des autres, comme les palais de rantiqae Babjlone, étaieut d'une grande magnificence, à en juger par les vastes ruines qui existent encore, et dont on trouve les plans daps l'ouvrage archi tectonique de Cathenrood et dans Stephens, Incidents of travel in Yucatan, vol. I, chap. 17.
(2) Ce foyer n*est autre chose qu'une réunion de trois ou quatre grosses pierres qui servent comme de chenets et se placent ordinairement dans un coin de la maison, la cuisine, etc.
composait Tàtre domestique. Ahcunal savait que le froid ne pouvait être la cause de sa constance à revenir à cet endroit; mais il cherchait vainement à s'en rendre compte, et sa curiosité en était vivement excitée : il résolut enfin de la satisfaire à quelque prix que ce fftt.
La vieille ne sortait guère que pour puiser de Teau au zonote voisin, c'était Ahcunal qui était chargé de pourvoir au reste. Pour arriver à ses fins, il fallait trouver le moyen de se débarrasser de la présence de son aïeule, et profiter de son absence pour découvrir le foyer et en enlever la pierre. Dans ce dessein, il fora un petit trou au fond de sa cruche, afin que la vieille femme, en la remplissant A la fontaine, se vit forcée d'y rester quelques moments de plus que d'habitude. A peine se fut-elle mise en chemin qu'il Ata le feu et les cendres, et enleva la grande pierre qui servait d'àtre. Quel ne fiit pas son étonnement, en découvrant sous cet appareil si commun, un tunkul et un zoot en argent, qui paraissaient y avoir été cachés depuis plusieurs siècles. Ainsi que la plupart des Mayas, il ignorait la prédiction attachée à ces instruments : elle n'était connue, suivant toute apparence, que des prêtres, des grands et de la vieille femme, qui se réservait peutêtre d'en foire usage et d'en découvrir le secret à son petit-fils, lorsqu'il aurait atteint un ftge plus capable d'en supporter les conséquences.
Non moins émerveillé que surpris de la richesse et de la forme de ces deux instruments, Ahcunal s'en saisit sans balancer et, d'une main, agitant le zoot, de l'antre il toucha hardiment le tunkul. L'effet en fut instantané; ils vibrèrent avec tant de force et en même temps avec une douceur et une harmonie si extraordinaires, que toutes les villes d'alentour, jusque dans les montagnes qui s'élèvent derrière Dxmal , en furent saisies d'admiration ; le roi, qui était en ce moment assis sur son trône, environné de sa cour, en fut frappé d'épouvante et tomba évanoui contre terre.
Au premier bruit du tunkul , la vieille comprit ce qui s'était
passé , elle hissa sa cruche au zonote et accourut gronder son petit-fils. Déjà les instruments avaient disparu, le foyer avait repris sa forme accoutumée. Elle ne lui reprocha pas moins avec force sa témérité. Ahcunal soutint effrontément qu'il n'avait touché à aucun instrument et ({ue le bruit qu'elle avait entendu avait été causé par un paon qui s'était trémoussé d'une façon extraordinaire sur une des terrasses du palais impérial. Alors la vieille le réprimanda sévèrement de ce menson{jc, en lui disant qu'il ne tîirderait pas à connaître les suites de son imprudente curiosité.
Dans Tespoir de détourner de sa tête l'effet de la fatale prédiction, Noh-Pat manda à tous ses officiers do chercher à découvrir celui qui avait fait résonner celte nuisitjue sinistre, avec ordre de l'amener sans retard à Uxmal; on sut bientôt d'où elle était partie, on s'empara d'Ahcunal et on le conduisit au p.dais du roi. Tous les grands'de l'état s'y étaient réunis avec les chefs dd sacerdoce, gardiens des archives et des traditions anticjues. Kn présence de la cour, Noh-Pat adressa au jeune homme les reproches les plus durs, en lui disant qu'il serait la cause des maux dont les Mayas allaient être frappés; mais Ahcunal soutint, comme il l'avait fait à sa grand'mère , quoique avec plus de respect , (jue le bruit cju'on avait entendu avait été occasionné par les paons du palais de Kabah.
Le monarque, indigné de son audace, se tourna vers les prêtres, leur demandant conseil dans ces conjonctures terribles. Ceux-ci, qui n'avaient peut-être pas lieu d'aimer beaucoup Noh-Pat, commencèrent par exposer tous les détails de la prophétie; ils ajoutèrent qu'il ne s'offrait au roi qu'une seule chance de salut; c'était de s'exposer l'un et l'autre à un péril égal dans une sorte de combat singulier. Noh-Pat se crut sauvé. « Eh! bien, s'écria-t-il, a qu'on nous brise tour à tour à chacun de nous deux sur la tête a quatre corbeilles remplies de cocoyoles (1). » Une telle propo-
i1) Le cocoyole est une espèce de palmier américaÏD : ses fruits pendent en
8ition de la part de ce roi superbe saisit la cour d'un étonnement inexprimable, les regards des seigneurs passaient alternativement de Noh-Pat à ce jeune audacieux , dans lequel on commençait à voir briller déjà cette assurance qu'ils ne connaissaient que dans les têtes couronnées.
Abcunal accepta le défi du monarque, mais à la condition qae Noh-Pat, en mémoire de cet événement singulier , ferait aussitôt construire d'Dxmal à Kabah un grand chemin en ligne droite et érigerait à l'entrée de la capitale une colonne sur laquelle on graverait le récit de tout ce qui se serait passé; il âgouta que, dès que la route serait terminée » il se présenterait pour entrer en lice. Le roi, dans l'impatience de connaître le sort que lui réservaient les dieux, donna ordre de réunir tous les ouvriers qu'on trouverait dans Dxmal et dans Kabah, afin de les faire travailler à la chaussée qui de vait joindre les deux villes, en passant par Noh-Pat . La distance était de cinq lieues; on y employa tant de monde et l'on se mit à l'œuvre avec une si grande activité , qu'à la fia du troisième jour le chemin fut terminé; la colonne avait été dressée également à l'entrée de la ville d'Uxmal , sous les grands arbres dont l'ombrage protégeait la nouvelle route. C'est là que'^l'on fit les apprêts de la joute extraordinaire qui allait avoir Heu. On y érigea un trône pour le monarque, autour duquel devaient se ranger les grands et le peuple d'Uxmal, qui n'éprouvaient pas motas d'anxiété que lui sur l'issue de cet étrange défi.
Ahcunal , en l'acceptant , avait compté sur la science de son aïeule ; la vieille ne lui fit pas défaut : elle lui appliqua sur la tète une matière composée surtout de poudre d'obsidienne, d'une dureté à l'épreuve des coups les plus forts , et qui ne laissait aucune trace visible. Au jour convenu, le peuple de Kabah, persuadé qu'il voyait déjà dans Ahcunal le futur souverain du Maya, lui forma
grappes fort longues ; ils sont de la grosseur d'aoe noii ordinaire : Ja coquille est d*une grande dureté, et Tamaude en ei»t douce et blancbe.
un cortège fastueux en raccompagnant à Dxinal, où il se présenta le premier dans Tarène. Le roi arriva bientôt après et s'assit sur son tr6ne. Le jeune devin se soumit à Tépreuve ; on lui plaça sur la tète un panier rempli de cocoyoles et un des guerriers de la suite de Noh-Pat, aux formes athlétiques , saisit une massue de pierre et Tassena de toute sa force sur la tète d' Ahcunal. Les fruits avec la corbeille se dissipèrent en poussière; mais, au grand étonnement de tout le monde, le jeune homme se présenta une seconde et une troisième fois aux coups de TofiScier, sans paraître en avoir éprouvé la moindre commotion.
Plein de rage et d'épouvante, Noh-Pat ne savait que penser de ce prodige ; il s'étonnait qu'Ahcunal n'eût pas succombé au premier coup de massue. Pour prolonger, autant que possible, le temps qui s'écoulait rapidement, il fit au devin plusieurs questions incohérentes, dans l'espoir de l'embarrasser; mais celui-ci répondit chaque fois avec impassibilité au monarque, qui ne pouvait s'empêcher d'admirer, comme les autres, sa sagacité et son intelligence. Il y avait, dans ce temps-là, un grand seiba, planté sur la place qui s'étendait devant le palais des rois d'Uxmal et qu'on y voit encore aujourd'hui (1). Le trône du roi était dressé en face de cet arbre qu'on apercevait au bout de l'avenue où la cour était réunie. Noh-Pat demanda à Ahcunal combien de fruits il y avait sur l'arbre en ce moment; le devin répondit qu'une chauve-souris lui en avait révélé la quantité qu'il exprima aussitôt; on alla les compter, et le chiffre se trouva exact. L'étonnement redoublait de toutes parts parmi les princes, les prêtres et le peuple : on ne regardait plus le jeune devin qu'avec un sentiment de respect et d'admiration qui se confondait avec la terreur. A son tour, Ahcunal demanda que le roi subtt sa part de l'épreuve qu'il avait proposée. Noh-Pat descendit aussitôt de son trône et alla coura-
it) Ost au moins ce que dit Flndien dans la bouche duquel on met cette histoire, dans le Registro Yacateco.
geusement au devant de son destin ; on lui plaça snr la tète une corbeille de cocoyoles. Un frisson d'horreur saisit tous les cœurs, en voyant ce prince infortuné s'exposer ainsi au supplice. La mort ne se fit pas attendre; au premier coup de massue il tomba» la tète fracassée, sur le sol.
Pendant qiie les princes de sa fomille emportaient son cadavre à l'aide de ses serviteurs éplorés, la multitude proclamait le triomphe de son compétiteur, et le portait sur le tr6ne d'où, quelques instants auparavant, Noh-Pat commandait à l'empire des Mayas. Ainsi s'accomplit la prophétie qui avait annoncé la chute des Tutul-Xius. Oubliant le superbe monarque q[u'elle adulait la veille, la foule des courtisans négligea même d'accompagner sa sépulture du regard; elle se tourna vers celui que le destin venait de mettre à sa place, et Àbcunal prit possession des palais royaux, comme s'il n'y avait eu aucun changement.
Les premiers temps de son règne remplirent d'espoir tous ceux qui avaient encore un véritable sentiment de patriotisme. Il abandonna le palais de son prédécesseur et le consacra à l'administration de la justice. Pour lui, il s'en fit bâtir un autre, dont on montre encore les ruines sur un omul d'une élévation extraordinaire, tout près de celui qu'habitaient les prêtresses du fou (1). Le plan, sans en être d'une dimension considérable, était remarquable par la pureté et l'élégance de ses lignes : en le voyant on comprend qu'Âhcunal n'avait pas moins le sentiment du beau que
(1) Le palais d'Ahamal est eacore aujonrd'hai codqu sons le titre espagnol de Casa del Adevino, Maison dn Devin. La colline artificielle snr le sommet de laquelle il est bâti s'arrondit en haut ; elle a one élévation de 88 pieds anglais. On y montait par nn escalier magnifique, supporté par un arc-boutant adossé contre la pyramide. Le palais, d'une grande élévation, a 235 pieds de front sur 55 de profondeur : l'ensemble de ce superbe édifice lui donnait l'aspect d'une véritable forteresse. Il communiquait, par un second escalier qui donnait sur les derrières, avec une cour grandiose environnée d'autres édifices, d'où Ton pouvait passer directement dans le palais des Vestales ( Ste* phens et Gatherwood, Incidents of travel in Tucattn, vol. I;.
les autres rois d'Uxmal. En même temps il manda auprès de lui son aïeule, et lui fit édifier un autre palais à peu de distance du sien. Aussi longtemps que vécut la vieille, le roi, aidé de ses conseils et guidé par sa sagesse, se conduisit avec justice et rendit la nation heureuse : la prospérité de Tempire fit oublier la sinistre prédiction qui avait fait monter Ahcunal su( le trône, et qui n'était encore qu'à demi accomplie.
Au bout de quelques années la vieille femme mourut. Avant d'expirer elle donna à son petit-fils les avis les plus sages pour sa conduite personnelle et le bien-être des peuples que le ciel lui avait commis. Elle lui révéla qu'elle l'avait placé sous la protection du dieu Kineh-Ahau, dont le simulacre, fabriqué d'un métal inconnu, avait été érigé dans un des principaux temples de la ville, en l'avertissant que le dieu ne cesserait de lui être favorable, aussi longtemps qu'il rendrait le peuple heureux. Ahcunal fit à son aïeule toutes les promesses qu'elle exigea de lui. Pour lui témoigner sa reconnaissance, il lui érigea, après sa mort, une statue; il la fit placer sur le faite de son palais que l'on apercevait de tous les points de la cité et de la campagne voisine (1).
Ahcunal continua quelque temps encore à gouverner paisiblement son royaume; mais insensiblement il mit en oubli les leçons de celle qui avait guidé sa jeunesse et qui avait été l'origine de sa grandeur. Avec toute sa sagesse, il ne sut pas se garantir des dangers de l'orgueil et de l'adulation. Encore trop peu accoutumé aux honneurs, il se laissa éblouir par l'éclat de sa cour, et, s' abandonnant à ses inclinations perverses, il ne tarda pas à devenir l'esclave de ses passions. Profitant du voisinage des vestales, il viola ouvertement la sainteté de leur demeure ; dans la société des plus corrompus de ses courtisans, il profana leur auguste ré-
(1) Cette statue, suiTaut riodien qui racontait la légende, est actaellement dans la ville de Mérida, dans la rue qai conduit de la grande place an marché.
clusion et s'y fit un sérail qui devint le théâtre des plus grandes débauches. Le dieu qui jusqu'alors l'avait protégé, suivant la promesse de son aïeule, s'irrita de ses débordements et finit par le délaisser. Une nuit, on entendit un grand bruit dans le temple de Kineh-Ahau, et, le lendemain, les prêtres publièrent que la statue du di^u avait disparu.
Le superbe monarque se refusa à comprendre l'avertissement que le ciel lui envoyait de cette manière. Se fiant à sa sagesse et à son savoir, il convoqua les grands de sa cour; après leur avoir Fait part de la disparition de Kineh-Ahau, il leur annonça qu'il avait trouvé le moyen de le remplacer par un dieu plus puissant, et les exhorta à ne point se décourager. Chacun était persuadé de la science d'Ahcunal ; on se retira dans l'attente de quelque chose d'extraordinaire. Il fit appeler aussitôt les sculpteurs les plus habiles et leur commanda une statue de bois, annonçant qu'il lui donnerait la vie et Fanimation, et qu'il la placerait au milieu des flammes sans qu'elle se consumât.
Quand le simulacre fut terminé, on l'apporta avec un grand appareil , on lui prépara un piédestal sur lequel on la posa à la vue de tout le peuple, et on l'entoura ensuite d'un grand feu; mais à peine eut-elle été touchée par les flammes qu'elle fut réduite en cendres. Sans se décourager, Ahcunal en fit faire une autre de pierre ; à peine eut-on mis le feu autour, qu'elle se changea en une masse de chaux. Le roi manda alors les potiers les plus estimés p<ir leur talent ; il leur ordonna d'exécuter une troisième statue en argile, ce qui fut fait en peu de jours. Ahcunal la fit mettre dans une fournaise ardente ; cette fois, la statue, au lieu de s'anéantir, se durcit, et plus on ajoutait d'aliments au feu, plus elle prenait de consistance et de solidité. Elle resta plusieurs nuits au milieu des flammes, puis, au temps annoncé par le monarque, elle s'anima tout à coup, et le peuple tomba la face contre terre pour l'adorer. Ahcunal avait atteint son but ; par la vertu de ses enchantements, il avait forcé l'esprit du mal à entrer dans le nou-
veau dieu de terre, qui prit dans le temple la place de Kineh- Ahau. Par un autre prodige, tous les dieux d'Uxmal disparurent alors de leurs sanctuaires, en maudissant le roi et son peuple, et en leur prédisant les plus grandes calamités. Ahcunal, méprisant leurs menaces, les remplaça partout par des dieux d'argile, à Tinstar du premier. Les habitants d'Uxmal, grands et petits, suivant l'exemple funeste du roi, leur rendirent partout les honneurs divins; c'est à cette occasion que le reste de la nation leur donna le sobriquet de « Ruul-Katob, » ou les adorateurs de Targile (1).
Le châtiment ne se laissa pas longtemps attendre. Le faste du monarque, son orgueil et celui de ses courtisans absorbaient dans Uxmal tout le bien-être des provinces; des charges inaccoutumées donnèrent lieu à un malaise qui ne tarda pas à se changer en un mécontentement général. On voyait avec indignation ce prince, d'une origine si récente, outrageant les dieux par sa conduite criminelle, et qui, après les avoir forcés à sortir de sa capitale, n'avait d'autre ressource que d'adorer les esprits mauvais. Tout le royaume s'agitait sourdement dans l'attente d'un chef qui voulût se mettre à la tète de la révolte, et abattre le trône d'un roi élevé par la magie.
Jusqu'ici nous avons laissé parler la légende. Le défaut absolu de documents historiques sur cette époque nous mettant dans l'impossibilité de détacher, dans ce tableau, la réalité du roman merveilleux, nous nous hasardons à présenter quelques réflexions qui en éclairciront peut-être l'obscurité. Il est difficile de voir autre chose dans Ahcunal qu'un usurpateur habile, mais on concevrait avec peine comment une famille aussi puissante que les Tutul-Xius ait pu se laisser enlever le sceptre par un homme de cette sorte, si on ne voyait, jusqu'à un certain point, dans son élévation, l'action du siacerdoce. Qui sait, d'ailleurs, si ce magicien n'appartenait pas au sang des Cocomes, et si son usurpation ne fut pas une
(1) Kuul on kul, de kuul , adorer. Katdb est le pluriel du mot kat, poterie. (Vocabalario en leogua Maya, MS.)
tentative de cette famille pour recouvrer le trAne impérial? Dans le COUTS de toute cette légende, on ne voit paraître d'une manière manifeste le nom ni des Cocomes ni des Tutul-Xius eux-mêmes, non plus que Faction des rois de Chichen-Itza et dlzamal qui aurait dû s'exercer dans l'élection d'Âhcunal. Si son avènement eut lieu sans leur participation, on ne doit pas s'étonner que son règne ait été de si courte durée. Quoi qu'il en soit, on croit découvrir la main du sacerdoce d'Uxmal dans la chute de Noh- Pat. Ce prince aurait-il excité la jalousie de ce corps redoutable en cherchant à amoindrir son influence, comme nuisible à l'unité du pouvoir? En élevant ensuite Ahcunal sur le trône par des moyens ténébreux, les prêtres avaient, sans doute, conçu l'espoir de tenir entre leurs mains un instrument facile, et dont ils se seraient servis au gré de leur ambition. Mais on comprend que ce prince, après avoir profité de leurs manœuvres pour obtenir la couronne, aura voulu se débarrasser ensuite d'une tutelle incommode, et se sera efforcé de régner par lui-même. Malheureusement pour lui, son orgueil et ses débordements le conduisirent à sa perte. Dans la disparition des dieux, on ne saurait méconnaître que c'est le sacerdoce lui-même qu'il force à s'exiler d'Uxmal. Cet exil, de son côté, dénote une persécution et une guerre religieuse analogues à celles qui avaient amené antérieurement la chute de Quetzalcohuatl à ToUan.
Il est douteux, d'ailleurs, en admettant le fait principal de cette légende, que l'empire entier ait été soumis alors à l'autorité de l'usurpateur d'Uxmal. Les Cocomes avaient bien pu l'appuyer par haine pour les Tutul-Xius; mais ceux-ci, se voyant chassés de leur capitale, transportèrent probablement leur séjour à Mayapan, cette ville ayant, en effet, recouvré, au xiu'^ siècle, son rang de métropole. C'est aussi de cette époque que date le nom d'ichpaa (1), ou la Forteresse, qu'on lui donna dès lors, à cause d'une
(1) Ichpaa, de ich^ aa dedans, et de paa, mnr, eDceinte, c'est-à-dire, Dans aoe enceinte, une citadelle. Ce nom vint, à Mayapan, de la forteresse qui fal
citadelle que ses rois y bfttirent, dans le dessein, apparemment, de se soutenir contre l'usurpateur, en attendant qu'ils se trouvassent en mesure de le chasser à son tour. On sait également que c'est durant le xiu* siècle que TYucatan fut envahi par des hordes barbares auxquelles la chronologie donne le nom d'Ah-Witzil (1), ou Montagnards, qui correspond dans son sens et son étymologie avec celui de Quiches. Cette coïncidence, non moins que la concordance de Tépoque, ne peut guère labser de doute sur l'origine de CQtte invasion : l'orgueil des rois du Quiche, enflé par leurs récentes victoires sur Ilocab et sur les nations voisines, contemplait déjà des exploits plus lointains. C'était vers le temps du règne d'Iztayul V^ ; or il y a tout lieu de croire que ce furent ses armes ou celles de son successeur qui dé:^olèrent alors les riches provinces des Mayas. Les soldats d'Izmachi ou de Gumarcaah descendirent des Cuchumatanes, appelés par les partis qui avaient commencé à s'agiter dans la péninsule, ou attirés par l'espoir d'une brillante et facile conquête. Dans l'ignorance où nous sommes des événements qui signalèrent cette invasion, on sait, cependant. que la citadelle d'Ichpaa fut enlevée par les monlagnards guatémaliens, et que Mayapan, qui commençait à sortir de ses ruines, fut livré aux flammes et saccagé de fond en comble par les Ah- Witzils.
On ignore si cette calamité eut lieu avant ou après la chute d'Ahcunal ; la légende du devin ajoute seulement que les Mayas, fatigués de son joug, se soulevèrent enfin et marchèrent en grand nombre contre Uxmal. Le roi et les compagnons de ses plaisirs, s'éveillant alors comme d'un songe, prirent les armes et se disposèrent à une rude défense; mais, avant qu'ils eussent eu le temps de terminer leurs préparatifs, l'ennemi se trouva dans les
bàlie dans ses ruines et qui fat le commeucemeot de sa restauratioa. (Ordonez, Hist. del Cielo y de la tierra, etc.)
(1) Mauuscript iu the Maya loiiguage. Ah-Witzil, montagnard, traduciiou 4ia mot Q^i£h€ ou Quitz-lé, WUz-ié, etc.
murs de la capitale. La ville, eioportée d'assaut, fiit remplie de caraage. L'enchantear périt sur le seuil de son palais qu'il défendit avec le courage d'un lion, et ses amis reçurent la mort avec lui. Uxmal ensuite fiit livré au pillage ; mais on lui épargna les horreurs de l'incendie, sans doute à cause des prêtres, qui y ren<^ trèrent alors, et qui reprirent possession de ses temples et de ses palais. Les Tutul-Xius se contentèrent d'avoir abattu le pouvoir de l'usurpateur et d'avoir mis fin à la guerre civile ; car Uxmal cessa, dès lors, d'être considéré comme la métropole de leur empire, dont le siège demeura définitivement fii^é à Mayapan. Par leurs soins, cette antique cité, tant de fois désolée, fut rétablie de nouveau, et, jusqu'à la dissolution totale de la monarchie, elle subsista comme le séjour des souverains du Maya.
La noble ville d'Uxmal garda longtemps encore le souvenir d'Ahcunal et des Euul-Katob, ou adorateurs des dieux d'argile. Aujourd'hui même que tant d'années ont passé depuis son abandon, et que les ravages du temps et de la main des hommes se sont appesantis sur ses nobles édifices, les Indiens racontent que le fantôme de l'Enchanteur, revêtu d'une robe blanche tachée de sang, continue à parcourir ses ruines, et retourne, dans le silence des nuits, s'asseoir sur le seuil de son palais désert. On entend alors le son lointain d'un tunkul dont les vibrations lugubres se répètent dans les montagnes, comme pour pleurer les tristes destinées des Mayas. La vieille aïeule d'Ahcunal revient aussi de son côté, pour s'attrister des calamités de sa patrie. On la voit, dit-on, à l'entrée de la grotte de Mani, sous la sombre voûte qui conduit souterrainement de cette ville à Mérida ; c'est là qu'accroupie à l'ombre d'un grand arbre, au bord d'un ruisseau, ayant un serpent à côté d'elle, elle vend de l'eau à ceux qui viennent en chercher en ce lieu; mais elle n'en reçoit aucun prix, car elle attend qu'un Maya lui apporte un petit enfant de la race des Tutul-Xius, pour le donner à manger au reptile. Alors seulement elle pourra rejoindre son fils, qui ne sera plus condamné à errer dans les ruines d'€xmal.
A dater de la défaite de TEnGhanteiir et de rétablissement de la puissance des Tutol-Xins àMayapan, les annales de l'Yacatan demeurent à peu près silencieuses, encore une fois, jusqu'à Fépoque du débarquement des Espagnols. Un événement douteux est rapporté par les chroniqueurs (1) auxquels il est diflBcile d'accorder ici une foi bien entière ; c'est la prophétie d'Ahkuil-Ghely représenté comme grand-prétre de Chichen-Itza (2], et qui aurait prédit alors les plus grands rerers aux Mayas, en même temps que l'arrivée d'une race conquérante et étrangère. Un autre événement qu'on signale quelques années après, mais avec bien plus de motifs de certitude, c'est la fuite de Can-Ek, le fondateur du petit royaume des Itzaob au Peten (3). La tradition rapporte à ce sujet des détails assez romanesques. Le roi de Chichen, étant sur le point de se marier, avait envoyé, suivant la coutume, les premiers seigneurs de sa cour à la demeure de son beau-père, pour chercher sa fiancée. Le cortège retournait à Chichen, au son des instruments, au milieu des danses et des réjouissances de toute sorte, ramenant avec une grande pompe la jeune princesse, assise dans sa litière et environnée des matrones chargées de la servir; mais ce mariage avait lien contre son gré, elle aimait Can-Ek, qui se distinguait par son courage et sa bonne mine entre les nobles de Chichen, et qui, de son côté, lui avait voué un attachement inviolable. D'accord avec elle, il forma le projet de l'enlever. Il réunit ses vassaux, et alla se porter avec eux sur le chemin où le cortège devait passer. C'était la nuit : au moment où il arriva, il fondit inopinément, avec sa petite troupe, sur la suite de la fiancée ; il dispersa sans peine
(1) Lizana, Hist. de Nnestra Sefîora de Izabal, part. Il, cap. 1. — Gogolludo, Hist. de Yucatan, lib. 11, cap. 4. — Villagutierre , Hist. de la conquista de el Itza, etc., lib. 1 , cap. 6.
(2) Lizaoa l'appelle Ahkuïl-Chel , et les autres Abkukil : le premier est plus exact; il signifie Chef des dieux de Cbel. Nous avoos dit ailleurs que les Cbèles étaient la famille hacerdotale principale de ces contrées, et qu'elle était souveraine non de Chichen- Itza, mais dMzamal. Voir les diverses prophéties yacatèques aux Pièces justificatives, n* 7.
(3) Villagutierre, Histoire de la conquista de d Itia, etc., lib. I, cap. 5.
les seigneurs et les matrones qui la composaient, et, mattre une fois de la princesse , il s'enfuit avec elle sur les bords de la mer, où l'attendait une escadrille préparée à Tavance. Il s'y embarqua avec ses aipis, et fit voile pour la cdte de Zinibacan (1), d'où il gagna, par les rivières voisines de Bacalar, l'intérieur du Peten (2). Ses vassaux l'y rejoignirent, et ce fut lui qui bâtit, sur une des tles du lac de Chaltuna, la ville de Tayazal (3), capitale de la nation des Itzas ( VIII. Ahau-Katun, de l'an 1422 à l'an 1446. )
Cependant la monarchie Maya approchait de sa ruine. Les seigneurs de tout rang, accoutumés, au milieu des troubles, à vivre sans contrôle dans leurs domaines, ne supportaient plus qu'avec impatience le joug d'un souverain, et, lorsque Mochan- Xtu monta sur le trône, il se trouva environné de factions qui cherchaient à asservir le monarque à leurs caprices particuliers. Il saisit d'une main ferme le timon de l'état, et travailla à réparer les maux que causait l'anarchie. L'empire continua à se maintenir uni sous son règne, et les provinces demeurèrent fidèles à la capitale; mais des signes de toute espèce se montraient comme les avant-coureurs de la tempête.
(''est sous Mochan-Xiu que l'on place la célèbre prophétie de Chilam-Calam (4^, grand-prètre de Mani. Si on en croit les historiens espagnols, ce pontife, que tout le monde révérait, était
(1) CogoUodo, Hist. de Yucatao, lib. IX, cap. 19. — Cet autear dit que ce lieu fut appelé Zinibacan, c'cbt-à-dire, les voiles lendaes, parce que les geos de Canrk \ élcndireut les voiles mouilU'es de leurs barques pour les sécher.
(2) Pelen^ cVst-à-dire, Ile, eo langue maya; ucm donné à cette contrée à cause des lies où élaient situés les principaux établissements des Itzas.
(3) Tayazal, nom de la capitale du royaume de Peteo-Itza ou de Tlle des Ttzas; elle est située sur une tle élevée du lac de Cbaltana, h 2 lieues de Terre- Ferme. Elle garda son indépendance durant plus d*un siècle et demi après la conquête du Mexique et ne fut soumise aui Espagnols qu'en 1697. C*est aujourd'hui une bourgade assez agréable , connue sous le nom de Florès. Le territoire du Peten appartient à la république de Guatemala.
i') Ce prophète est ainsi appelé par Lizana. Dans la prophétie qu'on met dans sa bouche , il est appelé Chilam-Balam et ailleurs encore Chilam-Cambal.
II
coamUaré comme poMMaat une comiaisaaBce profonde de l'ave* nir. iDipiré par uae vision wurnatardle, il se rendit à Majapea, et, s'étant pr^enté au roi» il lai annonça les destinées fhturee de l'Yocatan : «c A la fin de la tmxième période (1), dit-il, une nation « blanche et barbue viendra du côté où le soleil se lève, portant « avec elle un signe ( celui de la croix ), lecpiel fera foir et tomber « tous les dieux. Cette nation dominera toute la terre, donnant la « paix i ceux qui la recevront en paix (2), et qui abandonneront « de vains simulacres, pour adorer un Dieu unique, que ces « hommes barbus adorent, »
En même temps Ghilam-Galam présenta à Mochan-Xiu une pièce de eotoa d'une forme partîcidière, en lui dieanl que tel était le tribut qu'on aurait i payer è cette race étrangère. Le roi, igoute le chroniqueur, fit déposer la pièce de coton daae un des temples de Mant, et fit sculpter dans le même lieu une eroix d'après le modèle que le pontife hâ avait enseigné. Le peuple serait aussitôt accouru avec un grand empressement, et n'aurait cessé de lui o&ir ses hommages jusqu'à l'époque de la conquête de l'Yucatan par les Espagnols (3), Mais le lecteur sait déjé que la croix était, depuis un temps immémorial, un objet de vénération pour la plupart des nations civilisées de l'Amérique Septentrionale. €e qui nous parait plus vraisemblable, c'est que Chilam-Gatam, voyant les difficultés où le monarque était engagé, et reconnaissant, dans l'agitation des provinces et l'insubordination des {grands, des symptômes trop visibles de dissolution, aura pu, sans crainte de se tromper, prédire la ruine du royaume de Maya. Nous ne saimie pas, d'ailleurs, jusqu'à quel point les premiers missionnaires ont pu faire des interpolations dans ses prophéties, tout en profilant de leur obsouriié et de leur sens énigmatique pour
(f) Dans le XIU Ahau-Katan , c^st-â-dire, eatre les aonées tM8-154S.
(2) tes événemeDts ue mootrèreot que trop la fausseté de cette asserlioo.
(3 Cof olludo, Hist. de YucaUn, lib. Il , cap* 11 .
iMTiktMf ^neiéwrftiire iif<M'aM9 à léors dMâeiM et à râutorilé 4a roi ^rSftplkgiiê.
La èliul^ àè la niMarchte et le ttorceHement de l'empire vinrent cenfirmef) bientôt aprè^, les sinistrée prédiettons dn propMte de Haai. M^^ehen-Xin, qui avait réUMi k inaklteiiir Ttinilé dé aa puissanee, était i peine deacendn dans ta tombe, qne les foctiona se renoiivcMtent atee pins de fhrenr et pins de Tivaefté qae Ja'mais. La rérelte» encouragée par les Coeemes, se propagea rapidement par tonte la péninsale, et tnentM Iffayapan sevitaeol isolé au inilien d'une foule de feudataires reèeliea, tout prêta A souletlîr leur indépendance par les armes. Dans les conrts fragments qui restent de eattè époque, le vo) qui eominaiidait alors dans eeHs tille porte tout eimptement le uom d^Ab^Xtn (1) : on ignore dans quelles effcoustances il la quitta. Ce qui parait certain, c'est que les chefii de ta Ti<Messe, voulanfl <6ter désormais tout préteite de couronner un nouveau matiréy lifvëteat aux iemiies oette antique métropole, et la démantèlerait de fond en comble; cette deatmetion fut la dernière et le signal de son abandon total. Les MMtauts se retit^rent dans les montagnes, et l'empire, livré à Fanarcbie , se subdivisa aussflM en une multitude de seigneiiri^ et de petites principautés, dont ies haines et les jalousies actievé^ rent de ruiner la pénânsule yueatèqae. Cet événement mémoraMe est marqué à l'année 140i.
Les Tutul-Xius, dépouillés ainsi de presque toute leur puissance, se retirèrent dans la province de Mani, qui demeura leur apanage assez longtemps encore après la conquête, et chacune des grandes fiimitles mayas gouverna en toute souveraineté la portion qui lui était échue en partage (2). L'Tacatan ne paraît pas avoir trop souifert d'abord de ce morcellement ; les princes, qui n'avaient cherché que leur indépendance particulière, satisfaits de la chute
il) Ah-Xiu, c'est-à-dire, le Chef des Xias.
(2) Uerrera, Hist. Gen. de Us Indias-Oecid., decad. IV, Hb. 10, cap. 3.
et de la destruction de Nayapaiiy demeurèrent en paix pendant près de vingt ans, et cette période fiit d'une grande abondance. Mais, après cet intervalle» la contrée fiit aCBigée d'une euite de désastres qui la réduisirent à Textrémité. Les ouragans se succédèrent durant plusieurs saisons, bouleversant les campagnes et les villes, renversant les forêts, ruinant leé moissons et les fruits, et tuant une multitude d'animaux. Cette dernière calamité, en excitant partout des exhalaisons mortifères par la chaleur extrême du climat» donna naissance i la peste, qui fit périr une quantité incroyable de monde dans les villes et les châteaux, commençant ainsi la dépopulation de la péninsule. Ce n'était pas assez : la guerre civile devait encore se joindre àitant de fléaux. Les anciennes passions se réveillèrent entre les Cocomes et les Tutul- Xius et les haines s'envenimèrent de toutes parts ; les belles provinces de leurs héritages devinrent le théâtre des scènes les plus hideuses, et, après une durée de plusieurs années, ils finirent par une bataille sanglante où périrent an delà de cent cinquante mille hommes.
Ces maux ne furent que le commencement de calamités encore plus cruelles ; ils préparaient la terre antique des Mayas â l'invasion espagnole, et à devenir la proie d'une troupe d'aventuriers, dont le génie et l'audace devaient â jamais les asservir et condamner ses monuments â la destruction et â l'oubli.
VIN nS l'HISTOUK du moyen AGE AZTÈQUE , OU GUATEMALA
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PIÈCE JUSTIFICATIVE, W
Nous croyons devoir feire suivre ici ces prophéties encore célèbres dans l'Yucatan, telles que nous les avons trouvées dans Lizam, texte m«y a et espa^fiiol . Quel que soit le àegrb de véraeHé q«'oii doive leur accorder» nous pensons qu'elles sont assez curieuses poor Atre ooMcfvées^ et nous les donnons sans j rien choager, ni dans leur ordre, ni dans leur orthographe» telles qu'elles se présentent dans le livre du chrQoîqoeur espagnole
PBOPECU DE NAPUCTUJi SAGEBDOTE.
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		Histoire des nations civilisées du Mexique et de l'Amérique-Centrale, durant les siècles antérieurs à Christophe Colomb
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